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CHAPITRE I. - 
Des amours de Gil Blas, & de la Dame Lorena Sepbernen 
J 'AELAI done a-Xelva porter au bon Samuel Simod + 


les trois mille ducats que nous lui avions voles. Pa- 
vouerai franchement que je fus tents ſur la route de m'a- 
Proprier cet argent, pour commencer mon intendance ſous 
d'heureux auſpices. Je pouvois faire ee coup impunèment. 
Je n'avois qu'a voyager einq ou ſix jours, & m'en retaur- 
ner enſuite comme ſi je me fuſſe acquitè de ma commiſ- 
fion. Don Alphonſe & fon Pere n'auroient pas ſoupgonne 
ma fidelite. Je ne ſuccombài pourtant point à la tenta- 
tion, je puis meme dire que je la ſurmontai en gargon 
d'honneur; ce qui n'Etoit pas peu lonable dans un jeune- 
homme gui avoit fiequente-de grands fripons. Bien des 
perſonnes qui ne voient que d'honnétes gens, ne font pas 
ft ſcrupuleuſes; celles fur- tout à qui Pou a confiè deg dE. 
pots qu'elles peuvent retenir fans intsrefler leur reputati-/ 
on, pourroient en dire des nouvelles. e 
Apres avoir fait la reſtitution an Marebend, qui ne s 
etoit nullement attendu, je revins au chiteau de Leyva. 

Le Comte de Nolan n'y Etoit plus. II avoit repris le che- - 
min de Tolede avec Julie & Don Fernand Je trouvai 
mon nouveau Maitre plus épris que jamais de ſa Seraphine, | 
ia Seraphine enchantse de lui, & Don Ceſar charmè de legs 


a Huck fot pollen”: 
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poſſEder tous deux. Je. m'attachai a agner Pamiti« de 
ce tendre Pere, & j'y reuſſis. Je devins Platendant de 


Hl 
Mx 
i 1 
= 
1H 
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ES : - 


Ma conquete, pour dire les choſes en fidEle hiſtorien, fri- | 
7 4 it la cinquantaine. Cependant un air de fraicheur, un 


h maiſon, c' ẽtoĩt moi qui rẽglois tout, je recevois Par- 


9 


gent des Fermieres, je faiſois la dẽpenſe, & j'avois ſur les 
valets un empire deſpotique. Mais contre [ 

mes pareils, je n'abuſois point de mon pouvoir, je ne 
_ Chaſſois pas les domeſtiques qui me deplaiſoient, ni 


n*exigeois pas des autres qu'ils me fuſſent entierement 


devoutes. 8˙ ils s' addreſſoĩent directement a Don Ceſar, - 


ordinaire de 


eu a fon fils, pour leur demander des graces, bien loin 


de les traverſer, je parlois en leur faveur. D'ailleurs, 
les marques d'affection que mes deux Maitres me don- 


* 


notent à toute heure, m'inſpirotent un zele pur pour 


leur ſervice. Je n'avois en vue que leur interet. Au- 
cun tour de paſſe- paſſe dans mon adminittration. J<tois 


un Intendant comme on n'en voit point. 7 
Pendant que je m'aplaudiſſois du bonheur de ma con- 
dition, PAmour comme s'il efit été jaloux de ce que la 
Fortune faifoit pour moi, voulut auſſi que j'euſſe quelques 
graces à lui rendre. II fit naitre dans le cœur de la Dame 
Reeg Sephora, premiere femme de chambre de Sera- 
7 une inclination violente pour Monſieur VIntendant. 


agreable, & deux beaux yeux dont elle ſavoit ha- 
bilement ſe ſervir, pouvoient le faire encore paſſer pour 
une eſpece de bonne fortune. Je lui auroĩs fouhaitè ſeule- 


ment un teint plus vermeil, car elle Etoit fort pale ; ce que 


je ne manquai pas d' atributer à Fauſterite du celibat. 


= 
7 
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a Dame m'agacalong tems par des regards od ſon a» + 


- Mour<toit peint ; mais au lieu de rẽpondre à ſes œillades, 
je fis d'abord ſemblant de ne pas m'appercevoir de fon deſ- 
ſein. Par-la je lui parus un Galand tout neuf, ce qui ne 


lui deplut point. S'imaginant done ne devoir pas s'en 


tenir au langage des yeux, avec un jeune- homme qu'elle 
croyoit moins Eclaire qu'il ne l'etoit, des le premier en- 


tretien que nous efimes enſemble, elle me declara ſes ſen- 


timent en termes formels, afin que je n'en ignoraſſe. Elle 
9% prit en femme qui avoit de lecole. Elle feignit d'etre 
_ deconeerte en me parlant; & apres m'avoir dit à bon 
compte tout ce qu'ellg N . 


ſage, pour me faire 


4 


e dire, elle ſe cacha le vi- 


* 


— — 
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eretement entrer tous les ſoirs dans ſon appartement le 


croire, ajouta-t- il d'un air malin, que cela peut fort bien 


ſe gliſſe myſterieuſement dans le chambre d'une fille, diſ- 
_ &te veritablement amoureux, je me gardai hien de la faire 


- contrainte, des que je me vis ſans temoins. - Je peſtai, je 
jurai, je re vai au parti que je prendrois. Tantòt mepri- 


voir ſa foibleſſe. Il fatut bien me rendre ; & quoiĩque la 
vanite me determinat plus que le ſentiment, je me montrai 
fort ſenſible à ſes bontes. ' affectaĩ meme d' tre preſſant 


E je fig ſi bien la paſſionnè que je m'attirai des reproches. 


Lorenęa me reprit, mais avec tant de douceur, qu en me 
recommandant d'avoir de la retenue, elle ne paroiſſoit pas 
fachee que j*en euſſe manquẽ. J'aurois pouſle les choſes 
encore plus loin, fi, Fobjet aime n'evit pas craint de me 
donner mauvaiſe opinion de ſa vertu, en m*aceordant une 
victoire trop facile. Ainſi nous nous ſeparames 22 


une nouvelle entrevue; Sephora, perſuadee que ſa fauſſe 
réſiſtance la fafoit paſſer pour une Veſtale dans mon 
eſprit; & moi plein de la douce eſperance de mettre 


bientot cette avanture a fin. 


Mies affaires &Etoient dans cette diſpoſition, lorſqu un | 
laquais de Don Ceſar m*apprit une nouvelle qui modera ma 


jolie. Ce gargon &6toit un de ces domeſtiques curieux qui 
s' appliquent a decouvrir ce qui ſe paſſe dans une maiſon. 
Comme il me faiſoit aſſidument fa cour, & qu'il me rega- 


loit tous les jours de quelque nouveauts, il me vint dire un 


matin, qu'il avoit fait une plaiſante decouverte ; qu'il vou- 


loit m' en faire part à condition que je garderois le ſecret; 
attendu que cela regardoit la Dame Lorenga Sephora, * 
dont il craignait, diſoit il, de s'attirer le reſſentiment. Pa- 

vois trop d' envie d*apprendre ce qu'il ayoit à me dire, pour 
ye lui pas promettre d' etre diſcret ; mais ſans paroitre y 


prendre le moindre interet, je lui demandai, le plus froide- 


ment qu'il me fut poſſible, ce que c'etoit que la decou- 
verte dont il me faiſoit fete. Lorenpa, me dit il, fait ſe-,— 


Chirurgien du village, qui eſt un jeune homme des mieux 
batis, & le drole y demeure afſez long tems. Je veux 


etre innocent; mais vous conviendreʒ qu'un garęon qui 


poſe à mal juger d'elle. 


Quoique ce rapport me fit autant de peine que fi 'ᷣeuſſe 


connoitre, je me contraignis juſqu'a rire de cette nouvelle 
qui me percoit Pame. Mais je me dedommageai de cette 


55 ſant 


+ Les n 2 Gil Blas 


ſant Lorengs,j je me propofois de gr Ping ſans dai igner- 
ſeulement m e avec la coquette; & tantot m'ima- 
ginant qu Il y alloit de mon honneur de donner la chaſſe 
au Chirurgien, je formois le deſſein de Pappeller en duel. 
Cette derniere reſolution prevalut. Je me mis en embu- 

| ſeade ſur le ſoir, & ; je vis effectivement mon homme entrer 
d'un. air myſterieux dans Pappartement de ma Duegne. 
I faloit cela-pour entretenir ma fureur. Je ſortis du cha-. 
teau, & m'allai poſter ſur le chemin par on le Galand de- 
coit s' en retourner. Je l. atsendois de pied ferme, & chaque 
moment irritoit Penvie que j avois de me battre. Enfin, 
mon ennemt parut je fis quelques pas en matamore pour 

Faller joindre ; mais je ne ſais comment diable cela ſe fit, By 
Je me E tout à coup ſailir, comme un Heros d' Homere, 
d'un mouvement de crainte qui m'arrèta. Je demeurai 
auſſi trouble que Paris, quand 11 ſe preſenta pour combattre 
Menelas, Je me mis à confiderer mon homme, qui me 
ſembla fort & vigoreux, & je trouvaiſon Epee dune lon- 

- gueur exceſſive. Tout cela faiſoit ſon effet fur moi, 
Neanmoins, par point d'honneur ou autrement, quoique. 
je vifſe le peril avec des yeux qui le _ gtollifforent Encore, 
& walgre la nature qui &opiniftroit à m'en detourner, 

| Jeus Paſſurance de m*avancer, yers » chirurgien, & de 
mettre flamberge au vent. cut | 
. Mon action ſe furprit. Qu'y a- til done, Seigveur Gil 
Blas, &ecria-t-il ? pourquoi ces demonftrations ? vous vou- 
 lez rire apparemment. Non, Monſieur le Barbier, Int re- 
pondis je, non. Rien weſt plus ſerieux. Je veux ſavoir 
fi vous tes auſſi brave que galant. Neſperez pas que je 
vous laiſſe poſleder tranquillement les bonnes graces de la 
Dame que vous venez de voir an chateau. Par Saint 
Come! reprit le Chirurgien, en faiſant un Eclat de rire, 
voici une plaiſante avanture! Vive Dien! les apparences 
ſont bien trompeuſes! A ces mots, m imaginant qu'il n'a- 
volt pas plus d'envie que moi de fe battre, Jen devins plus 
.  inſolent. A d'autres, interrompis-je, mon ami, a d'autres. 
Ne penſez pas que je me paye dune fimple negative. Je 
vois bien, repliqua-t-il, que je ſerai oblige de parler pour 
prevenir le malheur qui arriveroit à yous ou 4 moi. Je 
vais donc vous reveler un ſecret, quoique les hommes de 
notre profeſſion ne puiſſent pas etre trop diſerets. Si la 


Dame Lorenga me fait entrer à la e dans ſon ap- 
* | 3 Ir, 


fur 
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partement, c'eſt pour cacher aux domeſtiques la connoiſ- 
{ance de ſon mal. Elle à au dos un cancer invetere, que 
je vais panſer tous les ſoirs. Voila le fujet de ſes viſites 
qui vous alarment. Ayez dEſormais Peſprit en repos ſur 
elle. Mais, pourſuivit- il, fi vous n'etes pas ſatisfart de cet 
eclairciſſement, & que vous vouliez que nous en venions 
abſolument aux mains, vous n'avez qu's parler. Je ne ſuis 
pas homme a refuſer de vous preter le collet. En diſant 
ces paroles, il tira ſa Tongue rapiere, qui me fit fremir, 
& ſe mit en garde. C'eſt aſſez, lui dis- je, en rengainant mon 
EpEe, je ne ſuis pas un brutal à n'ecouter aucune raiſon: 
après ce que vous venez de m'apprendre, vous n'etes plus 
mon ennemi, embraſſons- nous. A ce diſcours, qui lui fit 
aſſez connoitre que je n' etois pas ſi mechant que je Pavois 
paru d'abord, il remit en riant fa flamberge, me tendit les 
bras, & enſuite nous nous ſeparames fes meilleurs amis 
dan, 3ST e, 
Depuis ce moment- la, Sephora ne s' offrit plus que deſa- 
greablement à ma penſèe. J'eludai toutes les occahons 
qu'elle me donna de Pentretenir en particulier. Ce que 
je fis avec tant de ſoin & d' affection, 2 s' en appercut. 
Etonnèe d'un fi grand changement, elle en voulut ſavoir la 
cauſe; & trouvant enfin le moyen de me parler a Pecartz < 
Monſieur Pintendant, me dit- elle, apprenez moi, de grace, 
pourquoi vous fuyez juſqu*a mes regards: il eſt vrai que 
Jai fait les avances, mais vous y avez 1Epondu, Rapellez- 
vous, s'il vous plait la converſation particuliere que nous 
avons eue enſemble. Vous y Etiez tout de feu, vous'etes 
à preſent tout de glace. Qu'eſt- ce que cela ſigniſie? La 
queſtion n*etoit pas peu delicate pour un homme naturel; 
auſſi je fus fort embarraſſe, je ne me ſouviens plus de la 
reponſe que je fis a'la Dame: je me ſouviens ſeulement 
qu'elle lui deplut,' on ne peut pas davantage. ' SEphora, - 
quoiqu's ſon air doux & modeſte on Perit priſe pour un 
agneau, Etoit un tigre quand la colere la dominoit. ' Je 
croyois, me dit-elle, en me langant un regard plein de de- 
pit & de rage, je croyois faire beaucoup d'honneur à un 
petit homme comme vous, en lui decouvrant des ſenti- 
I mens que de nobles. Cavaliers feroient gloire d'exciter. 
1 Je ſuis bien punie de m' etre indignement abaiſſee juſqu'a 
9 un malheureux Avanturier. e 1 Fn 
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* Lies Avanturrs de Gil Blas = 
: Elle n'en demeura pas la, jen aurois 6&6 quitte à trop 
bon marché. Sa langue cedant à fa fureur, me donna 
cent épithetes, qui encheriſſvient les unes ſur les autres. 
Paaurois dit les recevoir de ſang froid, & faire reflexion - 
"7 qu'en dedaignant le triomphe d'une vertu que j'avois ten- 
= tee, je commettois un crime que les Femmes ne pardon- 
nent point. Mais PEtois trop vif pour ſouffrir des injures 
dont un homme ſenſé nauroit fait que rire a ma place, & 
la patience m'echappa. Madame, lui dis- je, ne mepriſons 
perſonne. Si ces nobles Cavaliers dont vous parlez, vous 
avoĩent vu le dos, je ſuis ſur qu'ils borneroient la leur cu- 
riofite.” Je n'eus pas fitot lance ce trait, que la furieuſe 
Duegne m'appliqua le plus rude ſouflet qu/ait-jamais don- 
ne femme outragee. Je n'en attendis pas un ſecond ; & 
Jevitaz par une prompte fuite, une grele de coups qui 
ſerotent tombes fur moi. | RS: 

Je rendois graces au Ciel de me voir hors de ce mau- 
vais pas, & je m'imaginois n'avoir plus rien à craindre, 
puiſque la Dame s' toit vengee. Il me ſembloit que pour 

| Fn honneur elle devoit taire l'avanture; effectivement, 
quinze jours 8'Ecoulerent ſans que Pen entendiſſe parler. 
Je cammenęois moi- meme a Poubler, quand j'appris que 
Sephora Etoit malade. Je fus aſſez bon pour m'affliger 
de cette nouvelle. Jeus pitiè de la Dame. Je penſai 
que ne pouvant vaincre un amour fi mal pay , cette mal- 
heureuſe Amante y avoit ſuccombe. Je me repreſentois 
avec douleur que j'<tois cauſe de ſa maladie, & je plaig- 
nois du moins la — fi je ne pouvois Paimer, Que 
je jugeats mal delle! {a tendreſſe changee en haine, ne 
ſongeoit alors qu'à me nuire. 0 ö 
| Un mat in que j'etois avec Don Alphonſe, je trouvaĩ ce 
jeune Cavalier triſte & r&veur. Je lui demandai reſpec- 
tueuſement ce qu'il avoit, Je ſuis chagrin, me dit - il, de 
voir Seraphine foible, injuſte, Ingrate. Cela vous ètonne, 
ajouta t il, en re marquant que je l' coutois avec ſurpriſe. 
Cependant rien n'eſt plus veritable. J'ignore quel ſujet 
vous avez pu donner à Ja Dame Lorenca de vous hair; 
mais je puis vous aſſurer que vous lui etes devenu odieux 
à un point, que fi vous ne ſortez au plus vite de ce cha- 
teau, ſa mort dit- elle, eſt certaine. Vous ne devez pas 
douter que Seraphine, a qui vous etes cher, ne fe ſoit d'a- 
bord TEyoltee contre une haine qu'elle ne peut ſervir ſang 
. | | injuſtiee 
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3njuſtice & ſans ingratitude. Mais enfin, c'eſt une femme. 


Elle aime tendrement Sephora qui Pa elevee. Ceft pour 
elle une Mere que cette Gouvernante, dont elle crojroit 
avoir le tr6pas à ſe reprocher, ſi elle n'avoit la foiblefle de 


la ſatisfaire. Pour moi, quelque amour qui m'attache a 
Séraphine, je n'aurai jamais la lache complaiſance d'ad- 
herer à ſes ſentimens K. deſſus Perifſent toutes les Nu- 
egnes d' Eſpagne, avant que je conſente à Peloignement 


comme un domeſtique. 6 Es | 
Lorſque Don Alphonſe eut ainfi parle, je lui dis: 


d'un garcon que je regarde pJutct comme un frere que 


Seigneur, je ſuis ne pour Etre le jouet de la fortune. Ja- 
vois compte qu'elle cefferoit de me periecnterchez vous, 


ou tout me promettoit des jours heureux & tranquilles. 


II fayt pourtant me refoudre a m'en Eannir, quelque 


agrement que jy trouve. Non, non, 8'eeria le genereux 
ſils de Don Ceſar, laiffez-moi faire entendre raiſon a Sera- 


. phine. Il ne ſera pas dit que vous aurez été ſacrifie au 


caprice d'une Duegne, pour qui d'ailleurs on n'a que 
trop de conſideration. Vous le ferez, lui rëpliquai je, 
j'aime mieux me retirer, que de m'expoſer, pa un plus 


long ſcjour ici, à mettre la diviſion entre dex Epoux. 


fi parfaits. Ce ſeroit un malheur dont je ne me conſolerois 
de ma vie. 4M 2 


Don Alphonſe me defendit de prendre ce parti, & je 


le vis fi ferme dans le deſſein de me foutenir, qu'indubita- 


blement Lorenęa en auroit eu le dementi, fi ; euſſe voulu 


tenir bon. II y avoit des momens of, piquè contre la 
Duegne, j'etois tente de ne la point ménager; mais 
quand je ne venois à conſidétrer qu'en revelant ſa honte, ce - 


{croit poignarder une pauvre creature dont je cauſois 


tout le malheur, & que deux maux fans remedes condui- 
ſorent viſiblement au tombeau, je ne me ſcntois plus que 


de la compaſſion pour elle. Je jugeai, pufſque jctois un 
mortel fi dangereux, que je devois en conſcience retablir, 
par ma retraite, la tranquillite dans le chateau. Ce que 
JexEcutai des le lendemain avant le jour, fans dire adieu 
a mes deux maitres, de peur qu'ils ne s' oppOſaſſent 4 mon 
depart, par amitiè pour moi. Je me contentai de laiſſer 
dans ma chambre un Eerit, qui contenoit un compte ex- 
act que je leur rendois de mon adminiſtration. R 
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Ce que devint Gil Blas abs ſa fortie du Chdieau de 


Leyva; & des heureuſes ſuites qu'eut le mau vais ſucces 
de fes amours. | | | 


— * 


J 'ETOIS monté ſur un bon cheval qui m'appartenoit, 


& je portois dans ma valiſe deux cens piſtoles, dont la 
meilleure partie me venoit des Bandits tues, & des trois 
mille ducats voles à Samuel Simon; car Don Alphonſe, 
fans me faire rendre ce que j'avois touché, avoit reſtitue 
cette ſomme entire de ſes propres denieres. Ainſi regar- 
dant mes eſſets comme un bien devenu legitime, j'en jou- 
1ois fans ſerupule. Je poſſedois done un fond qui ne 
me permettoit pas de m*embarraſſer de l'avenir; outre la 
confiance qu'on a toujours en fon mérite, a Page que ja- 
vois. D'ailleurs Tolede m'offroit un aſile agreable. Je 


ne doritois point que le Comte de Polan ne fe fit un plai- 


fir de bien recevoir un de ſes liberateurs, & de lui donner 
un logement dans fa maiſon, Mais j'enviſageois ce Seig- 


neur comme mon pts aller, & je rëſolus, avant que d'a- 


voir recours à lui, de dEpenſer une partie de mon argent 
I voyager dans les Royaumes de Murcie & de Grenade, 
que j'avoĩs particulierement envie de voir. Dans ce deſ- 
ſein, je pris le chemin &Almanſa, d'où, pourſuivant ma 
route, j'allai de ville en ville juſqu'a celle de Grenade, 
ſans qu'il m'arrivät aucune mauvaiſe avanture. Il ſem- 
bloit que la Fortune, fatisfaite de tant de tours qu'elle 
m'avoit joues, voulut enfin me laiſſer en repos. Mais 
elle m'en préparoit bien d'autres, comme on le verra 
dans la ſuite. | | . 
Une des premieres perſonnes que je rencontrai dans les 
rues de Grenade, fut le Seigneur Don Fernand de Leyva, 
gendre, ainfi que Don Alphonſe, du Comte de Polan, 


Nous fumes également ſurpris Pun & Pautre de nous trou- 


ver li, Comment donc, Gil Blas, &ecria-t-1}, vous dans 


cette ville! qui vous amene ici? Seigneur, lui dis. je, fi 


vous Etes Etonne de me voir en ce pays ci, vous le ſerez 
bien davantage, quand vous-ſaurez pourquoi j'ai quittè le 
ſervice du Seigneur Don Ceſar & de ſon fils. Alors je lui 
contai tout ce qui s' toit paſſe entre Sephora & moi, ſans 
lui rien déguiſer. Il en rit de bon cœur; puis repre- 

| | | nant 
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vant ſon ſerieux, Mon ami, me dit. il, je vous offre mh 
mediation dans cette affaire, je vais Ecrire a ma belle- 
ſceur ..... Non, non, Seigneur, interrompis-je, ne lui 
Ecrivez point, je vous prie. Je ne ſais pas Gen du cha- 
teau de Leyva pour y retourner, Faites, s'il vous plait, 
un autre uſage de la bonte que vous avez pour moi. Si 
quelqu'un de vos amis a beſoin d'un Secretaire ou d'un 
Intendant, je vous conjure de lui parler en ma faveur, 
Joſe vous aſſurer qu'il ne vous reprochera pas de lui a- 
voir donné un mauvais ſujet. Tres volontiers, repondit- 
il, je ferai ce que vous ſouhaitez. Je ſuis vena a Gre- 
nade pour voir une vieitle Tante malade, j'y ſerai encore 
trois ſemaines, apres que! je partirai pour me rendre 4 
mon chiteau de Lorqui on j'ai laiffe Julie. Je demeure 
dans cette maiſon, pourſutvit-il, en me montrant un ho- 
tel qui Etoit à cent pas de nous. Venez me trouver dans 
quelques jours, je vous aurai peut etre deja GEterre un 
polte convenable, £7 | 
Efffectivement des la premiere fois que nous nous re- 
vimes, il me dit: Monſieur PArcheveque de Grenade, 
mon parent & mon ami, voudrott avoir un jeune- homme 
qui etit de la Jiterature, & une bonne main pour mettre 
au net ſes Ecrits, car c'eſt un grand Auteur. II a com- 
poſe, je ne ſais combien d'Homelies, & il en fait encore 
tous Jes jours, qu'il prononce avec aplaudiſſement. 
Comme je vous crois fon fait, je vous ai propoſe, il m'a 
promis de vous prendre. Allez vous preſenter à lui de 
ma part. Vous jugerez par la reception qu'il vous ſcra, 
ſi je lui ai parlè de vous avantageufement. | 
J.a condition me ſembla telle que je le pouvois déſirer. 
Ainſi m' étant prepare de mon mieux 4 paroitre devant 
le Prelat, je me rendis un matin a PArcheveche. Si i- 
mitois les faiſeurs de Romans, je ferois une pompeufe 
deſcription du Palais Epiſcopal de Grenade. Je m'é- 
tendrois ſur la ſtructure du Bitiment, Je vanterois la ri- 
cheſſe des Meubles. Je parlerois des Statues & des Ta- 
bleaux qui y etojent. Je ne ferois pas grace au Lecteur) 
de la moindre des hiſtoires qu'ils repreſentotent. Mais 


ie me contenterai de dire qu'il egaloit en magoificence 
le Palais de nos Rois. 37; iS 
le trouvai dans les appartemens un Peuple d' Eecleſi- 


altiques, & de Gens d' Epèe, dont la plupart étoient des 
8 . Officiers 
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Officiers de Monſeigneur ; ſes Aumòͤniers, ſes Gentil. 


Domeſtiques. IIs Etojent fiers, & faiſoient les hommes 
de conſequence. Je ne pus m*emp&cher de rire en les 


| leufes. Je m'adreſſai à un grave & gros perſonage, qui 


depuis les pies juſqu# la tte, fans daigner me dire une 


en ſonriant avec orgueil de la liberté que j'avois priſe de 


traiter ainſi par des valets. Je n'etois pas encore bien 


vrit. LArchevèque parut. Il ſe fit auſſitꝭt un profond 


année, fait a peu pres comme mon Oncle le Chanoine 


K* 
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hommes, ſes Ecuyers, ou ſes Valets de chambre. Les 
Laiques avoient preſque tous des habits ſuperbes. On 
les auroit plutôt pris pour des Seigneurs, que pour des 


conſiderant, & de m'en moquer en moi meme. Parbleu, 
difois-je,. ces gens ci font bien heureux de porter le joug 
de la ſervitude fans le fentir; car gnfin, &ils le ſentoient, 
il me ſemble qu'ils auroient des manieres moins orgueil- 


ſe tenoit 4 la porte du cabinet de P Archeveque, pour l'ou- 
vrir & la fermer quand il le faloit. Je lui demandai ci- 
vilement, s'il n'y avoit pas moyen de parler a Monſeig- 
neur. Attendez, me dit-il d'un air ſec, Sa Grandeur va 
ſortir pour aller entendre la Meſſe, elle vous donnera en 
paſſant un moment d'audience. Je m'armai de patience, 
& je m'aviſai de vouloir lier converſation avec quelques. 
uns des Officiers; mais ils commencerent à m'examiner 


ſyllable. Apres quoi ils ſe regarderent les uns les autres, 


me meler.a leur entretien. | | EL ES 
Je demeurai, je-Pavoue, tout dEconcerte de me voir 


remis de ma confuſion, quand la porte du cabinet &'ou- - 


flence parmi ſes Officiers qui quitterent tout-· a- coup leur 
maintien inſolent, pour en prendre un reſpectueux devant 
leur Maitre. Ce Prelat étoit dans ſa ſoixante-neuvieme 


Gil Perez, c'eſt a dire gros & court. Il avoit par deſſus 
le marchꝭ les jambes fort tournes en dedans ; & il Etoit 
ſi chauve, qu'il ne lui reſtoit qu'un toupet de cheveux 
par derriere, ce qui Pobhgeoit d' emboiter fa tete dans un 
bonnet de laine fine à longues oreilles. Malgre tout ce- 
la, je lui trouvois l'air d'un homme de qualite, ſaus-doute 
parce que je ſavois qu'il en Etoit un. Nous autres per- 
ſonnes du commun nous regardons les grands Seigneurs 
avec une prevention, qui leur * ſouvent. un air de 
grandeur que la nature leur a refuſe, ONE -- 


a 1 L' Arche- 


FA n >” * 
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- L'Archeveque gavanca dabord vers moi, & me demanda 
d'un ton de voix plein de douceur, ce que je ſouhaitois. 


je lui dis que j*etois le jeune- homme dont le Seigneur 


Don Fernand de Leyva lui avoit parle. Il ne me donna 
pas le tems de lui en dire davantage. Ah, c'eſt vous? 8e 
cria-t-il, c'eſt vous dont il m'a fait un fi bel eloge ! Je 
vous retiens 4 mon ſervice. Vous etes une bonne acqui- 
ſition pour moi, vous ravez qu'4 demeurer ici. A ces 
mots, il s'appuya ſur deux Ecuyers & ſortit, apres avoir 
ecoute des Ecclefiaftiques qui avoient quelque choſe a lui 
communiquer. A peine fut-1l hors de la chambre où nous 


XK <tions, que les memes Officiers qui avoient dedaigne ma 


converſation, la rechercherent. Les voila qui m'envi- 
ronnent, qui me gracieuſent, & me tẽmoignent de la joie_ 
de me voir devenir commenſal de l' Archeveche. IIs a- 
voient entendu les paroles que leur Maitre m'avoit dites, 
& ils mouroient d'envie de ſavoir ſur quel pied Jallois etre 
aupres de lui ; mais j'eus la malice de ne pas contenter 
leur curioſitè, pour me venger de leurs mepris. | | 
Monſeigneur ne tarda gueres a revenir. Il me fit en- 
trer dans ſon cabinet pour m' entretenir en particulier. Je 


jugeai bien qu'il avort deſſein de tater mon eſprit. Je me 


tins ſur mes gardes, & me preparai à meſurer tous mes 
mots. II m'interrogea d' abord ſur les Humanites. Je ne 

repondis point mal a ſes queſtions. 1 vit que je connoiſ- 

ſois aflez les Auteurs Grecs & Latins. Il me mit. enſuite 

ſur la Dialectique, c'eſt on je Vattendois, il me trouva la- 
deſſus ferre à glace. Votre Education, me dit-il avec 
quelque ſorte de ſurpriſe, n'a point ets negligee. Voy- 
ons preſentement votie Ecriture. Jen tirai de ma poche 
une feuille que p avois apportce expres. Mon Prelat n'en 
fut pas mal ſatisfait. Je ſuis content de votre main 8g*e- 
cria-t-1], & plus encore de votre eſprit. Je remerciat 


mon neveu Don Fernand de m'avoir donné un ſi joli 
Bs zarcon, c'eſt un vrai preſent qu'il m'a fait. | HH 


Nous fumes interrompus par Parrivee de quelques Seig- 
reurs Grenadins, qui venoient diner avec P Archev&que, — 


Je les laiſſai enſemble, & me retirai parmi les Officiers, * 


qui me prodiguerent alors les honnetetes. J'allai manger 
avec cux quand il en fut tems; & s' ils m'obſerverent pen- 
dant le repas, je les examinai bien auſſi. Quelle ſageſſe 
iy avoit dans Pexterieur des Ecclefiaſtiques ! Ils me pa- 
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rureat tous de ſaints perſonnages, tant le lieu od j'étois 
tenoit mon eſprit en reſpect. Il ne me vint pas ſeuſe ment 
en penſce, que c' toit peut Etre de la fauſſe monnoye; 
ors ſi Pon n'en pouvoit pas voir chez les Princes de 
Egliſe. Fork | Ks 
_ Fetois aſſis aupres d'un vieux valet de chambre, nomme 
Melchior de la Ronda. II prenoit ſoin de me ſervir de 


bons morceaux. L' attention qu'il avoit par moi m'en 


donna pour lui, & ma politeſſe le charma. Seigneur Ca- 
valier, me dit- il tous bas apres le diner, je voudrois bien 
avoir une converſation particuliere avec vous. En meme 
tems il me mena dans un endroit du Palais ot perſonne 
ne pouvolt nous entendre, & la il me tint ce diſcours : 


Mon fils, des le premier inſtant que je vous ai vu, je me 


ſuis ſenti pour vous de Vinclination. Je veux vous en 
donner une marque certaine, en vous faiſant une confi- 
dence qui vous ſera d'une grande utilite. Vous Etes ici 
dans une Maiſon où les vrais & les faux Devots vivent 
pele-mele. Il vous faudroit un tems infini pour connoi- 
tre le terrein. Je vais vous Epargner une fi longue & fi 
' deſagreable Etude, en vous decouvrant les caracteres des 
uns & des autres; apres cela vous pourrez facilement 
vous conduire. OY | | 
Je commencerat, pourſuivit- il, par Monſeigneur. C'eſt 
un Prelat fort pieux, qui s'oceupe ſans ceſſe a edifier le 
peuple, a le porter à la vertu par des Sermons pleins d'une 
morale excellente, qu'il compoſe lui-meme. Il a depuis 
vingt années quitte la Cour, pour s'abandonner entiere- 
ment au zele qu'il a pour ſon Troupeau. Ceelt un ſavant 
Perſonnage, un grand Orateur. Il met tout ſon plaiſir 
a precher, & ſes Auditeurs ſont ravis de Pentendre. Pent- 
etre y a- t- il un peu de vanite dans fon fait: mais outre 
que ce n'eſt point aux hommes à4 penetrer les cœurs, il 
me fieroit mal d' plucher les defauts d'une perſonne dont 


je mange le pain. S'il m'etoit permis de reprendre quel» 


que choſe dans mon Maitre, je blamerois fa ſeverite. 
Au- lieu d'avoir de l'indulgence pour les foibles Eceléſi- 
aſtiques, il les punit avec trop de rigueur. II perſecute 


fur tout ſans miſericorde ceux qui comptant ſur leur inno- 
cence, entreprennent de fe juſtifier juridiquement au me- 


ris de ſon autoritè. Je lui trouvai encore un autre de- 
aut, qui lui eſt commun avec bien des perſorncs de _ 
| 15 
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lits. Quoiqu'il aime ſes domeſtiques, il ne fait aucune 
attention à leurs ſervices, & il les laiſſe vieillir ſans 

ſonger i leur procurer quelque établiſſement. Si quel-' 
quefois il leur fait des gratifications, il ne les doivent 

qu'a la bonte de quelqu'un qui aura yr pour eux, il 

ne s'aviſera jamais de leur faire le moindre bien. 

Voila ce que le vieux valet de chambre me dit de ſon 
Maitre. II me dit apres cela ce qu'il penſoit des Eccle- 
ſiaſtiques avec qui nous avions dine. II m'en fit des por- 
traits qui ne s accordoient gueres avec leur maintien. II 
ne me les donna pas à la verite pour de mal-honnetes 
gens, mais ſeulement pour d'afſez mauvais Pretres. II 
en excepta pourtant quelques- uns, dont- il vanta fort la 
vertu. Je ne fus plus embarraſſè de ma contenance avec 
ces Meſſieurs. Des le ſoir mEme, en ſoupant, je me parai 


; comme eux d'un dehors ſage. Cela ne coute rien. II 
ö ne faut pas 8'Etonner s'il y a tant d'hypocrites. 
5 _ .CHAPITRE HI. 
S izs Gr Blas devient le Fawnri de PArcheve&qu? de Grenade, 
©: „ le canal de ſes graces. 
i J *AVOIS ete dans Papres-dinee, chercher mes hardes 
le & mon cheval a Ph6tellerie oa j'etois logs, apres quoi 
* z'etois revenu ſouper a PArcheveche, on Pon m'avoit 
13 preparé une chambre fort propre & un lit de duvet. 
1 Le jour ſuivant, Monſcigneur me fit apeller de bon matin. 
nt C' toit pour me donner une homelie a tranſcrire. Mais il 
ſir me recommanda de la copier avec toute l'exactitudep oſ- 
t- ſible, je n'y manquai pas. Je n'oubliai ni accent, ni 
re point, ni virgule. Auſſi la joie qu'il en temoigna, fut 
il melee de ſurpriſe. Pere éternel! s'écria- t- il avec tranſ- 
nt port, lorſqu'il eut parcouru des yeux tous les feuillets de 
el ma copie, vit- on jamais rien de fi correct? Vous etes 
18. trop bon Copiſte, pour n'etre pas Grammairien. Par- 
li- lez moi confidemment, mon ami. N'avez vous rien trou- 
ute ve en Ecrivant qui vous ait choque ? Quelque negligence 
no- dans le ſtile, ou quelque terme impropre ? Oh, Rog. 
NC ſeig neur, lui repondis-je d'un air modeſte, je ne ſuis point 
_ aſſez Eclaire pour faire des obſervations critiques. Et 
1a 


quand je Je ſerois, je ſuis perſuade que les — de 
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une connoiſſance delicate des vraies beautes d'un 
Voila, &ecria-t-il ce qu'on apelle avoir du govt & du 


„ 


Votre Grandeur echapperoient à ma ceafure, Le Prélat 
ſourit de ma reponſe. Il ne repliqua point, mais il me 
laiſſa voir au travers de toute fa piẽtè qu'il n' etoit pas Au- 


teur impunèẽment. 5 ; 
Fachevai de gagner ſes bonnes graces par cette flaterie. 


Je lui devins plus cher de jour en jour, & jappris enfin de 
Don Fernand, qui le venoit voir tres ſouvent, que j'en 


Etois aĩmẽ de manière que je pouvois compter ma fortune 
faite. 


Cela me fut confirme peu de tems apres par mon 


Maitre m&me ; & voici à quelle occaſion. 


omelie qu'il devoit prononcer le lendemain dans la Ca- 


thedrale. 
Jen penſois en general, il m'obligea de lui dire quels en- 


droits m*avoient le plus frappe. Jeus le bonheur de lui 


Ll a .. 5 } * 
eiter ceux qu'il eſtimoit d'avantage, ces morceaux favoris. 


Par-la je paſſai dans ſon eſprit pour un homme a avoit 
uvrage. 


ſentiment. Vas, mon ami, tu n'as pas, je t'aſſure, For- 
eille Beotienne. En un mot, il fut $i content de moi, 
qu'il me dit avec vivacitè: Sois, Gil Blas, ſois deſormais 


{ans inquietude ſur ton fort. Je me charge de t'en faire 


un des plus agreables. Je t'aime, & pour te le prouver, 
je te fais mon confident. 


Je n'eus pas fitot entendu ces paroles, que je tombai 


aux pieds de ſa Grandeur tout penétré de reconnoiſſance. 
Pembraſſai de bon cœur ſes jambes cagneuſes, & je me 


regardaĩ comme un homme qui Etoit en train de s' enricher. 


Oui mon enfant, reprit l'Archevèque, dont mon action 
avoit interrompu le diſcours, je veux te rendre depoſitaire 
de mes plus ſecretes penſèes. Ecoute avec attention ce 
que je vais te dire. Je me plais a precher; le Seigneur 
benit mes homélies. Elles touchent les Pecheurs, les 
font renter en eux-memes & recourir à la penitence. 


Pai la ſatisfaction de voir un Avare, effraye des images 
que je preſente à ſa cupidits, ouvrir ſes treſors, & les re- 


andre d'une main prodigue; d'attacher un Voluptueux 
aux plaiſirs; de remplir d'ambitieux les Hermitages; & 
d'affermir dans ſon devoir une Epouſe ebranlee par un 
Amant ſeducteur. Ces converſions, qui ſont frequentes, 
devroient toutes ſeules m'exciter au travail, Neanmozas 


Un ſoir il re- 
pëta devant moi avec enthouſiaſme, dans ſon cabinet, une 


Il ne fe contenta pas de me demander ce que 


je 
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je t avouerai ma foibleſſe, je me propoſe encore un autre 
prix, un prix que la délicateſſe de ma vertu me reproche 
inutilement; c'eſt Peſtime que le monde a pour les Ecrits 
fins & limes. L'honneur de paſſer pour un parfait Ora- 
teur a des charmes pour moi. On trouve mes ouvrages 
également forts & delicats ; mais je voudrois bien éviter 
le defaut, des bons Auteurs qui eEcriyent trop long tems, 
& me ſauver avec toute ma reputation. ws 
Ainſi, mon cher Gil Blas, continua le Prelat, Pexige 
une choſe de ton zele. Quand tu t*appercevras que ma 
plume ſentira la vieilleſſe, lorſque tu me verras baiſſer, ne 
manque pas de m'en avertir. Je ne me he point à moi la- 
deſſus, mon amour propre pourroit me {eduire. Cette re- 
marque demande un eſprit defintereſſe. Je fais choix du 


tien, que je connois bon. Je m'en rapporterai à ton juge- 


ment. Graces an Ciel, lui dis- je, Monſzigneur, vous è- 
tes encore fort &loignè de ce tems-· la. De plus, un eſprit, 
de la trempe de celui de votre Grandeur ſe conſervera 
beaucoup mieux qu'un autre; ou, pour parler plus juſte, 
vous ferez toujours le meme. Je vous regarde comme un 
autre Cardinal Ximenes, dont le genie ſuperieur, au lieu 
de s'affoiblir par les annees ſembloit en recevoir de nou- 
velles forces. Point de flatterie, ipterrompit-l, mon ami. 
Je ſais que je puis tomber tout d'un coup. A mon age 
on commence à ſentir les infirmités, & les infirmites du 
corps alterent Peſprit, Je te le repete, Gil Blas, des que 
tu jugeras que ma tete 8'affoiblira, donne m'en auſſitot à- 
vis. Ne crains pas d'etre franc & fincere. Je recevrai 
cet avertiſſement, comme une marque d' affection pour 
moi. D' ailleurs, il y va de ton interet. Si, par malheur 
pour toi, il me revenoit qu'on dit dans la ville que mes 
diſcours n'ont plus leur force ordinaire, & que je devrois 
me repoſer, je te le declare tout net, tu perdrois avec 
mon amitie la fortune que je tat promiſe. Tei ſeroit 
le fruit: de ta ſotte diſcretion. | 8 | 

Le Patron ceſſa de parler en cet endroit pour entendre 
ma reponſe, qui fut une promeſſe de faire ce qu'il ſou- 
haitoit. Depuis ce moment-la il n' eut plus rien de cache 
pour moi, je devins fon favori. Tous les Domeſtiques, 


exceptéè Melchior de la Ronda, ne.s'en apperęurent pas 


ſans envie. C'etoit une choſe à voir que la maniere dont 
les Gentilkommes & les Ecuyers vivolent alors avec le, 
TOME 11, | B -... + - - Gon 


vint une idée. Je priai Garcias de me laiſſer ce papier, 
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confident de Monſeigneur. IIs n'avoient pas honte de 
faire des baſſeſſes pour captiver ma. bienveillance. Je ne 
pourois croĩre qu' ils fuſſent Eſpagnols, Je ne laiſſai pas 
de leur rendre ſervice, ſans etre la dupe de leurs poli- 
teſſes interefſees. Monſieur PArchgytque, 4 ma priere, 
s'employa pour eux. II. fit donner à un une Compagnie, 
& le mit en etat de faire figure dans les Troupes. Il en- 
voya un autre au Mexique, remplir un emploi confide- 
rable qu'il lui fit avoir. Et j'obtins pour mon ami Mel. 
©hior une bonne gratification, J'eprouvai par- la, que fi le 
Prelat ne prèvenoit. pas, du- moins il refuſoit rarement ce 
qu'on lui demandoit. | 8 

M,l/jis ce. que je fis pour un Pretre, me paroit meriter 
un détail. Un qour, certain Licentie, appelle Louis Gar- 
cias, homme jeune encore & de tres bonne mine, me fut 
preſente par notre Maitre-d'hotel, qui me dit: Seigneur 
Gil Blas, vous voyez un de mes meilleurs amis dans cet 
honnete Eccleſiaſtique. Il a ete Aumönier chez des Re- 


ligieuſes. La médiſanee n'a point Epargne ſa vertu. On 


Pa noirci dans Peſprit de Monſeigneur, qui Pa interdit, 
& qui par malheur eft & prevenu contre lui, qu'il ne veut 
Ecouter aucune ſollicitation en ſa faveur. Nous avons 
inutilement employé les premieres perſonnes de Grenade 
pour le faire. rehabiliter, notre Maitre eſt inflexible. 

| Meffieurs, leur dis-je, voil& une affaire bien gatee. II 


voudroit mieux qu'on n' ent point ſolicitè pour le Sei- 


gneur Licentie, On lui a rendu un mauvais office, en 
voulant le ſervir. Je connois Monſeigneur. Les prieres & 
les recommendations ne font qu'aggraver dans ſon eſprit 
la faute d'une Eccleaſtique. Il n'y a pas long- tems que je 
le lui ai oui dire à lui-mwème. Plus, diſoit- il, un Pretre 
qui eſt tombe dans Virregularite, engage de perſonnes a 


me parler pour lui, plus il augmente le ſcandale, & plus 


Jai de ſèveérité. Cela eft facheux, reprit Je Maitre -· d ho- 
tel, & mon ami ſeroit bien embarraſſè s'il n'avoit pas une 


bonne main. Heureuſement il écrit à ravir, & il ſe tire 


d' iptrigue par ce talent. Je fus curieux de voir fi Vecri- 
ture qu'on me vantoit, valoit mieux que la mienne. Le 
Licentie, qui en avoit ſur lui, m' en montra une page que 


| Fadmirai. Il ſembloit que ce füt une exemple de Maitre- 


Ecrivain. En confiderant une fi belle ecriture, il me 


en 


* 
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en lui diſant que Jen pourroiĩs faire quelque choſe qui lui 
ſeroit utile; que je ne m*expliquois pas dans ce moment, 
mais que le lendemain je lui en dirois davantage. Le 
Licentié, 4 qui le Maitre-d'h®tel avoit apparemment faic 
Teloge de mon geme, ſe retira auſſi content que sil ett 
deja été remis dans ſes fonctions. 9 | 
Javois veritablement envie qu'il le füt, & des le jour 
meme j'y travaillat de la manière que je vais le dire. Je- 
tois ſeul avec PArcheveque. Je lui fis voir Pecriture de 
Garcias, Mon Patron en parut charme. Alors prafitant 
de Poccaſion : Monſeigneur, lui dis je, puiſque vous ne 
voulez pas faire imprimer vos homelies, je ſouhaiterois 
du moins qu'elles fuſſent ecrites comme cela. Je ſuis 
fatisfait de ton ecriture, me repondit le Prelat, mais je 
t'avoue que je ne ſerois pas fiche d'avoir de cette 
main la une copie des mes Ourrages. Votre Grandeur, 
lui repliquai-je, n'a qua parler. L'homme qui peint fi 
bien, eſt un Licentiè de ma connoifſance, Il ſera d' au- 
tant plus ravi de vous faire ce ꝑlaiſir, qu'il pourra, par ce 
moyen, intercſſer votre <a le tirer de la triſte ſituati- 
on od il a le malheur de ſe trouver preſentement. | 
Le Prelat ne manqua pas de demander comment ſe 
nommoit ce Licentiè. Il s'apelle, lui dis je, Louis Gar- 
cias. Il eſt au d<ſeſpoir de s' etre attirs votre diſgrace. 
Ce Garcias, interrompit:- il, a ſi je ne me trompe, &te Au- 
monter dans un Couvent de Filles. Il a encouru les 
Cenſures Eecleſiaſtiques. Je me ſouviens encore des me- 
motres qui m' ont Ete donnés contre lui. Ses mœurs ne 
foot pas fort bonnes. Monſeigneur, interrompis. je a mon 
rour, je n'entreprendrai point de le juſtifier, mais je fais 
qu'il a des ennemis. II pretend que les Auteurs des me- 
moires que vous avez vus, fe ſont plus attaches a lui ren- 
dre de mauvais offices, qu'à dire la verite. Cela peut 
etre, repartit l' Archeveque. Il y a dans le monde des e- 
ſprits bien dangereux. D' ailleurs je veux que ſa coudu- 
ite n'ait pas toujours été irreprochable, il peut s'en Gre 
repenti, & enfin 4 tout peche mifericorde, Amene- moi 
ce Licentie, je leve Finterdiftion, | | : 
C'eſt ainſi que les hommes Jes plus ſeveres rabattent de 
leur feverits, quand leur plus cher interet 87% oppoſe, 
IL. Arche veque accorda ſans peine, au vain plaiſir d'avoir 
ſes. Oeuvres bien Ecrites, ce-qu'il avoit retuſs aux plus 
B 2— puiſſantes 
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puiſſantes ſolicitations. + Je portai promtement cette nou- 
velle au Maitre-d*h6tel, qui la fit ſavoir à ſon ami Gar- 
cias. Ce Licentie, des le jour ſuivant, vint me faire, des 
remercimens proportionès à la grace obtenue. Te le pre- 
ſentai a mon Maicre, qui ſe contenta de lui faire une le- 
gere reprimande, & lui donna des homèlies a mettre au 
net. Garcias 8'en acquita ſi bien, qu'il fut retabli dans 
ſon miniſtere. Il obtint meme la Cure de Gabie, gros 
bourg aux environs de Grenade. 


CHAPITRE IV. 


Z' Archeveque tombe en apopleæxie. De Pembarras od ſe 
trouve Gil Blas, & de quelle fazon il en ſort. 

'Tanvis que je rendois ainſi ſervice aux uns & aux 
autres, Don Fernand de Leyva ſe diſpoſoit a quitter 
Grenade. Jallai voir ce Seigneur avant ſon depart, pour 
le remercier de nouveau de Pexcelent poſte qu'il m'avoit 
procure: - Je lui en parus fi ſatisfait, qu'il me dit; Mon 
cher Gil Blas, je ſuis ravi que vous ſoyez content de mon 
OacleY Arche vẽque. Pen ſuis charms, lui repondis-je. 
Il a pour moi des bontés que je ne puis aſſez reconnoitre. 
Il ne m'en falloit pas moins, pour me conſoler de n'etre 
plus aupres du Seigneur Don Ceſar & de- ſon fils. Je ſuis 
perſuade, reprit il, qu'ils ſont auſſi tous deux mortifies de 
vous avoir petdu. Mais vous n' tes pas peut Etre ſepares 
pour jamais. La fortune pourra quelque jour vous raſ- 
ſembler. Je n'entendis pas ces paroles ſans m'attendrir. 
Pen ſoupirai, & je ſentis dans ce moment-la que j; aimois 
tant Don Alphonſe, que j'aurois volontters abandonne 
P Archeveque, & les belles efperances qu'il m'avoit don- 
n&es, pour m'en retourner au chiteau de Leyva, fi Pon 
ent leve Vobſtacle qui m' en avoit eloigne. Don Fernand 
s'appercut des mouvemens qui m'agitoient, & men ſut fi 
bon gre qu'il m' embraſſa, en me dilant, que toute ſa fa- 
mille prendrott toujours part a ma deftinee. 

Deux mois apres que ce Cavalier fut parti, dans le 
tems de ma plus grande faveur, nous etimes une chaude 
allarme au Palais Epiſcopal. I. Archeveque tomba en 

apoplexie. On le ſecourut fi promptement, & on lui 
donna de fi. bons remEdes, que quelques jours apres il 
| 5 
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Ty paroiſſoit plus. Mais ſon eſprit en regut une rude 
atteinte. Je le remarquai bien des le premier Difcours 
qu'il compoſa. Je ne trouvai pas toutefois la difference 
qu'il y avoit de celur là- aux autres affez ſenſible, pour 
conclure que POrateur commengoit à baiſſer. J'attendis 
encore une homèlie, pour mienx ſavoir 4 quoi m'en te- 
nir. Oh! pour celle-la elle fut decitive. Tantot le 
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1 bon Prélat ſe rebattoit, tantét il 8'&fevoit trop haut, ou 
7 deſcendoit trop bas. C'étoit un Diſcours Ciffus, une 
ERöbeétorique de Regent uſe, une Capucinade. 
= Je ne fus pas le ſeul qui y prit garde. Le plupart des 
1 Auditeurs, quand il la prononga, comme s'ils euſſent te. 
4 | auſſi gages pour Pexaminer; fe diſotent tous bas les uns 
"I aux autres, voila un Sermon qui ſent l'apoplexie. Allons, - 
3 Monſieur P Arbritre des Homelies, me dis-je alors à moi- 
1 meme, preparez vous a faire votre office, Vous voyez- 
2 3 Monſeigneur tombe. Vous devez len avertir, non 
9 eulement comme depoſitaire de ſes penſtes, mais encore 
# de peur que quelqu'un de ſes Amis ne fit aſſez franc pour 
4 vous prevenir. En ce cas- ld vous ſavez ce qu'il en ar- 
4 riveroit : vous ſeriez bifs de ſon teſtament, on il'y a ſans 
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doute pour vous un meilleur leg que la Bibliotheque du 
 Licentie Sedillo. | | Mn 
A pres ces reflexions, j'em faiſois d'autres toutes con- 
traires, L'avertiſſement dont il &agilloit, me paroiſſoĩt 
delicat à donner. Je jugeois qu'un Auteur entété de ſes 
Ouvrages pourroit Je recevoir mal; mais rejettant cette 
peoſee, je me repreEſentois qu'il Etoit impoſſible qu'il le 
prit en mauvaiſe part, apres Pavoir exige de moi d'une 
maniere {i preſſante. Ajoutons à cela, que je comptois 
bien de lui parler avec addreſſe, & de lui faire avaler la 
pillule tout doucement. Enfin, trouvant que je riſquois 
davantage à garder le ſilenee qu'aà le rompre, je me de- 
terminai a parler. 5 5 IF | 
je n'@tois plus embarraſſè que d'une choſe. Je ne ſa- 
vois de quelle fagon entamer la parole. Heureuſement 
YOrateur lui meme me tira de cet embarras, en me de- 
mandant ce qu'on difoit de lui dans le monde, & ſi Pon 
Etoit ſatisfait de ſon dernier diſcours. Je rẽpondis qu'on 
admiroit toujours ſes homelies, mais qu'il me ſembloit que 
la derniere n'avoit pas ſi bien que les autres affectè l' Audi- 
toire, Comment donc, mon ami, repliqua- tl il, avec é- 
5 . tonnement, 
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tonnement, auroit elle trouve quelque Ariſtarque?“ 
Non, Monſeigneur, lui repartis-je, non, ce ne ſont pas 
des Ouvrages tels que les votres que Pon oſe critiquer. 
II n'y a perſonne qui n'en ſoit charme. Neanmoins, 
puiſque vous m'avez recommande d*etre franc & ſincere, 
Je prendrai la liberté de vous dire que votre dernier Dif- 
cours ne me paroit pas tout-a-fait de la force des prece- 
dens. Ne penſez- vous pas cela comme moi ? TS 
Ces paroles firent paiir mon Maitre qui me dit avec un 
fouris force : Monſieur Gil Blas, cette Piece n'eſt donc 
pas de votre gout ? Je ne dis pas cela, Monſetgneur, in- 
terrompis je tout deconcertè Je la trouve excellente, 
quoi- qu'un peu au- deſſus de vos autres Ouvrages. Je 
vous entends, re pliqua- t- il. Je vous parois baiſſer, n'eſt- 
ce pas? l ranchez le mot. Vous croyez qu'il eſt tems 
que je ſonge a retraite. Je waurois pas été aſſez hardi, 
lui dis- je, pour vous parler fi librement, fi Votre Gran- 
deur ne me Peut ordonns. Je ne fais donc que lui obeir, 
Ee je la fupplic tres humblement de ne me point ſavoir mau- 
vais gre de ma hardieſſe. A Dieu ve plaiſe, interrompit- 
i] avec precipitation, à Dieu ne plaiſe, que je vous la, re- 
proche! II faudroit que je füſſe bien injuſte. Je ne trouve 
point du tout mauvais que vous me diſiez votre ſentiment, 
C'eſt votre ſentiment ſeul que je trouve mauvais. Pai 
etè furienſement la dupe de votre intelligence bornèe. 
 Quoique dEmonte, je voulus chercher quelque modi- 
fication pour ajutter les choſes; mais le moyen d'appaiſer 
un Auteur irrite, & de plus un Auteur accoutume à s' en- 
tendre louet ? N' en parlons plus, dit- il, mon enfant. Vous 
Etes encore trop jeune pour demèler le vrai du faux. Ap- 
prenez que je n'ai j'amais compoſe de meilleure homelie, 
que celle qui n'a pas votre aprobation. Mon eſprit, graces 
au Ciel, n'a encore rien perdu de {a vigueur. Déſormais 
je choiſirai mieux wes confiders. Jen veux de plus ca- 
pable que vous de decider. Allez, pourſuivit il en me 
pouſſant par les èpaules hors de ſon cabinet, allez dire a 
mon Treforier qu'il vous compte cent ducats, & que le 
Ciel vous conduiſe avec cette ſomme. Adieu, Monſieur 
Gil Blas, je vous ſouhaite toute ſorte de proſperites avec 


un peu plus de goũt. | CHAP 


„ Grand Cririque du tems de Ptoleme de Philadelphe, 
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CHAPTTRE V. 


Du parti que prit Gil las apres-que P Archeveque Ini eut 
donne fon conge, Par quel hazard il rencontre le Licen- 
tie gui lui avoit tant d'obligation, & quelles murqueg 
de reconnoiſſunce il en regut, | 


J E ſortis du cabinet en maudiflant le caprice, ou pour 
mieux dire la foibleſſe de l' Archeveque, & plus en co- 
lere contre lui, qufaffiige:d'avoir perdu ſes bonnes graces, 
Je doutai meme*quelque tems {i j'irois toucher mes cent 


ducats; mais apres y avoir bien reflEchi, je ne fus pas 


aſſez ſot pour nen rien faire. Je jugeai que cet argent ne 
m*Cteroit pas le droit de donner un ridicule a mon Pretat: 
A quoi je me promettois bien de ne pas manquer, toutes 
les fois qu'on mettroit devant moi ſes homelics ſur le 
8 Eg 5 5 
Jeallai done demander cent ducats au Tréſorier, ſans 
lui dire un ſeul mot de ce qui venoit de ce paſſer entre ſon 


Maitre & moi. Je cherchai enſuite Melchior de la Ronda, 


Co 


pour lui dire un Eternel adieu. II m'aimoit trop pour. 


n*etre pas ſenſible a mon malheur. Pendant que je lui 
en faiſois le recit, je remarquois que la douleur 8'imprimoit 
ſur fon viſage. Malgre tout le reſpect qu'il devoit l'Ar- 
cheveque, il ne put &empecher de le blamer. Mais comme 
dans la colère ou j ẽtois, je jurai que le Prelat me le pay- 
eroit, & que je réjouirois toute la ville a ſes depens, le 


ſage Melchior me dit: Croyez moi, mon cher Gil Blas, 


devorez plutot votre chagrin, Les hommes du commun 
doivent toujours reſpecter les perſonnes de qualité, quel- 
que ſujet qu'ils ayent de s'en plaindre. Je conviens 
qu'il y a de fort plats Seigneurs, qui ne meritent gueres 
qu'on ait de la conſideration pour eux; mais ils peuvent 
nuire, il faut les craindre. | om 
Je remerciai le vieux valet de chambre du bon conſeil 
qu'il me donnoit, & je lui promis d'en profiter. Apres 
cela, il me dit: Si vous allez à Madrid, voyez-y Joſeph 
Navarro mon neveu. Il eſt Chief d' Office chez le Seigneur 
Don Baltazar de Zuniga, & j'oſe vous dire que c'eſt un 
gargon digne de votre amitie, Il eſt franc, vif, officieux, 


prévenant; je ſouhaite que vous faſſiez connoiſſance en- 


ſemble. Je lui repondis 1 ne manquerois pas d'aller 


5 voir 
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voir ce Joſeph Navarro, ſitôt que je ſerois à Madrid, ot 
je comptois bien de retourner, Enſuite je ſortis da Palais 
Epiſcopal pour n'y remettre jamais le pied. Si j'euſſe 
encore en mon cheval, je ſerois peut-Etre parti ſur le 
champ pour Tolede; mais je Pavois vendu dans le tems 
de ma faveur, croyant que je new aurois plus beſoin. Je 
pris le parti de lover une chambre gar nie, faiſant mon 
plan de demeurer encore un mois 4 Grenade, & de me 
rendre après cela auprès du Compte de Polan. 

Comme Iheure du diner approchoit, je demandai à mon 
horeſte s'il n'y avoit pas quelque auberge dans le voiſi- 
nage. Elle me répondit, qu'il y en avoit une excellente 


à deux pas de ſa maiſon, que l'on y étoit bien ſervi, & qu'il 


y alloit quantite d*honnetes gens. Je me la fis enſeigner, 


& jy fus bientèẽt. Pentrai dans une grande ſalle, qui reſ- 
Jembloit aſſez a un RefeQoire. Dix 4 douze hommes, 


aſſis à une longue table converte d'une nape mal propre, 


s'y eutretenoient en mangeant chacun fa petite portion. 
L'on m'aporta la mienne, qui dans un autre tems ſans 
doute m'auroit fait regreter la 1a:le que je venois de 
perdre. Mais jetois alors ſi pique contre PArcheveque, 
que la frugalite de mon ?vberge me paroiſſoit preferable 
a la bonne chere qu'on faiſoit chez lui. Je blamois Pa- 
Þondance des mets dans le repas, & raiſonnant en Doc- 
teur de Valladolid: Malbeur, diſois- je, à ceux qui fre- 


quentent ces tables pernicicuſes, ch il faut ſans-reſle ètre 


en garde contre fa ſenſualitè, de peur de trop charger 
ſon éeſlomac. Pour peu que l'on mange, ne mange - t-on 
pas toujours aſſcz? Je louois, dans ma mauvaiſe humeur, 


des Aphoriſmes que j'avois juſqu' alors fort negliges, 


Dans le tems que Jexpediois mon ordinaire, ſans 
craindre de paſſer les bornes de la temperance, le Licen- 
tie Louis Garcias, devenu Cure de Gabie, de la maniere 
que je Pai dit ci devant, arriva dans la ſalle. Du mo- 
ment qu'il m'apperęut, il vint me ſaluer d'un air empreſſe, 
ou plutct en faifant toutes les de monſtrations d'un homme 

ut ſent une joie exceſſive, Il me ſerra entre ſes bras, & 
je fus oblige d'eſſuyer un tres long compliment ſur le ſer- 
vice que je lui avois rendu. Il me fatiguoit a force de ſe 


montrer reconnoiſſant. Oh vive Dieu! mon cher Patron, 


puiſque ma bonne fortune veut que je vous rencontre, nous 


ne nous ſeparerons point fans boire, Mais comme ul n'y 
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a pas de bon vin dans cette auberge, je vous Mmenerai, s'il 
vous plait, apres-notre petit diner, dans un endroit où je 
vous régalerai d'une bouteille de Lucene deg.plus ſecs & 
d'un Muſcat de Foncarral exquis: 11 faut que nous faſ- 
fions cette debauche. Que n'ai-je le bonheur de vous 
poſſeder quelques jours ſeulement dans mon Preſbytere 
de Gabie ! Vous y ſeriez recu comme un genereux Me- 
cene, 4 qui je dois la vie aiſèe & tranquille que j'y mcne. 
Pendant qu'il me tenoit ce diſcours, on lui apporta ſa 
portion. II ſe mit a manger, ſans pourtant ceſſer de me 
dire par intervalles quelque: choſe de flatteur. Je ſaiſis ce 
tems-1a pour parler à mon tour. Et comme il n'oublia 
as de me demander des nouvelles de ſon ami le Maitre- 
d'hötel, je ne lui fis point un myſtere de ma ſortie de 
PArchevechse.: Je lui contai meme juſqu'aux moindres 
circonftances de ma diſgrace, qułil econta fort attentive» 
ment. Apres tout ce qu'il venoit de me dire, qui ne fe - 
ſeroit pas attendu a&-Fenfendre, penetrs- d'une douleur re- 
connoiſſante, declamer- contre PArchevegue ? mais c'eſt 
a quoi il ne penſoit nullement; Il devint froid, rèveur, 
acheva de diner ſans me dire une parole, puis ſe levant de 
table bruſquement, i] me ſalua d'un air glacè & diſparut. 
L'ingrat ne me voyant plus en état de. Jui etre utile, $'6+ 
parg noit juſqu'a-la peine de me cacher ſes fentimens. Je 
ne fis que rire de ſon ingratitude, & le regardant avec 
tout le mépris qu'il mèritoit, je Jui eriai d'un ton affez- 
haut pour en Etre entendu: hola ho! ſage Aumönier de 
Religieuſes, allez faire rafraichir. ce. délicieux vin de Lu- 
cene dont vous m' avez fait fete, f SS EY 


CHAPITRE VI. 


Gil. Blas va voir jouer les Comediens de Grenade. De 
Petennement oi le jeita la vue dune Actrice, £7 de ce 
du il en arriva. | RR 


G RCIAS'n'étoit pas hors de la falle, qu'il y entra 
deux Cavaliers fort proprement vetus, qui vinrent sa. 
feoir auprès de moi. Ils commencerent & s'entretenir des 
Coms diennes de la Troupe de Grenade, & d'une Co- 
medie nouvelle qu'on joueit alors. Cette Piece, ſuivant 
leurs diſcours, faiſoit grand bruit dans la ville. Il me 


| BF. Pit 
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prĩt envie de l'aller voir repreſenter des ce jour- la. Je 
n'avois point Ete à la Comédie, depuis que jetois a Gre- 
nade. Comme j'avoiĩs preſque toujours demeure a VP Ar- 
cheveche oũ ce ſpectacle etoit frappe d'anatheme, je n'a- 
vois eu garde de me donner ce plaifir-la, Les homelies 
avolent fait tout mon amuſement. 5 
le me rendis donc dans la ſalle des ComEdiens lorſqu'il 
en fut tems, & j'y trdbvai une nombreuſe aſſemblee. Jen- 
tendis faire autour de moi des diſſertations ſur la Piece a- 
vant qu'elle commencat, & je remarquai que tout le mon- 
de ſe meloit d'en juger. L'un ſe declaroit pour, Pautre 
contre. A-t-on jamais vu un Ouvrage mieux Ecrit ? di- 
foit-on à ma droite. Le pitoyable ſtile ! 8'ecrioit-on a ma 
gauche. En verite & il y a bien des mauvais Auteurs, il 
faut convenir qu'il y a encore plus de mauvais Critiques, 
Et quand je penſe aux de&fonts que les Poëtes Pramati- 
ques ont a eſſuyer, je m' tonne qu'il y en ait d'aſſez har- 
dis pour braver Pignorance de la Multitude, & la cen- 
ſure dangereuſe des Demi-ſavans, qui corrompent quel- 
que fois le jugement du Public. 3 
- Enfin, le Gracioſo ſe preſenta pour ouvrir- la fcene, 
Des- qu'il parut, il excita un battement de mains general. 
Ce qui me fit connoitre que c*etoit un de ces Acteurs 
Fites, à qui le Parterre pardonne tout. Effectivement ce 
Comegien ne diſoit pas un mot, ne faiſvit pas un geſte, 
fans s'attirer des applaudiſſemens. On lui marquoit 
trop le plaifir que Yon prenoit a le voir. Auſſi en abu- 
ſoit- il. Je m'apperęus qu'il &oubliort quelquefois ſur la 
ſcene, & mettoit à une trop forte Epreuve la prevention où 
Fon Etoit en ſa faveur. Si Pon ent ſiffle au lieu de crier 
miracle, on lui anroit ſouvent rendu juſtice, | 
On battit auſſi des mains à la vue de quelques autres 
Acteurs, & particulierement d'une Actrice qui faifoit un 
role de Suivante. Je m'attachai à la confiderer, & il n'y 
a point de termes qui puiſſent exprimer quelle fut ma ſur- 
priſe, quand je reconnus en elle Laure, ma chere Laure, 
que je croyois encore a Madrid aupres d' Arſente. Je ne 
pouvois douter que ce ne füt elle. Sa taille, ſes traits, le 
jon de ſa voix, tout m' aſſuroit que je ne me trompois point. 
Cependant, comme ſi je me fuſſe defiè du rapport de mes 
yeux & de mes oreilles, je dem andai ſon nom à un Cava» 
ler qui Etoit à cote de moi. He! de quel pais veuez- 
1 vous, 
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vous, me dit- i!? Vous Etes apparemment un nouveau dE-.. 
barque, puiſque vous ne connoiflez pas la belle Eſtelle. 
La refſemblance étoit trop parfaite pour prendre le, 
change. Je compris bien que Laure en Sages d'etat 
avoit auſſi change de nom, Et curieux de ſavoir ſes af- 
faires, car le Public n'ignore gueres celles des Perfonnes, 
de Theatre, je m'informai du. meme homme, fi cette 
Eſtelle avoit quelque amant d'importance. Il me.repon- 
dit que depuis deux mois il y avoit 4 Grenade un Grand- 
Seigneur Portugais, nommé le Marquis de Marialva, qui 
faiſoit beaucoup de depenſe pour elle. Il m'en auroit dit 
davantage, fi je n'euſſe pas craint de le fatiguer de mes 
queſtions. Jetois plus occupe de la nouvelle que ce Ca- 
valier venoit de m'aprendre, que de la Comedie; & qui 
m' eũt demandè le ſujet de la Piece quand je ſortis, m' au- 
roit fort: embarrafle. Je ne faiſois que rever a. Laure, 4 
Eſtelle, & je me promettois bien d'aller chez cette Ab- 
trice le jour ſuivant. Je n'Etois pas fans inquietude fur 
la reception qu'elle me feroit. Pavois lieu de penſer que 
ma vue ne lui feroit pas grand plaiſir, dans la ſituation 
brillante où .ctotent ſes affaires Je jugevis meme qu'une 
ſi bonne Comèdienne; pour ſe venger d'un homme. dont 
certainement elle avoit ſujet d' etre mecontente, pourroit 
bien ne pas faire ſemblant de le connoitre, Tout cela 
ne me rebuta point. Après un leger repas, car on n'en- 
faiſoit pas d'autres dans mom auberge, je me retirai dans 
ma chambre, tres impatient d'etre au lendemain. 3 
Je dor mis peu cette nuit, & je me levai a la pointe du 
jour. Mais comme il me ſembla que la Maitreſſe d'un 
Grand- Seigneur ne devoit pas Etre viſible de ſi bon matin, 
je paſſaĩ trois ou quatre heures 4 me parer, a me faire raſer, 
poudrer, & parfumer. Je voulo's me preſenter devant elle 
dans un Etat qui ne Jut- donnãt pas lieu de rougir en me 
revoyant. Je ſortis ſur les dix heures, & me rendis chez. 
elle, après avoir te demander ſa demeure-a Þ Hotel des 
Comediens, Elle logeoit dans une grande maiſon; ot elle 
occupoit le premier appartement ſe dis-4-une femme de 
chambre qui vint m'ouvrir la porte, qu*un jeune homme 
| ſouhaitoit de parler à la Dame  Eftelle. La femme de 
chambre rentra pour m'annoncer, & jcatendis auſſitor ſa 
Maitreſſe, qui lui dit d'un ton de voix fort Eleve : Qui eſt- 
il ce. jeune homme? Que me veut- il? Quꝰ on le faſſe entrer. 


"= 
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Je jugeaĩ par 1a que j'avoĩs mal pris mon tems, que fon 
amant Portugais Etoit a a toilette, & qu'elle ne parloit 
{i haut que pour lui perſuader qu'elle n'etoit pas fille a re- 
cevoir des meſſages ſuſpects. Ce que je penſois Etoit vè - 
ritable. Le Marquis de Marialva paſſolt avec elle preſque 
toutes les m̃atintes. Je m'attendois à un mauvais 
compliment, lorſque cette originale Actrice, me voyant 
paroitre, accourut à moi les bras ouverts, en s'ecriant: 
Ah! mon frere, eſt-ce vous que je vois? A ces mots, elle 
m' embraſſa a pluſieurs repriſes. Puis ſe tournant vers le 
Portugais : Seigneur, lui dit-elle, pardonnez fi en votre 

Preſence je cede a la force du ſang.  Apres trois ans d'ab- 
' Jence, je ne puis revoir un frere que j'aime tendrement, 
fans lui donner des marques de mon amitié. He bien, 
mon cher Gil Blas, continua-t- elle, en m'apoſtrophant 
de nouveau, dites moi des nouvelles de la famille, dans 
quel état Pavez vous laiſſee ? | yg 
Ce diſcours m'embarraſſa d'abord, mais j'y demelai bien- 
tot les intentions de Laure; & ſecondant fon artifice, je 
lui 1Epondis d'un air accommode à la ſcene que nous al- 
lions jouer tous deux: Graces au Ciel, ma ſœur, nos pa- 
rens ſont en bonne ſante. Je ne doute pas, reprit- elle, 
que vous ne ſoyez Etonne de me voir Comedienne a Gre- 
nade, mais ne me condamnez pas ſans m'entendre. IIy 
à trols annees, comme vouz ſavez, que mon Pere erut m'é- 
tablir avantageuſement, en me donnant au Capitaine Don 
Antonio Coello, qui m'amena des Aſturies a Madrid, cu 
iI avoit pris naiſſance. Six mois après que nous y frimes 
arrives, il eut une affaire d'honneur, qu'il &attira par ſon 
humeuùr violente. Il tua un Cavalier qui s'ëètoit aviſè de 
faire quelque attention à moi. Le Cavalier appartenoit à 
des perſonnes de qualitè qui avoient beaucoup de credit, 
Mon mari qui wen avoit-gueres, ſe ſauva en Catalogne, 
avec tout ce qui ſe tiouva an logis de pierreries & Pargent 
comptant. Il s'embarqua a Barcelone, paſſa en Italie, fe 
mit au ſervice des Venitiens, & perdit enfin la vie dans la 
Moree, en combattant contre les Tures. Pendant ce teme- 
Ja, une Terre que nous avions pour tout bien, fut confiſ- 
quee & je devins une Douzirière des plus minces. 
quoi me rEſ{oudre dans une fi fächeuſe extremite ? II n'y 
avoit pas moyen de m'en retourner dans les Aſturics. 
Qu'y aurois-je fait? Je n'auois regu de ma famille, que 
| | des 
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des condoleances pour toute conſolation, D'un autre 
cõtè j'avoĩe etè trop bien elevec pour Etre capable de me 
laiſſer tomber dans le libeftinage. A quoi donc me dè- 
terminer? Je me ſuis fait Comédienne pour conſerver ma 
reputation. | . fs | CE 

Il me prit une ſi fortie envie de rire, lorſque Jentendis 
Laure finir ainſi fon roman, que je n'eus pas peu de peine 
à m'en empecher. Pen vins pourtant a bout, & meme je 
lui dis d'un air grave: Ma ſceur, Paprouve votre con- 
duite, & je ſuis bien aiſe de vous retrouver à Grenade { 
honnetement Etable.. 5 ; | 

Le Marquis de Marialva, qui n*avoit pas perdu un mot 
de tous ſes diſcours, prit au pied de la lettre ce qu'il 
plut à la veuve de Don Antonio de debiter. II fe méla 
meme à Pentretien..Il me demanda fi Pavois quelque emploi 
a Grenade ou ailleurs, Je doutai.un-moment ſi je menti- 
rois; mais ne jugeant pas cela nEceffaire, je dis la verits, 
Je contai de point en point comment Jetois entre a l' Ar- 
chevechs, & de quelle fagon Jen éẽtois- ſorti, ce qui di- 
vertit infiniment le Seigneur Portugais. II eſt vrai que, 
malgre la promeſſe faite a Melchior, je m' gayai un peu aux 

depens de l' Archevẽ que. Ce qu'il. y a de plaiſant, c'eſt que 
Laure, qui &imaginoit que je eompoſois une fable a fon 
exemple, faiſoit des eclats de rire, qu'elle n'auroit pas 
faits, ſi elle ent ſu que je ne mentois point. 

Aprés avoir acheve mon recit, que je finis par la 
chambre que j'avois louee, on vint avertir qu on avoit 
ſervi. Je voulus auffitst me retirer pour aller diner à mon 
auberge, mais Laure m'arrèta. Quel eſt votre deſſein, mon 
frere, me dit-elle? Vous dinerez avec moi. Je ne ſouf- 
frirai pas meme que vous ſoyez plus long tems dans une 
chambre-garnie. Je pretens que vous mangiez dans ma 
maiſon, & que vous y logiez. Faites apporter vos hardes 
ce ſoir, il y a ict un lit pour vous. 73 

Le Seigneur Portugais, à qui peut Etre cette hoſpitalite 
ne faiſoit pas plaiſir, prit alors la parole, & dit à Laure: 
Non, Tſtelle, vous n'etes pas Jogee aſſez commodement 
Pour recevoir quelqu'un chez vous. Votre frere, ajouta- t- 
il, me paroit un jolt garęon; & Pavantage qu'il a de vous 
toucher de ſi pres, m'intèreſſe pour lui. Je veux le prendre 
a4 mon ſervice. Ce ſera celui de mes ſeoretaires que je 
chenrai le plus, Jen ferai mon homme de confiance. 


Qu il 
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-Qu'iF ne manque pas de venir des cette nuit coucher 
chez moi, j ordonnerai qu'on lui prepare un logement. 
Je lui donne quatre cens dueats d'appointemens ; & fi: 
dans la ſuite Jai ſujet, comme je Feſpere, d' etre content 
de lui, je le mettrai en ẽtat de ſe conſo ler d'avoir été 
trop ſincere avec ſon Archevèẽ qu. DES; ag 
Les remercimens que je fis la.deſſus au Marquis, furent 
ſuivis de ceux de Laure, qui encherirent ſur les miens. 
Ne parlons plus de cela, interrompit il, c'eſt une affaire. 
fe. En diſant cela, il ſalua fa Princeſſe de Theatre, & 
ſortit. Elle me fit aufſit6t paſſer dans un cabinet, ou fe. 
voyant ſeule avec moi: Jetoufferois; 8'ecria-t elle, ſi je 
reiſtois plus long tems à l'envie que j; ai de. rire. Alors 
elle ſe renverſa dans un fauteuil, & fe. tenant les cCtes,. 
&abandonna, comme un folle, à des ris immoderes, II 
me fut impoſlible de ne pas ſuivre ſon exemple, & quand 
nous nous en fames bien donne.; Avoue, Gil Blas, me dit- 
elle, que nous venons de jouer une plaiſante comédie. 
Mais je ne m'attendois pas au denoument. Javois deſ- 
ſein ſeulement de te ménager dans ma maiſon une table. 
Xe un logement; & c'eſt. pour te les offrir avec. bienſeance, 
que je tai fait paſſer pour mon frere. Je ſuis ravie que le. 
hazard tait. préſentè un fi bon poſte. Le Marquis de Ma- 
rialva eſt un Seigneur generevux,. qui fera plus encore 
pour toi qu'il n'a promis de faire. Une autre que moi, 
pourſuivit - elle, n' auroit peut. etre pas recu ft gracieuſe- 
ment un homme qui quitte. ſes amis ſans leur dire adieu. 
Mais je ſuis de ces bonnes pätes de filles, qui revoient 
toujours avec plaiſir un fri pon qu'elles ont: aim. 8 
Je demeurai d'accord de bonne foi de mon impoliteſſe, 
& je lui en demandai pardon. A près quoi elle me condui- 
ſit dans une ſalle a manger tres propre. Nous nous mimes. 
2 table; & comme nous, avions pour témoins une. 
femme de chambre & un laquais, nous nous traitames-de. 
frere & de ſœur. Lorſque nous eümes din nous repaſ- 
ſames dans le mème cabinet où nous. nous étions entre- 
tenus. La, mon incomparable Laure ſe livrant à toute * 
ſa gayeté naturelle, me demanda. comte de: tout ce qui 
m'etoit arrive. depuis notre ſeparation. Je lui en fis un 
fidele rapport; & quand j'eus ſatisfait fa curiofite elle 
contenta la mienne, en me faiſant le recit de ſon hiſloire 


dans ces termes. | 
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bf Hiſtoire de Laure. | 

oY J E vais te conter, le plus ſuceinctement qu'il me ſera 
7 | poſſible, par quel hazard j'ai embraſle la profeſſion Co- 
E pens | 
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Apres que tu m'eus ſi honnetement quittee, il arriva de 
grands Evenemens. Arſenie ma Maitreſſe, plus fatiguee 
que degontee du Monde, abjura le Theatre, & m'emmena 
avec elle 4 une belle Terre qu'elle venoit d' acheter aupres 
de Zamora en monnoies Etrangers. Nous evimes bientot © 
fait des connoiſſances dans cette ville la. Nous y allions 
afſez ſouvent. Nous y paſſions. un jour ou deux. Nous 
venions enſuite nous renfermer dans notre chateau. * 

Dans un de ces petits voyages, Don Felix Maldonado, 
fils unique du Corregidor, me vit par hazard, & je lui 
plüs. Il chercha Poccaſion de me parler ſans temoins ; 
& pour ne te rien celer, je contribuai un peu à la lui faire 
trouver. Le Cavalier n'avoit pas vingt ans. Il etoit beau 
comme P Amour mewe, fait à peindre, & plus ſeduiſant 
encore par ſes manières galantes & genèreuſes, que par ſa 
figure. Il m'offrit de ſi bonne grace, & avec tant d'inſtances, 
un gros brillant qu'il avoit au doigt, que je ne pus me de- 
fendre de Paccepter. Je ne me ſentois pas d'aiſe d'avoir 
un Galant ſi aimable. Mais quelle imprudence aux Gri- 
ſettes de s'attacher aux Enfans de famille dont les Peres 
ont de Pautorite! Le Corregidor, le plus ſevere de fes 
pareils, averti de notre intelligence, ſe hita.d*en prevenir 
les ſuites. Il me fit enlever par une troupe -d'AJjgnazils, 
qui me menerent, malgre mescris, a l' Hapital de la Piete. 

La, fans autre forme de procss, la Supericure me fit 
Oter ma bague & mes habits, & revẽtir d'une longue robe 
de ſerge griſe, ceinte, par le milieu, d'une large courroie 
de cuir noir, d'où pendoit un roſaire à gros grains, qui 
me deſcendoit juſqu' aux talons. On me conduiſit apres ce- 
la dans une ſalle, od je trouvai un vieux Moine, de je ne 
ſais quel Ordre, qui ſe mit à me precher la penitence, a peu 
pres commela Dame Leonarda t'exhorta dans le ſouter- 
rain à la patience. Il me dit que j'avois bien de Vobliga- 

tion aux perſonnes qui me faiſoient enfermer, qu'elles 


n'avoient 
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m'avoiĩent rendu un grand ſervice en me tirant des filets 
du Demon. J'avouerai franchement mon ingratitude : 
bien lain de me ſentir redevable à ceux qui m'avoient 

fait ce plaiſir 1a, je les chargeois d'tmprecations. | 
Je paſſai huit jours à me defoler ; mais le neuvieme, 
car je comptois juſqu'aux minutes mon ſort parut vouloir 
changer de face. En traverſant une petite cour, je ren- 
contrai POeconome de la Maiſon, perſonnage à qui tout 
Etoit ſoumis. La Supérieure méme lui obéiſſoit. Il ne 
rendoit comte de ſon Oeconomat qu' au Corregidor, de 
qui ſeul il dependoit, & qui avoit une entiere confiance en 
lui. Il fe nommoit Pedro Zendono; & le Bourg de 
Salſedon en Biſcaye l'avoit vu-naitre, . Repreſente-tot 
un grand homme pile & decharne; une figure a ſervir de 
modele pour peindre le Bon Larron. A peine paroiſſoit- 
i regarder les Seurs. Tu n' as jamais vu de face fi hy- 

pocrite, quoique tu ayes demeurE a PArcheveche. 

Je rencontrai donc, pourſuivit-elle, le Seigneur Zen— 
dono, qui m'arreta en me diſant: Conſolez. vous, ma 
Ble, je ſuis touche de vos malheurs. I n'en dit pas da- 
vantage, & il continua ſon chemia, me laiſſant faire les 
commentaries qu'il me plairoit ſur. un texte ſi laeonique. 
Comme je le croyois hommè de bien, je m'ĩmaginai bon- 
nement qu'il 8*etoit donns. Ja. peine d' examiner pourquoi 
Javois été enfermee, & que ne me trouvant pas aſſez 
coupable pour mëriter d' tre traitee avec tant d' indignite, 
# votiloit me ſervir auprès du Corregidor. Je ne connoiſ- 
ſols pas le Bifcayen. I avoit bien d'autres intentions. 
1] rouloit dans ſon eſprit un projet de voyage, dont il me 
fit confidence quelques jours après: ma chere Laure, me 
dit il, je ſuis ſi ſenſible 4 vos peines, que q ai rcfolu de les 
fmir. Je n'ignore pas que c'eſt vouloir me perdre, mais 
je ne ſuis plus a.moi. Je pretens des demain vous tirer 
de votre priſon, & vous conduire moi-mème a Madrid. 

Je veux tout ſacrifier au plaiſir detre votre libèrateur. 
je penſai m*6vanouir de joie 4.ces paroles de Zendono, 
qui jugeant par mes remercimens que je ne demandois pas 
mieux que de me ſauver, eut l'audace le jour ſuivant de 
m' enlever devant tout le monde, ainſi que je vais le rap- 
porter. II dit a la Supérieure qu'il avoit ordre de me 
mener au Corregidor, qui etoit a une maiſon de Plaiſance 
à deux heues de la ville, & il me fit effrontement monter 
| avec 
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avec lui dans une chaiſe de poſte tirte par deux bontes 


mules qu'il avoit achetèes expres. Nous n'avions pour 


tous domeſtiques qu'un valet qui conduiſoit la chaiſe, & 


gui Etoit'entierement dEvoue à l' Oeconome. Nous com- 
mencames 4 rouler, non du cots de Madrid, comme je 


me Pimaginots,: mais vers les frontieres de Portugal, on 


nous arrivames en moins de tems qu'il n'en falloit au 
Corregidor de Zamora pour apprendre notre fuite, & 
mettre ſes Jevriers ſur nos traces, | 

Avant que d'entrer dans Bragance, le Biſcayen me fit 
prendre un habit de Cavalier, dont il avoit eu Ja precau- 
tion de ſe pourvoir; & me comptant embarquee avec lui, — 


il me dit dans ]'hotellerie on nous allames loger: Belle 


Laure, ne me ſachez pas mauvais gre de vous avoir ame- 
nee en Portugal. Le Corregidor Ce Zamora nous fera 
chercher dans notre patrie, comme deux criminels 4 qui 
PEſpagne ne doit point accorder d'afyle, Mais, ajouta-t- 


il, nous pouvons nous mettre à couvert de ſon reſſenti- 


ment dans ce Royaume étranger, quoiqu'il ſoit mainte- 
nant ſoumis à la domination Eſpagnole. Nous y ſercns 
du moins plus en ſuretè que dans notte Pais, Suivez un 
homme qui vous adore, Allons nous etabhir a Coimbre, 


Ja je me ferai Eſpion du Saint Office, & a Pombre de ce 


Tribunal redoutable, nous verrons couler ncs jours Cans 


de tranquilles plaiſirs. 


Une propoſition ſi vive me fit connoltre que Pavois af- 
falre à un Chevalier, qui n'aĩmoit pas a ſervir de condue- 
teur aux Iufantes pour la gloire de la Chevalierie. Je com- 
pris qu'il comptoit beaucoup ſur ma reconnoiſſanee, & plus 
encore ſur ma miſere. Cependant, quoique ces deux cho- 
ſes me parlaſſent en ſa faveur, je rejettai fierement ee qu'il 
me propoſoit. Il eſt vrai que de mon còtè j'avoiĩs deux 
fortes raiſons pour me montrer fi refervee. Je ne me ſen. 


tois point de goũt pour lui, & je ne le croyois pas riche, 


Mais lorſque revenant a la charge, il s'offrit à m' E pouſer 
an prealable, & qu'il me fit voir reellement que ſon Oeco- 
nomat Pavoit mis en fonds pour long tems, je ne le cle 
Pas, je commencat 4 Vecouter. Je fus eblouie de Por & 


dies pierreries qu'il Etala devant moi, & Peprouvai que 


Pinter&t ſait faire des mEtamorphoſes auſſi bien que Pa- 
mour. Mon Biſcayen devint peu à peu un autre homme 
à mes yeux. Son grand corps ſec prit la forme d'une __ | 
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fine-z. ſon teint pale me parut d' um beau blane ; je don- 
| vai un nom favorable jufgu's ſon air hypocrite. Alors 
| Jacceptai ſans répugnance ſa main devant le Ciel qu'il 
prit a tEmoin de notre engagement. Après cela il n'eut 
| plus de contradiction à effuyer de ma part. Nous nous 
ö remimes à voyager, & Coimbre vit bientot dans ſes murs 
un nouveau mènage. | | 1 
Mon mari m'acheta des habits de femme aſſez propre, 
 & me fit preſent de pleuſieurs diamans, parmi leſquels je 
reconnus celur de Don Felix Maldonado. Il ne m'en 
fallut pas davantage pour deviner dot venoient toutes les 
pierres preEcieuſes que Javois vues, & pour étre perfua- 
dee que je n'avois pas éEpouſè un rigide obſer vateur du 
_ Teptieme article du Decalogue. Mais me..confiderant 
comme le cauſe premiere-defcs tours de mains, je le lui 
pardonnois- Une femmes excuſe. juſquiaux: mauvailes 
actions que ſa beauté fait eommettre. Sans cela, qu'il 


m' eũt paru un méchant homme! 


o 
— FRY — : 4 


fourbe me trompoit. Un matin, à mon retour de la 
Meſſe, je ne trouvai plus au logis que les murailles. Les 
meubles, & juſqu'à mes hardes, tout avoit ete emporté. 
: Zendono & ſon fd6le- valet avoient & bien pris leurs me- 
0 fares; qu'en moins d'un heure le dépouillement entier 
= dela maiſon avoit ete fait & parfait; de maniere qu'a- 
vec le ſeul habit dontj'6tois vetue, & la bague de Don 
Felix qu*heureuſement j; avois au-doigt; je me vis comme 
une autre Ariadne abandonnee par un ingrat. Mais je t'aſ- 
Fore que je ne · m'amufai point a faire des Elegies ſur mon 
infortune. Je benis-plutot le Ciel de. m'avoir delivre 
d'un ſcelerat, qui-ne pouvoit manquer de tomber tot ou 
tard entre les mains de la juſtice. Je regardai le tems que 
nous avious paſſè enſemble, comme un tems perdu que je 
ne tarderois gueres à rEparer. Si j'euſſe voulu demeurer 
en Portugal, & m'attacher à quelque femme de condition, 
- Fen aurois trouve de reſte; mais, ſoit que j'aimaſſe mon 
pais, ſoit que je fuſſe entrainèe par la force de mon é- 
*oile, qui m'y préparoit. une meilleure fortune, je ne ſon- 
geat plus qu'a revoir Eſpague. Je m' addreſſai a un bh ou- 
i e 


le fas aſſez contente de lui pendant deux ou trois mois. 
f Il avoit toujours des manieres galantes, & ſembloit m'ai- 
3 mer tendrement. Neanmoins les ma:-ques d' amitiè qu'il 
| me donnoit, n'etoient que de fauſſes apparences. Le 
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aillier, qui me compta la valeur de mon brillant en eſpe- 


ces d'or, & je partis avec une vieille Dame Eſpaguole 


qui alloit a Sevile dans une chaiſe roulante. 


Cette Dame, qui s' appelloit Dorothee revenoit de voir 
une de ſes parentes Etablie a Coimbre, & 8en retournoit 


à Seville, ou elle faiſoit fa refidence.. Il ſe trouva tant de 
{ympathie entre elle & moi, que nous nous attachames 
une à l'autre des la premiere. journèe; & notre liarfon: 
ſe fortiſia ſi bien ſur la route, que la Dame ne voulut 
point, a notre arrivee, que je logeaſſe ailleurs que dans 
ſa maiſon. Je n'eus pas ſujet de me repentir d'avoir fait 


une pareille connoiſſancs. Je n'ai jamais vu de femme 


d'un meilleure caractere. On jugeoit encore à ſes traits, 
r a la vivacite des ſes yeuz, qubelle devoit, dans fa jeu- 


neſſe, avoir fait racler bien des guitarres. Auſſi elle e- 


toit veuve de pluſieurs maris de noble race, & vivoit ho- 
norablement de ſes douaires. x q 

Entre autres excellentes qualites, elle avoit celle a'Ere 
tres compatiſſante aua malheurs des filles. Quand je lui 
fis confidence des miens, elle entra ſi chaudement dans 


4 


mes interEts, qu'elle donna wille malediaions à Zendo- 


no. Les chiens dhommes.! dit- elle d'un ton a faire > an 
ger qu'elle avoit rencontre en ſon chemin quelque 
conome. Les miſerables ! II y a comme cela dans le 


monde des ifripons, qui ſe font un jeu de tromper les 
femmes. Ce qui me ronſqle, ma chere enfant, contibua- 


t⸗ elle, c' eſt que, ſuivant votre recit, vous n'etes nulle- 
ment lièe au parjuxe Biſcayen.. Si votre mariage avee 
lui elt affez bon pour vous ſervir d' excuſe, en recompenſe 
il eſt aſſea Mauvais pour veus permettre d'en contracter 
un meilleur, quand vous en trouverez Poecafion. : 
3 : x 1 D 1 

Je ſortois tous les jours avec Dorothee pour aller à PE- 

gliſe, ou bien en viſite d'amies; c' toit le moyen d'avoir 


bientot queſque avanture. Je m'battirai les regards de 


pluſieurs Cavaliers. II y en eut qui voulurent ſonder le 
ge ils firent parler à ma vieille hoteſſe; mais les uns 
n*avoickt pas dequoi fournir aux frais d'un Etabliſſement, 
py : 

qu dit pour m'õter toute envie de les Ecouter. Un 
Jouer les Comédiens de Seville. Lis avoĩent affichE 


Je- 


be, 
. 
1 
1 


les Sy n'avoient ꝓas encore pris la robe virile; ce 
7 


all nous vint en fantaiſié, a Dorothee & à moi, dlavoir 


— * - 


r A 


A... 4 e er 4 4 
s y * — — Px: 1 * 22 A 
* . — — 


—_— 


— —) 


5 — — — — — 
- — % 


Us * 


— tte ——— co — — — — 
* 
: 
, 
1 
— * 


34 Les Avantures de Gil Blas | 


quiils reprefenteroient, La famoſa Comedia E Embaxas 
Aor de Sir miſmo, compolee, par Lope de Vega Cätpio. 


Parmi les Actrices qui parurent ſur la ſcene, je dem&- 
Jai une de. mes_anciennes amies. Je reconnus Phénice, 
cette groſſe joue qui tu as vu femme de chambre de 
Florimonde, & avec qui tus as quelquefois ſoupè chez Ar- 
ſenie. Je favois bien que Phenice étoit hors de Madrid 


depuis plus de deux ans; mais jignorois qu'elle fat Co- 
_ medienne. Pavois-une impatience de Pembraffer, qui me 


fit trouver la Piece fart longue. C'etoit peut-etre aufſi la 
faute de ceux qui Ja repreſentoient, & qui ne jouoient 
pas aſſez bien ou afſez mal pour m*amuſer. Car pour moi 
qui ſuis une rienſe, je t'avouerai qu'un Adcteur parfaite- 
2 ridieule ne me divertit pas moins qu'un excel- 
nt. . x 
Enfin,. le moment que j'attendois stant arrive, C'eſt- a- 
dire la fin de la ſamoſa Comedia, nous allames, ma veuve 


& moi, derriere le Théatre, ou nous appergumes Phéè- 


nice qui faiſoit la toute aimable, & Ecoutoir en minaudant 
le doux ramage d'un jeune Oiſeau,, qui s'etoit apparem- 


ment laifſe prendre a la glu de ſa declamation. Sitôt 
qu'elle ma' eut remarquee, elle le quitta d'un air gracieux, 


vint à moi les bras ouverts, me fit toutes les amities 
imaginables. Nous nous temoignames mutuellement la 
Joie que nous avions de nous revoir; mais le tems & le 
lieu ne nous permettant pas de nous repandre en longs 


diſcours, nous remimes au lendemain à nous entretenir 
chez elle plus amplement. 
' Le plaiſir de parler eſt une des plus vives paſſions des 


Femmes. Je ne pus fermer Pail de toute la nuit, tant j a- 


voĩs d' envie d' etre aux priſes avec Phenice, & de lui faire 


queſtions ſur queſtions. Dieu ſait $i je fus pareſſeuſſe à 
me lever, pour me rendre ont elle m' avoit enſeignè qu'elle 
demeuroit. Elle étoit logee, avec toute la Troupe, dans 


un grand hotel garni. Une ſervante, que je rencontrai 


en entrant, & que je priai de me conduire a Papparte- 


ment de Phenice, me fit monter 4 un corridor, le Tong du- 
quel régnoient dix 4. douze petites chambres, ſeparees 
ſeulement par des cloiſons de ſapin, & occupees par la 
Bande joyeuſe. Ma conductrice frappa à une porte, que 
Pheènice, a qui la langue demangeoit autant qu'a moi, vint 
ourrir. A peine nous donnames nous le tems de ow 
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c4ſſeoir pour caqueter. Nous voila en train d'en dEcou- 

f dre. Nous avions à nos interroger ſur tant de choſes, 

que les demandes & les reponfes ſe ſuccedoient avec une 

volubilitè ſurprenante. _ 4 1 
Apres avoir racanté nos avantures de part & d'autre 

n & nous etre inſtruites de l'etat preſent de nos affaires, 

= Phenice me demanda quel parti je voulois prendre. Je 
lui repondis que j'avois réſolu, n'attendant mieux, de me 

placer auprès de quelque Fille de qualite. Fy donc, 8'e- 
cria mon amie, tu n'y penſes pas. Eſt. il poſſible, ma 

mignonne, que tu ne ſois pas encore degoutee de la ſervi- 

tude? Nees tu pas laſſe de te voir ſoumiſe aux volontés 
des autres, de reſpecter leurs caprices, de t'entendre gron- 

der; en un mot d'etre eſclave? Que n'embraſſes tu, a 

mon exemple, la Vie Comique? Rien n'eſt plus conven- 

able aux perſonnes d'eſprit qui manquent de bien & de 
naiſſance. C'eſt un Etat qui tient un milieu entre la No- 
bleſſe & la Bourgeoiſie, une condition libre & affranchie 
des bienſeances les plus incommodes de la Societe, Nos 
revenus nous ſont payes en eſpeces par le Public, qui en 
poſſede le fonds. Nous vivons toujours dans la joie, & 
| depenſons notre agent comme nous le gagnons. | 
Le Theatre, pourſuivit elle, eft favorable, ſar tout aux 

Femmes. Dans le tems que je demeurois chez Flori- 

monde (jen rougis quand j'y penſe) j'etois reduite a - 

couter les Gagiſtes de la Troupe du Prince, pas un hon- 

nete homme ne faiſoit attention a ma figure. P'où vi- 
ent cela? C' eſt que je n'etois point en vue. Le plus 

beau tableau qui n'eſt pas dans ſon jour, ne frappe poiut. 

Mais depuis que je ſuis ſur mon piedeſtal, e'eſt- a- dire ſur 

la Scene, quel changement ! Je vois à mes trouſſes ta 
plus brillante Jeuneſſe des villes par où nous paſſous. 

W Une Comedienne a donc beaucoup d' agrément dans ſon 
metier. Si elle eſt ſage, je veux dire fi elle ne favoriſe 
qu'un Amant à la fois, cela lui fait tout Phonneur du 

monde, on loue ſa retenue, & lorſgu'elle change de Ga- 

I lint, on la regarde comme une veritable veuve qui fe 

remarie. Encore voit-on celle- ci avec mepris, quand elle 

convole. en troifiemes noces. On diroit qu'elle bleſſe la 
delicateſſe des hommes. Au lieu que l'autre ſemble de- 

[Yeu plus precicuſe, à meſure qu'elle groſſit le . 


Pl 
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de ſes favoris. Apres cent galanteries, c'eſt un ragoiit 
de Seigneur. . TW 

A qui dites-vous cela, interrompis je en cet endroit ? 
Penſez · vous que j' ignore ces avantages? Je me les ſuis 
ſouvent reprefentes, & ils ne flattent que trop une fille de 
mon caractere. Je me ſens. m&me. de l'inclination pour 
Ja Comedie, mais cela ne ſuffit pas. Il fant du talent, & 
je men at point. J'ai quelquefois voulu reciter des tira- 
des de Pieces devant Arſenje, elle n'a pas Etc contente de 
moi, cela m' degoutee du mEtier. Tu n'es pas difficile 
& rebuter, reprit Phenice. Ne fais tu pas que ces grandes 
Actrices- la ſont ordinairement jalouſes? Elles craignent, 
malgrè toute leur vanité, qu'il ne vienne des ſujets qui 


les effacent. Enfin, je ne m'en rapporterois pas Ia deſſus 


à Arſenie, elle n'a pas été ſincere. Je te dirai moi, ſans 
flatterie, que tu es nee pour le Theatre. Tu as du natu- 
rel, PaQtion libre & pleine de grace, le ſon de la voix doux, 


une bonne poitrine, & avec cela un minois. Ah, friponne, 


que tu charmeras de Cavaliers, fi tu te fais Comedienne | i 


Elle me tint encore d'autres diſcours ſeduifans, '& me 


fit declamer quelques Vers, ſeulement pour me faire juger 
moi-meme de la belle diſpoſition que j'avois à debiter du 
Comique. Lorſqu' elle m'eut entendue, ce fut bien autre 
choſe. Elle me donna de grands applaudiſſemens, & me 
mit au- deſſus de toutes les Actrices de Madrid. Apres | 
cela, je n'auroĩs pas EtE excuſable de douter de mon me- 
rite. Arſenie demeura atteinte & convaincue de jalouſie & 
de mauvaiſe foi. Il me fallut convenir que j'etois un ſujet 
tout admirable. - Deux Comediens, qui arriverent dans le 
moment, & devant qui Phenice m'obligea de repeter les | 
Vers que j'avois deja recites, tomberent dans une eſpece 
Q@extalſe, d'où ils ne ſortirent que pour me combler de 
louanges. Sericuſement, quand ils ſe ſeroient defie tous 
trois a qui me loueroit davantage, ils n'auroient pas em- 
ploye d'expreſſions plus hyperboliques. Ma modeſtie ne 
fut point a Pepreuve de tant d*eloges, Je commengai © Wl 
croire que je valnis quelque choſe, & voila mon eſpm Wi 
tourne du cote de la Comédie. 
Oh ca, ma chere, dis-je à Phenice, c'en eſt fait. Je 
veux ſuivre ton conſeil, & entrer dans la Troupe, ſi elle 
Pa pour agrèahle. A ces paroles, mon amje tranſportce 
de joie m' embraſſa, & ſes deux camarades ne me my 
| ITS 8 2 ren 
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rent pas moins ravis qu'elle, de me voir dans ſes ſenti- 
mens. Nous convinmes que le jour ſuivant je me ren- 
drois au Theatre dans la matinee, & ferois voir a la 

Troupe aſſemblèe le mème échantillon que je venois de 

montrer de mon talent. Si j'avois fait concevoir une a- 

vantageuſe opinion de moi chez Phenice, tous les Come- 
diens en jugérent encore plus favorablement, lorſque 

j'eus dit, en leur preſence, une vingtaine de vers ſeule- 

ment. Ils me regurent-volontiers dans leur Compagnie, 

apres quoi je ne fus plus occupee que de mon debut. 

Pour le rendre plus brillant, Pemployat tout ce qui me 

reſtoĩt d'argent de ma bague, & ſi je n'en eus pas aſſez 

pour me mettre ſuperbement, du moins je trouvai Vart 

de ſupleer à la magnificence par un goũt galant. 

Je parus enfin fur la ſcene pour la premiere fois. 
Quels battemens de mains'! quels eloges! Il y a de la 
moderation, mon ami, à te dire ſimplement que je ravis 
les ſpectateurs. Il faudroit avoir ete temoin du bruit que 
je fis a Seville, pour y ajouter foi. Je devins Pentretien 
de toute la ville, qui, pendant trois ſemaines entieres, 

| vint en foule a la Comedie ; deforte que la Troupe ra- 
pella par cette nouveaute, le Pubhe qui commencoit a 
Pabandonner. Je débutai done dune maniere qui char- 
ma tout le monde. Or debuter- ainſi, c'etoit comme ſi 
jeuſſe fait afficher que }j'etois à donner au plus offrant & 
dernier encheriſſeur. Vingt Cavaliers, de toute forte 
oages, goffrirent 4 l'envi à prendre ſoin de moi. Si 
Jeuſle ſuivi mon inclination, Paurotrs choiſi le plus jeune 
& ie plus joli : mais nous ne devons, nous autres, conſul. 
ter que Pinteret & l' ambition, lorſqu'il s'agit de nous eta- 
blir. C'eſt pourquoi Don Ambroſio de Niſana, homme 
| deja vieux & mal fait, mais riche, genéreux, & l'un des 
plus puiſſans Seigneurs d' Andalouſie, eut la preference. 
Il eſt vrai que je la lui fis bien acheter. I me loua une 
donne mailon, la meubla tres magmfiquement, me donna 
un bon cuiſinier, deux laquais, une femme de chambre, 
& mille ducats par moi à dèpenſer. Il faut ajouter à ce- 
la de riches habits, avec une affez grande quantitè de 
pierreries. 5 | | 7 9h. 
Quel changement dans ma fortune! Mon eſprit ne put 
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rice le ſoutenir. Je me parus tout-a coup à moi-meme une 
aru- autre perſonne. Je ne m*ctonne plus &il y a des filles 


qui 
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qui oublient en peu de tems le neant & la miſere d' od 
un caprite de Seigneur les a tirees: Je ten fais un aveu 
ſincere. Les applaudiſſemens du Public, les diſcours flat- 
tear que j entendois de toutes parts, & la paſſion de Don 
Ambroſio m'inſpirerent une vanite qui: alla juſqu'a Pex- 
trayagance. Je regardai mon talent comme un titre de 
nobleſſe. Je pris les airs d'une femme de qualite. Et 
devenant auſſi avare de regards agagans, que j'en avois 
juſqu'alors &te prodigue, je rëſolus de n'arreter ma vue 
que ſur des Ducs, des Comtes, ou des Marquis. 

Le Seigneur de Nifana wenoit ſouper chez moi tous 
les ſoirs, avec quelques uns de ſes amis. De mon c6te, 
J avois ſoin aſſembler les plus amuſantes de nos Come- 2? 
dieunes, & nous paſſions une bonne partie de la nuit 4 
rire & à boire. Je m'accommodois fort d'une vie fi agre- 
able, mais elle ne dura que fix mois. Les Seigneurs ſont 
ſujets à changer, ſans cela ils ſeroient trop aimables. 
Don Ambroſio me quitta pour une jeune Conquete Gre- 
nadine, qui venait d'arriver à Seville avec des graces & 
le talent de les mettre a profit, Je n'en. fus pourtant 
affligee que vingt quatre heures. Je choifis, pour rem- 
plir ſa place un Cavalier de vingt-deux ans, Don Louis 
d'Alcacer, a qui peu d' Eſpagnols pouvoient &tre com- 
pares pour la bonne mine. = | 

Tu me demanderas ſans-doute, & tu auras raiſon, pour- 
quoi, je pris pour amant un ſi jeune Seigneur, moi qui en 
connoiffois les conſequences. Mais, outre que Don Louis 
n'avoit plus ni Pere ni Mere, & qu'il jouiſſoit deja de fon 
dien, je te dirai que ces conſequences ne ſont a craindre 
que pour les Filles d'une condition ſervile, ou pour de 

malheureuſes Avanturieres, Les Femmes de notre pro- 
feſſion ſont des perſonnes titrees. Nous ne ſommes point 
reſponſables des effets que produiſent nos charmes. Tant 
pis pour les familles dont nous plumons les héritiers. 

Nous nous  attachames ft fortement Fun & l'autre, 

d' Alcacer & moi, que jamais aucun amour n'a, je crois, 
egalé celui dont nous nous lait mes enflammer tous 
deux. Nous nous aimions avec tant de fureur, qu'il ſem- 
bloit qu'on ent jetté un ſort ſur nous. Ceux qui ſavoient 
notre intelligente, nous croyoient les plus heureux amans 
du monde, & nous en étions peut &tre les plus malheu- 
reux. Si Don Louis avoit une figure toute aimable, il 
emit en ineme tems ſi jaloux, qu'il me deſoloit a chaque 

. Fe . 7<s | intantg 
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pour m'accomoder & ſa foibleſſe, de me contraindre juſ- 
qu'a n'oſer enviſager un homme; ſa defiance, ingenieuſe 
à me trouver des crimes, rendoit ma contrainte inutile. 
Nos plus tendres entretiens Etoient toujours meles de 
—_ 
nous Echappa de part & d'autre, & nous rompimes 4 
Paimable. Croiras-tu bien que le dernier jour de notre 
commerce en fut le plus charmant pour nous, Tous deux 
egalement fatigues des maux que nous avions ſoufferts, 
nous ne fimes <Eclater que de la joie dans nous adieux. 
Nous etions comme deux miſérables Captifs, qui recou- 
vrent leur liberté après un rude eſclavage. 

Depuis cette avanture, je ſuis bien en garde contre 'a- 
mour, Je ne veux plus d'attachement qui trouble mon 
repos, II ne nous fied point à nous de foupirer comme 
les autres. Nous ne devons pas ſentir en particulier une 
paſſion, dont nous faiſons voir en public le ridicule, 

Je donnots pendant ce tems-li de Poccupation 4 Ja 
Renommée. Elle repandoit par- tout que jetois une Ac- 
trice inimitable. Sur la foi de cette Deeſſe, les Come- 
diens de Grenade m'ecrivirent, pour me propoſer d' entrer 
dans leur Troupe. Et pour me faire connoitre que la 
propoſition n'etoit pas à rejetter, ils m'envoyerent un E- 
tat de leurs frais journaliers & de leurs abonnemens, par 
lequel il me parut que c' toit un parti avantageux pour 
moi. Auſſi je Pacceptai, quoique dans le fond je fuſſe 


n | fachee de quitter Phenice & Dorothee, que Paimois autant 
re qu'une femme eſt capable d'en aimer d'autre. Je laiſ- 
le ſai la premiere 4 Seville, occupee a fondre la vaiſſelle 
o- d'un petit Marchand Orfevre, qui vouloit, par vanité, a- 
nt voir une Commedienne pour Maitreſſe. Pai oublie de te 
ut dire, qu'en m'attachant au Theatre je changeai, par ſau- 
taiſie, le nom de Laure en celui d'Eſtelle; & c'eſt ſous 
re, Lee dernier nom que je partis pour venir à Grenade. 
bis, Je n'y commengai pas moins heureuſement qu'a Se- 
ous vile, & je me vis d'abord environnee de ſoupiraus. 
em- Mais n'en voulant favoriſer aucun qu'a bonnes enſeignes, 
ient e gardai avec cux une retenue qui leur jetta de la pou- 
1a03 re aux yeux. Neanmoins, de peur d'ètre la dupe d'une 
heu- onduite qui ne menoit à rien, & qui ne m'etoit pas na- 
e, jl urelle, Jallois me déterminer à Ecouter un jenne Oydor, 
ague TOME ll, ET. | : "=o 


ie llant par d'injuſtes e Il ne me ſervoit de rien, 


es. Il n'y eut pas moyen d'y reſiſter. La patience 
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de Race Bourgeoiſe qui fait le Seigneur en vertu de ſa- 


charge, d'un bonne table & d'un bon Equipage, quand 


je vis, pour la premiere fois, le Marquis de Marialva. Ce 
Seigneur Portugais, qui voyage en Eſpagne par curioſite, 


paſſant par Grenade, s'y arrèta. Il viat a la Comédie. 


Je ne jouois point ce jour la. II regarda fort attentive- 
ment les Actrices qui s'offrirent à ſes yeux. Tl en trou- 


va une a ſon gre. II. fit connoiſſance avec elle des le 


lendemain, & il <toit pret- à conclure le marché, lorſque 
je parus ſur le Theatre. Ma vue & mes minauderies fi- 
ent tout-ã · coup tourner la girouette. Mon Portugais ne 


s' attacha plus qu'à moi. II faut dire la veritè: comme 


je n'ignorois pas que ma camarade ent pla a ce Seigneur 
je n*epargnai rien pour lee lui fouffler, & j'eus le bonheur 


d'en venir à bout. Je fats bien qu'elle m'en veut du mal, 
mais je ne faurois qu'y faire. Elle devroit ſonger que 


c' eſt une choſe ſi naturelle aux Femmes, que les meil- 
leures Amies ne s'en font pas le moindre ſcrupule, 


CHAPITRE VIII. 
De Paccueil que les Comediens de Cranade firent 4 Gil 


Blat, d'une nouvelle reconnoiſſauce qui ſe jit dans les 
foyers de la Comédie. . 


1D ANs le moment que Laure achevoit de raconter 


ſon hiſtoire, il arriva une vieille Comedienne de ſes 


voiſines, qui venoit la prendre en paſſant pour aller a la 


Comédie. Cette venerable Heroine de Théatre emit 
| Ete propre à jouer le perſonnage de la Deefſe Cotys. Ma 
ſœur ne manqua pas de preſenter ſon frere à cette figure 
ſuraanee, & là deſſus grands complimens de part & d' au- 
tres. | | - 


Je les laiſſai toutes deux, en diſant à la veuve de POe-. 


conome que je la rejoindrois au Theatre, auſſitòt que Pau- 
rois fait porter mes hardes chez le Marquis de Marialva, 


dont elle m'enſeigna la demeure. Pallai d'abord 4 la 


chambre que j'avois louèe, d'où, apres avoir ſatisfait mon 
Höôteſſe, je me rendis avec un homme charge de ma valiſe, 
4 un grand hotel garni, où mon nouveau Maitre etoit 
loge. Je rencontrai a la porte ſon Intendant, qui me de- 
manda fi je n'Etvis point le frere de la Dame Eſtelle. Je 
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rEpondis qu'out. Soyez donc le bien venu, reprit- il, Sei- 
gneur Cavalier. Le Marquis de Marialva, dont j'ai Phon- 
neur d'etre Intendant, m'a crdonne de vous bien rece- 
voir. On vous a prepare une chambre; je vais, s'il vous 
plait vous y conduire, pour vous en apprendre le chemin. 


Il me fit monter tout au haut de la maiſon & entrer dans 


une chambre fi petite, qu'un lit aſfſez Etroit, une armoire 
& deux chaiſes la rempliſſoient; c'etoit-la mon apparte- 
ment. Vous ne ſerez pas ict fort au large, me dit mon 


Conducteur; mais en recompenſe, je vous promets qu'a- 
| Liſbonne vous ſerez ſuperbement logs. JPenfermai ma 


valiſe dans Parmoire dont j*emportai la clef, & je deman- 
dat 4 quelle heure on ſoupoit. Il me fut repondu à ce- 


la, que le Seigneur Portugais ne faiſoit pas d' ordinaire 


chez lui, & qu'il donnoit a chaque domeſtique une cer- 
taine ſumme par mois pour ſe nourrir. Je fis encore d' au- 


tres queſtions, & j'appris que les gens du Marquis Etoient. 


d'heureux fainèans. Apres un entretien aſſez court, je 


quittai l' Intendant, par aller trouver Laure, en m'oc- 


cupant agreablement du preſage que je concevois de ma 
nouvelle condition. 5 . ' | 
Sitét que jartivai à la porte de la Comédie, & que je 
me dis frere d' Eſtelle, tout me fut ouvert. Vous euſſiez 
vu les gardes s empreſſer a me faire un paſſage, comme fi 
j'euſſe ere un des plus conſiderables Seigneurs de Gre- 
nade. Pous les Gagiſtes, Receveurs de Marques & de 
contremarques que je rencontrai ſur mon chemin me fi- 
rent de profondes reverences. Mais ce que je voudrois 
pouvoir bien peindre au Lecteur, c'eſt la reception ſeri- 
euſe que Pon me fit comiquement dans les foyers, ou 
Je trouvai la Troupe toute habillee & prete à commencer. 
Les Comediens & les Comediennes, à qui Laure me pre- 
ſenta, vinrent fondre ſur moi. Les hommes m'accable- 


rent d'embraſſades, & les femmes à leur tour appliquant 


leurs viſages enlumincs ſur le mein, le couvrirent de rouge 
& de blanc. Aucun ne voulant &tre le dernier a me faire 


lon compliment, ils ſe mirent tous enſemble à parier, Je 
ne pouvois ſuſhre à leur repondre ; mais ma ſœur vint A 
mon fecours, & ſa langue exercee ne me lailla en reſte 
avec perſonne, | | | 3 
Je n'en fus pas quitte pour les accollades des Acteurs & 
des Actrices, il me fallut eſſuyer les civilites du Deco- 
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rateurs, des violons, du Soufleur, du Moucheur & du 
Sous-moucheur de Chandelles; enfin, de tous les Valets 
du 'Theatre, qui, ſur le bruit de mon arrives, accou- 
rurent pour me confiderer. . Il ſembloit que tous ces 
gens-la fuſſent des Enfans trouvés, qui n'avoient jamais 
vu de frere. : | Rs 
Cependant on commenca la Piece. Alors,quelques 
Gentilshommes, qui Etoient dans les foyers, coururent fe 
placer pour l'entendre; & moi, en Enfant de la balle, 
je continuai de m'entretenir avec ceux des Acteurs qui 
| n'<totent pas ſur la Scene. Il y en avoit un parmi ces 
derniers, qu'on appella devant moi Melchior, Ce nom 
me frappa. Je conſiderai avec attention le perſonnage 
qui le portoit, & il me ſembla que je Pavois vu quelque 
part. Je me le remis enfin, & le reconnus pour Melchi- 
or Zapata, ce pauvre Comedien de Campagne, qui, 
comme je Pai dit dans le premier Volume de mon Hiſ- 
toire, trempoit des croutes de pain dans une fontaine. . 
Je le pris auffitot en particulier, & je lui dis: Je ſuis 
pien trompe, ſi vous n*eres pas ce Seigneur Melchior avec 
- qui j'ai eu Phonneur de dejeuner un jour au bord d'une 
claire fontaine, entre Valladolid & Segovie. J'étois a- 
vec un Gargon- Barbier. Nous portions quelques provi- 
lions que nous joignimes aux votres, & nous fimes tous 
trois un petit repas, qui fut aſſaiſonne de mille agreables 
diſcours. Zapata ſe mit a rever quelques momens, en- 
| ſuite il me repondit: vous me-parlez d'une choſe que 
Jai peu de peine à me rapeller. Je revenois alors de de- 
buter a Madrid, & je retournois a Zamora. Je me ſou- 
viens meme que j'etois fort mal dans mes affaires. Je 
m' en ſouviens bien auſſi, lui repliquai-je, a telles en- 
ſeignes, que vous portiez un pourpoint double d'affiches 
de Comédie. Je n'ai pas oublie non plus que vous vous 
plaigniez, dans ce tems la, d'avoir une femme trop ſage. 
Oh! je ne m'en plains plus à preſent, dit avec precipita- 
tion Zapata. Vive Dieu! la Commere s'eſt bien corri- 
ee de cela. Auſſi en ai-je le pourpoint mieux double. 
Pallois le feliciter ſur ce que ſa femme etoit devenue 
raiſonnable, lorſqu'il fut oblige de me quitter pour paroitre 
ſur la ſcene. Curieux de connoitre ſa femme, je nva- 
prochai d'un Comedien, pour le prier de me la montrer. 
Ce qu'il fit, en me diſant: Vous la voyez; c'eſt Narciſ- 
| 1a 
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fa, la plus jolie de nos Dames apres votre ſœur. Je 
Jugeai que cette Actrice devoit ètre celle en faveur de qui 
le Marquis de Marialva s'etoit declare avant que d'avoir 
vu ſon Eſtelle, & ma conjeEture ne fut que trop vraie. A 
ja fin de la Piece je conduiſis Laure a fon domicile, ou 
Fappercus, en arrivant, pluſieurs Cuifiniers qui préparoi- 
ent un grand repas. Tu peus ſouper ici, me dit- elle. Je 
ren ſetai rien, lui repondis je. Le Marquis ſera peut- 
etre bien aiſe d' etre ſeul avec vous. Oh que non, reprit- 
elle, il va venir avec deux de ſes amis & un de nos Meſ- 
ſit urs. II ne tiendra qu'a toi de faire le ſixieme. Tu 
ſais bien que chez les ComEtliennes, les SecreEtaires ont 
le privilege de manger avec lehrs Maitres. II eſt vrai, lui 
dis. je; mais ce ſeroit de trop bonne heure me mettre ſur 
le pied de ſes Secretaires favoris. Il faut auparavant que 
je faſſe quelque commiſſion de confident, pour meriter ce 
droit honorofigue, En parlant ainſi, je ſortis de chez 
Laure & gagnai mon auberge, où je comptois aller 
tous les jours, puiſque mon Maitre n'avoit point de me- 
nage. N | 
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CHAPITRE' IX: 


Avec que] homme extraordinaire il ſoupa ce ſoir ld, k 
| de ce qui ſe paſſa entre ceux. 


J E remarquai dans la ſalle une eſpece de Vieux Moine, 
'vetu de bure griſe, qui ſoupoit tout ſeul dans un coin, 
Jallai par curtofite m'aſſęoir vis- a vis de lui: je le ſaluai 
rt civilement, & il ne ſe montra pas moins poli que moi. 
On m'apporta ma pitance, que je commencai 4 expedier 
avec beaucoup d' appetit. Pendant que je mangeois ſans 
dire mot, je regardois ſouvent le perſonnage, dont je trou- 
vois toujours les yeux attaches ſur moi, Fatigue de ſon 
attention opiniatre 4 me regarder, je lui addreſſai ainſi la 
parole: Pere, nous ſerions nous vus par hazard ailleurs 
qu'ici? vous m' obſervez comme un homme qui ne vous 
ſeroit pas entierement inconnu. | 
Il me repondit gravement: Si Jarrete ſur vous mes 
regards, ce n'eſt que pour admirer la prodigieuſe variete 
d'avantures qui ſont marquees dans les traits de votre vi- 
ſage. A ce que je vois, lui dis- je d'un air railleur, votre 
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Reverence donne dans la Metopoſcopie. Je pourrors me 
vanter de la poſſeder, rEpondit le Moine, & d'avoir fait 
des predictions que la ſmte n'a pas dementie. Je ne ſais 
pas moins la Chiromancie, & j'oſe dire que mes oracles 
Font infaillibles, quand Pai confronte l'inſpection de la 
main avec celle du viſage. | 3 25 
Quoique ce Vieillard etit toute Papparence d'un homme 
ſage, je le trouvai fi fou, que je ne pus m*empecher de lui 
Tire au nez. Au lieu de goffenſer de mon impoliteſſe, il 
en ſourit, & continua de parler dans ces termes, apres a- 
voir promene ſa vue dans la ſalle, & g&etre affure que 
perſonne ne nous Ecoutoit : Je ne m'etonne pas de vous 
voir ſi prevenu contre deux Sciences, qui paſſent avjour- 
d'bui pour frivoles. L'etude longue & pemble qu'elles 
demandent, decourage tous les Savans, qui y renoncent, 
& qui les decrient, de dépit de n'avoir pu les acquerir, 
Pour moi, je ne me ſuis point rebute de l' obſcuritè qui 
les enveloppe, non plus que des difficult és qui fe ſucce- 
dent fans ceſſe dans la recherche des ſecrets chymiques, 
& dans l'art merveilleux de tranſmuer les métaux en or. 
Mais je ne penſe pas, pourſuivit- il en ſe reprenant, que 
je parle à un jeune Cavalier, a qui mes diſcours doivent 
en effet paroitre dés réveries. Un echantillon de mon 
ſavoir- faire vous diſpoſèra mieux, que tout ce que je pour- 
rois dire, à juger de moi plus favorablement. A ces 
mots, il tira de ſa poche une phiole remplie d'une liqueur 


vermeille. Enſuite il me dit: Voici un Elixir que j'ai 
compoſe ce matin des ſucs de certaines plantes diſtillees 
4 Palambic; car j'ai employe preſque toute ma vie, 
comme Democrjte, a trouver les propriétés des Simples 
& des Mineraux. Vous allez Eprouver {a vertu. La vin 
que nous brivons 4 notre ſoupè eſt tres mauvais, il va de- 
venir excellent. En m&me tems il mit deux goutes de fon 
Elixir dans ma bouteille, qui rendirent mon vin plus dé- 
Iicieux que les meilleurs qui fe boivent en Eſpagne. 
Le merveilleux frappe Vimagination, & quand une fois 
elle eſt gagnee on ne ſe ſert plus de Gn jugement. 
Charme d'un fi beau ſecret, & perſuade qu'il falloit Etre 
un peu plus que diable pour Pavoir trouve, je m'ecriat 
plein d'admiration: O mon Pere, pardonnez moi, de 
grace, fi je vous at pris d'abord pour un vieux fou, je vous 
rends juſtice prẽſentement. Je n'ai pas beſoin On voir 
h | ro Og avan- 
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davantage, pour etre aſſuréè que vous feriez, ſi vous vous / 
liez, tout a Pheure un lingot *d'or d'une barre de fer. 
Que je ſerois heureux fi je poſſedois cette admirable ſci- 
ence! Le Ciel vous preſerve de Pavoir jamais, interrom- 
pit le Vieillard, en pouſſant un profond ſoupir. Vous 
ne ſavez pas, mon fils, que vous ſouhaitez une choſe 
funeſte. Au lieu de me porter envie, plaignez woi plu- 
tot de m' ètre donne tant de peine pour me rendre mel- 
heureux. Je ſuis toujours dans Pinquietude. Je crains 
detre decouvert, & qu'une priſon perpetuelle ne devienne 
le ſalaire de tous mes travaux. Dans cette apprehenfion 
je meme une vie errante, déguiſè tantét en Pretre ou en 
Malt: & tantèt en Cavalier ou en Paiſan. Eſt ce donc 
un avantage de ſavoir faire de Por-à ce prix-la? Et les 
richeffes ne ſont elles pas un vrai ſupplice pour les per- 
ſonnes qui n'en jouiſſent pas ee * „ 
Ce diſcours me paroit fort ſenſé, dis- je alors au Philo- 
ſophe; rien n'eſt tel que de vivre en repos; vous me dé- 
gontez de la Pierre Philoſophale. Je me contenterai 
d'apprendre de vous ce qui doit m'arriver. Tres volon- 
tiers, me répondit il, mon enfant. Jai deja fait des ob- 
ſervations ſur vos traits. Voyons-4-preſent votre main. 
Je la lai prefſentai avec une confiance, qui ne me fera 
gueres d'honneur dans Peſprit de quelques Lecteurs. II 
Pexamina fort attentivement, & dit enſuite avec enthou- 
ſiaſme: Ah, que de paſſages de la douleur à la joie, & 
de la joie à la douleur! Quelle ſucceſſion bizarre de diſ- 
graces & de proſperités! Mais vous avez deja Eprouve 
_ une grande partie de ces alternatives de fortune. 11 ne 
vous reſte plus gueres de malheurs à eſſuyer, & un Serg- 
ueur vous fera une agreable deſtinèe, qui ne ſera point 
ſujette au changement. | 
+ Apres-m'avoir aſſure que je pouvois compter ſur cette 
| 25 il me dit adieu & ſortit de Pauberge, od il me 
laiſſa fort occups des choſes que je venois d'entendre. 
Je ne doutois point que le Marquis de Marialva ne fit 
le Seigneur en queſtion, & par conſ<quent rien ne me pa- 
roiſſoit plus pofſible que Paccompliſlement de Poracle. 
Mais quand je n'y aurois pas vu la moindre apparence, ce- 
la ne m'efit point empeche de donner au faux Moine une 
entiere creance, tant il s' it acquis, par fon Elixir, d'au - 
-torite ſur mon eſprit, De mon cote, pour avancer le 
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bonheur qui m'ctoit predit, je rEſolus de mattacher au 
Marquis, plus que je n'avois fait à aucun de mes Maitres. 
Ayant pris cette reſoJution, je me retirai a notre hotel a- 
- vec une gayeté que je ne puis exprimer. Jamais femme 
Veſt ſortie fi contente de chez une Devinereſſe. 


CcHAPTTRE X. 


De la commiſſion que le Marquis de Marialva donna 4 
il Blas, & comment ce fidele Stcritaire gen ac- 
quitta, | | 


LB Marquis n' toit pas encore revenu de chez ſa Co- 
meditenne, & je trouvai dans ſon appartement ſes. valers 
de chambre qui jouoient a la prime en attendant fon 
retour. Je fis connoiſſance avec eux, & nous nous amu- 
ſames a rire juſqu'a deux heures apres minuit, que 
notre Maitre arriva. Il fut un peu ſupris de me voir, & 
me dit d'un air de honte qui me fit juger qu'il revenoit 
tres ſatisfait de ſa ſoiree ; Comment donc, Gil Blas, vous 
n*etes pas encore couchs ?. Je repondis que j'avois voulu 
ſavoir auparavant s'il n'avoit rien 4 m'ordonner, J'aurai 
peut-Etre, reprit- il, une Commiſſion à vous donner de- 
main watin, mais il ſera tems alors de vous apprendre mes 
volontes. Allez vous repoſer, & deſormais ſouvenez- 
vous que je vous e ern, de m'attendre le ſoir, je nal 

beſoin que de mes valets de chambre. _ 
Apres cet avertiſſement, qui dais le fond me faiſoit 
plaiſir, puiſqu'il m' pargnoit une ſujetion que j'auroĩs 
quelquefois deſagreabiement ſentie, je laiſſai le Marquis 
dans ſon appartement, & me retirai à mon galetas. Je 
me mis au lit; mais ne pouvant dormir, je m'aviſai de 
ſuivre le conſeil que nous donne Pythagore, de rapeller le 
ſoir ce que nous avions fait dans la journèe, pour nous 
applaudir de nos bonnes actions, & nous blamer de nos 
mauvaiſes. f 3 55 
Je ne me ſentois pas la conſcience aſſez nette, pour ètre 
content de moi. Je me reprochai d'avoir appuye Vim- 
poſture de Laure. Pavois beau me dire pour m'excufer, 
que je n'avois pu honnetement donner un dementi a une 
file qui n'avoit eu en vue que de me faire plaiſir, & qu'en 
quelque fagon je m'ctols trouve dans la neEceflite de mg 
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ois ſi mal la confiance. | 
je tombai d' accord avec moi -· mème, que ſi je n'etois pas 
un fripon, il ne s'en falloit gueres. | 
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rendre complice de la ſupercherie. Peu ſatisfait de cette 


excuſe, je repondis que je ne devois done pas pouſſer les 
choſes plus loin, & qu'il falloit que je fuſſe bien effronts 
pour vouloir demeurer aupres d'un Seigneur dont je pay- 
Enfin, apres un ſevere examen, 


De-la paſſant aux conſequences, je me repreſentai que 
je jouois gros jeu, en trompant un homme de.condition, 


qui pour mes peEches peut-etre ne tarderoit gueres à de- 


couvrir la fourberie. Une fr judicteirſe: r&flexion jetta 
quelque terreur dans mon eſprit, mais des idees de plaiſir 
& d' intèrét Peurent bientot diſipee. D'ailleurs la pro- 
plictie del Homme a l' Elixir auroit ſuffi pour me rafſurer- 
Je me livrai donc à des images toutes agreables. Je me 


mis i faire des regles d'Arithn.etique, à compter en moi- 
meme la ſomme que feroient mes gages au bout de dix 


annèes de ſervice. Jajoutois à cela les gratifications que 
je recevrois de mon. Maitre; & les meferant «ſon humeur 


libèrale, ow-plut6t'a mes detirs, j'avois une intemperance: 


d'imagination, fi l'on peut parler ainſi, qui: ne donnoit 
point de bornes à ma 3 Tant de bien peu à peu 
m'aſſoupoit, & je m'endormis en batiffant des chateau 
en Elpagnes- -.. TORE 

Je me levarle lendemain ſur les huit heures pour aller 
recevoir les ordres- de mon Patron; mais comme j'ou- 
vrois ma porte- pour ſortir, je fus tout Etonne de le voir 


Pparoitre devant moi en robe de chambre & en bonnet de 


nuit. II etoit tout ſeul: Gil Blas, me dit ih hier au ſoir 
en quittant votre ſœur, je lui promis de paſſer chez elle ce 
matin, mais une affaire de conſequence ne me permet pas 
de. lui tenir parole. Allez lui tèmoigner de ma part que 


je ſuis bien mortifie de ce contre tems, & aſſurez- la que 
je ſouperai encore aujourd'hui avec elle. Ce welt pas 


tout, ajouta-t-il, en me mettant entre les mains une hourſe- 


avec une petite bocte de chagrin enrichè de pierreries, 
portez lui mon portrait, & gardez.cette bourſe oùᷣ il -y a 
cinquante piſtoles, que je vous donne pour marque de 
Tamitie que j'ai d&ja pour vous: Je pris d'une main le 


portrait, & de l'autre la bourſe que je meritois fi peu. Je 


courus ſur le champ chez Laure, en diſant dans Pexces de 
la joic qui me tranſportoit : Bon, la prediction 8'azcom- 
A plit 
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plit à vue J'ai]. Quel bonheur d'etre frere d'une fille 

belle & galante. C'eſt dommage qu'il n'y ait pas autant 

d'honneur a cela, que de profit & d'agrement. 8 
Laure, contre l' ordinaire des perſonnes de ſa profeſſion, 


avoit coutume de fe lever matin. Je la ſurpris a fa toi- 


lette, on, en attendant ſon Portugais, elle joignoit & fa 
beauté naturelle tous les charmes auxiliaires que PArt des 
Coquettes pouvoit lui preter. Aimable Eſtelle, lui dis. je 


en entrant,  Aimant des Etrangers, je puis a Pheure qu'il 


eſt manger avec mon Maitre, puiſqu'il m'a honore d'une 
commiſhon qui me donne cette prerogative, & dont je 
viens m'acquiter. II r'aura pas 4e plaiſir de vous entre- 
tenir ce matin, comme il ſe Petoit propoſe. Mais pour 
vous en conſoler, il ſoupera ce ſoir avec vous; & il vous 
envoie ſon portrait, qui me paroit avoir quelque choſe 
encore de plus conſolant. | 


. Je lui remis auſlit6t. la boete, qui par le vif eclat des 


briilans dont elle Etoit gar gie, lui réjouit infiniment la 
vue. Flle Pouvrit, & Payant fermé, apres avoir conſi- 
Gere Ja peinture par maniere d'acquit, elle revint aux 
Picrreries. Elle en vanta la beauté, & me dit en ſouriant : 
Voila des Copies que les Femmes de Theatre aiment 
mieux que les. Originaux, ” 3s * 
. Je lui appris enſuiteg que le gEnereux Portugais, en me. 
chargeant du portrait, m'avoit gratifiè d'une bourſe de 
cinquante piſtoles. Je t'en fais mon compliment, me 
dit- elle. Ce Seigneur commence par où meme 1] eſt rare 
que les autres finiſſent. C'eſt à vous, mon adorable, lui 
rEpondis-je, que je dois ce preſent, le Marquis ne me Va: 
falt qu'i cauſe de la fraternite. Je voudrois, repliqua- t- 
elle, qu'il t'en fit de ſemblables chaque jour. Je ne puis- 
te dire juſq'à quel point tu m'es cher. Dez le premier 
iu ſtant que je t'ai vu, je me ſuis attachee a toi par un lien 
1 fort, que le tems n'a pu le rompre. Lorſque je te per- 
dis a Madrid, je ne deſeſperai pas de te retrohcr ;* &. 
hier, eu te revoyant, je te recus comme un homme qui: 
revenoit à moi nëceſſairement. En un mot, n.on Ami, 
le Ciel nous & deftine Pun pour l'autre. Tu ſeras mon. 
mari, mais il faut nous enricher auparavant. Je veux a- 
voir encore trois ou quatre galanteries pour te mettre a 
ton aiſe. „„ . 9 
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Je la remereiai poliment de la peine qu'elle vouloit bien 
prendre pour moi, & nous nous engageames inſenſible- 


ment dans un entretien qui dura juſqu's midi. Alors je 


me retirai, pour aller rendre compte à mon Maitre de la 
manière dont on avoit regu ſon prefeat. Quoique Laure 


ne m'eũt point donné d'inſtructions 1a-defſus, je ne laiſſai 


pas de compoſer en chemin un bean compliment, que je 
me propoſois de faire de fa part. Mais Jorſque j'arrivai 
4 Ph6tcl, on me dit que le Marquis venoit de ſortir; & 
il 6toit decide que je ne le reverrois plus, ainſi qu'on Te. 


peut lire dans le chapitre ſuivant, 


 CHAPITRE XI. 


De la nouvelle que Gil Blas apprit ;' ce qui fut un coup 
e de foudre pour Jui. | N 

J E me rendis à mon. auberge, olt rencontrant deux 
hommes d'une agreable converſation, je dinai & de- 
meurai a, table avec-eux. juſqu'a Vheure de Ja Comédie. 
Nous nous fſeparames. IIs alterent a leurs affaires, & 
mol je pris le chemin du Theatre. II faut remarquer en 

paſſant, que Javois tout ſajet d*etre de belle humeur; la 
joie avoit regnè dans: l'entretien que je venois d'avoir avec 


ces Cavaliers; la face de ma fortune Etoit des plus riantes; 


& pourtant je me laiſſois aller a la ttiſteſſe, fans favoir 
pourquoi, & ſans pouvoir m'en defendre. Je preſicntors 


ſans doute le malheur qui me mèënagoit. 


Comme j'entrois dans les foyers, Melchior Zapata vint 
4 moi, & me dit tout bas de le ſuivre. Il me mena dans- 


un endroit particulier de Photel, & me tint ce diſcours : 


Seigneur Cavalier, je me fais un de voir de vous donner un 
avis tres important. Vous ſaurez que le Marquis de Mar- 
talva $'Etoit d'abord ſenti du got pour Nareiſſa mon 
Epouſe. II avoit meme deja pris jour pour venir manger. 
de mon aloyau, lorſque Partificieuie Eſtelle trouva moyen 
de rompre la partie, & d'attirer chez elle ce Seigneur 
Portugais. Vous jagez bien qu'une Comedienne ne perd 
pas une fi bonne proie ſans dépit. Ma femme a cela fur 
le cœur, & il n'y a rien qu'elle ne füt capable de faire 
pour fe venger. Elle a une belle occaſion. Hier, {i 
vous veus en ſouvenez, tous nos Gagiſtes accoururent 
| pour 
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pour vous voir. Le Sous-moucheur de chandelles dit 4 
quelques perſonnes de la Troupe qu'il vous reconnoiſſoit, 
& que vous n'Etiez rien moins que le frere d' Eſtelle. 
Ce bruit, aujouta Melchior, eſt venu aujourd'hui aux 
oreilles de Nareiſſa, qui n'a pas manque d'en interroger 
Pauteur ; & ce Gagiſte le lui a confirmé. 11 vous a, dit- 
il, connu valet d'Arſenie dans le tems qu' Eſtelle, ſous le 
nom de Laure, la ſervoit a Madrid. Mon epouſe, char- 
mee de cette dècouverte, en fera part au Marquis de Ma- 
rialva, qui doit venir ce ſoir a la Comédie. Reglez- - 
vous la deſſus. Si vous n'etes pas effectivement frere 
d' Eſtelle, je vous conſeille en ami, & à cauſe de notre 
ancienne connoiſſance, de pourvoir à votre ſurete. Nar- 
cifſa, qui ne demande qu'une victime, m'a permis de 
vous avertir de prevenir par une prompte fuite, quelque 
ſiniſtre accident. | — 
II y auroit en du ſuperflu à m'en dire d'avantage Je 
rendis graces de cet avertiſſement a PHiſtrion, qui vit bien, 
a mon air effraye, que je n'etois pas homme a donner 
un deEment! au Sous-moucheur de chandelles. Je ne me 
{entois nullement d'humeur à porter Fefironterie juſques- 
la. Je ne fus pas meme tente d' aller dire adieu a Laure, 
de peur qu'elle ne youlit m'engager à payer d'audace. 
Je concevois bien qu'elle Etoit aſſezæ bonne Comedienne 
pour ſe tirer d'un fi mauvais pas; mais je ne voyois qu'un 
chatiment infaillible pour moi, & je n'etois pas aſſez a- 
moureux pour le braver. Je ne ſongeai qu'a me ſauver 
avec mes Dieux Penates, je veux dire avec mes hardes. 
Je diſparus de Vhetel en un clin d' il; & je fis en moins 
de rien enle ver & tranſporter ma valiſe chez un Muletier, 
qui devoit le jour ſuivant partir 4 trois heures du matin 
pour Tolede. Jaurois ſouhaitè d'etre déja chez le Comte 
de Polan, dont la maifon me paroiffoit le feul azile qui 
fut ſer pour moi Mais je n'y etois pas encore; & je ne 
pevvois, ſans inquietude, penſer au tems qui me reſtoit A 
paſſer dans une ville ou Paprekendois qu'on ne me chei- 
chat deg la nuit mème. „ 

Je ne laiſſai pas d'aller ſouper à mon auberge, quoique 
je fuſſe auſſi trouble qu'un Debiteur qui ſait qu'il y a des 
Alguazils à ſes trouſſes. Ce que je mangeai ce ſoir lane 
fit pas, je crois, un excellent chyle dans mon eftomac. 
Miferatle jouet de la craints, Pexamincis toutes les per- 
| I ſonnes 
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ſonnes qui entroient dans la ſalle ; & quand par malheur 
il y venoit des gens de mauvaiſe mine, ce qui n'eſt pas rare 


dans ces endroits-la, je friſſonnois de peur. Apres avoir 
ſoupe dans de continuelles alarmes, je me levai de table, 
& m'en retournai chez mon Muletier, où je me jettai ſur 
de la paille fraiche juſqu'a Pheure du depart. 

- Mapatience fut bien exercee pendant ce tems la. Mille 
deſagreables penſees vinrent m' ai ſſaillir. Si quelquefois 


je m'aſſoupiſſois, je voyois le Marquis furieux qui meur- 


trifſoit de coups le beau viſage de Laure, & briſoit tout 


chez elle; ou bien je Pentendrois ordonner à ſes domeſti- 


ques de me faire mourir ſous le baton. Je me reveillois 


la- deſſus en ſurſaut ; & le reveil, qui eſt ordinairement fi 


doux apres un ſonge affreux, me devenoit plus cruel en- 
core que mon ſonge.. | 
Heurenſement le Muletier me tira d'une fi grande 
peine, en venant m'avertir que ſes mules etoient pretes. 
Te fus auffitot ſur pied, & graces au Ciel, je partis ras 
dicalement gueri de Laure & de la Chiromancie. A me- 
ſure que nous nous Eloignions de Grenade, mon eſprit re- 
prenoit ſa tranquillite, Je commencai à m''entretenir 
avec le Muletier. Je ris de quelques plaifantes hiſtoires 
qu'il me raconta, & je perdis inſenſiblement toute na 
frayeur. Je dormis d'un ſommeil paiſible a Ubeda, oa 
nous allames coucher la premiere journEe, & la quatrieme 
nous arrivames à Tolède. Mon premier ſoin fut de m'in- 
former de la demeure du Comte de Polan, & je m'y ren» 
dis, bien perſuade qu'il ne ſuffriroit pas que je fuſſe loge 


ailleurs que chez lui; mais je comptois fans mon h6te. . 


Je ne trouvai au logis que le Concierge, qui me dit que 
fon Mattre Etoit paiti la veille pour le chateau de Leyva, 
ment malade. | Bn; 

Je ne m'etois point attendu à Vabſence du Comte. Elle 
diminua la joie que j avois d'ttre 4 Tolède, & fut cauſe 


d'où on lui avoit mande que-Seraphine Etoit dangereuſe- 


que je pris un autre deſſein. Me voyant fi pres de Ma- 


drid, je r ſolus d'y aller. Je hs reflexion que je pcurrois 
me pouſſer a la Cour, ou un genie ſupericur, à ce que 
Javois oui dire, n'etoit pas abſolument neceſſaire pour 
S'avancer, Des le lendemain je me ſervis de la commo- 
ditè d'un cheval de retour, pour me rendre a cette Capitale 
de PEſpagne. La Fortune m'y conduifit, pour me faire 

| 1-02 | jouer 


rente; ce qui ſuffiſoit a peine pour entretenir ſa mouſtàche, 
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jouer de plus grands roles que ceux duelle my avoit 
deja fait faire. N I: 


CHAPITRE XII. 


- Gil Blas va loger dans un Hotel garni. Tl y fait can- 


noiſſance avec le Capitaine Chinchilla. Quel homme 
crit que cet Officier, & quelle affaire Pavoit amene 
a Madrid. F 


D-azozv que je fus à Madrid, j'tablis mon domi- 
eile dans un hötel garni, oa demeuroit entre autres per- 
ſonnes un vieux Capitaine, qui des extremites de la Ca- 


flille Nouvelle Etoir venu ſolliciter à la Cour une penſion, 


qu'il croyoit nꝰavoir que trop meritce, Il s'appelloit Don 
Annibal de Chinchilla. Ce ne fut pas ſans.etonnement 
que je le vis pour la premiere fois. C' toit un homme 
de ſoixante ans, d'une taille giganteſque, & d'une mai- 
greur extraordinaire. Il portoit une epaiſſe mouſtache, 


ui s'élevoit en ſerpentant des deux cõtés juſqu'aux tem- 


ples. Outre qu'il lui manquoit un bras & une jambe, il 
avoit la place d'un œil couverte d'une large emplatre de 
taffetas verd, & ſon viſage e ale en pluſieurs 
endroits. A cela pres, il Etoit fait comme un autre. De 
plus, il ne manquoit pas d'eſprit, & moins encore de gra- 
vite; II pouſſoit la morale juſqu'au ſcrupule, & fe pi- 
quoit ſur- tout d*&tre-d6licat ſur le point d'honneur, | 

Apres avoir eu avec lui deux.ou trois converſations, il 


m'honora de ſa confiance. Je ſus bientôt toutes ſes af- 
faires. Il me conta dans quelies occaſions il avoit laifle 
un eil a Naples, un bras en Lombardie, & une jambe 


dans les Pais- Bas. Ce que j'admirai dans les relations de 
batailles & de ſieges qu'il me fit, c' eſt qu'il ne lui Echap- 
pa aucun trait de fanfaron, pas un mot a fa louange; 
quoique je lui euſſe volontiers pardonne de vanter la 
moitie qui lui reſtõit de lui menie, pour ſe CEdommager 
de la perte de l'autre. Les Officiers qui reviennent de 
la guerre ſains & ſaufs, ne ſont pas tous fi modeftes, 
Mais il me dit, que ce qui lui tenoit Ie plus au coeur, 
c*Etoit d'avoir diſſipè des biens conſidéèrables dans ſes 
campagnes, deſorte qu'il n'avoit plus que cent ducats de 
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3 d 
payer fon logement, & faire Ecrire ſes placets. Car en- 
fn, Seigneur Cavalier, ajouta t- il, en hauſſant les epaules, 
jen preſente, Dieu merci, tous les jours ſans qu'on y faſſe 
Ja moindre attention. Vous diriez qu'il y a une gageure 
entre le premier Miniſtre & moi, & que c'eſt a qui de 
nous deux ſe laſſera, moi d'en donner, ou lui, d'en rece- 
voir. Pai auſſi l'honneur d'en preſenter ſouvent au Roi, 
mais le Cur& ne chante pas mieux que ſon Vicaire; & 
pendant ce tems - la, mon chateau de Chinchilla tombe en 
ruine faute de reparations. - = 
II ne faut delelperer de rien, dis- je alors au Capitaine, 
vous Etes peut-etre à la veille de voir payer avec uſure vos 

eines & vos travaux. Je ne dois pas me flatter de cette 
eſpcrance, rẽpondit Don Annibal. II n'y a pas trois jours 
que j'ai parle à un des Secretaires du Miniſtre, & ſi j'en 
crois ſes diſcours, je n' ai qu'a me tenir gaillard. Et que 
vous a- t- il donc dit, repris- je, Seigneur Officier ? Eft ce 

ue Petat on vous etes he lui a pas paru digne d'une 16+ 
compenſe ? Vous en allez juger, repartit Chinchilla. Ce 
SecrEtaire m'a dit tout net: Seigneur Gentilhomme, ne 
vantez pas tant votre zele & votre fideliis. Vous n'avez 
fait que votre devoir en vous expoſant aux perils pour 
votre Patrie. La ſeule gloire qui eſt attaché aux belles 
actions les paye aſſez, & doit ſuffire principalement à un 

Eſpagnol. Il faut done vous detromper, fi vous regardez 
comme une dette la gratification que vous ſollicitez. Si 
on vous Paccorde, vous devrcz uniquement tette grace à 
la bonte du Roi, qui veut bien ſe eroire redevable a ceux 
ce ſes Sujers qui ont bien ſervi PEtat. Vous voyez par- 
la, pourſuivit le Capitaine, que Jen dois encore de reſte, 

& que j'ai bien la mine de m'en retourner comme je ſuis 
venu. _ . „ 15 
On &Gintereſſe pour un brave homme qu'on voit ſouf- 
frir. Je Pexhortai a tenir bon, je mꝰoffris à lui mettre au 
net gratuitement ſes placets. Pallai meme juſqu'a lui 
ouvrir ma bourſe, & a le conjurer d'y prendre tout Par- 
gent qu'il voudroit. Mais 1] n*etoit- pas de ces gens qui 
ne fe le font pas dire deux fois dans une pareille oceaſion. 
Tout au contraire, ſe montrant tres delicat là-deſſus, il 
me remercia fierement de ma bonne volonte. Enſuite, 
11 me dit que pour n'etre 4 charge à perſonne, il 8'etcit ac- 
coutumè peu à peu vivre avec tant de ſobriete, que le 
e Tool WY 8 moludre 
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moindre aliment ſuffiſoit pour ſa ſubfiſtance. Ce qui n's: 
toit que trop veritable. II ne vivoit que de ciboules & 
d'oignons. Auſſi n'avoit il que la peau & les os. Pour. 
n' avoir aucun témoin de ſes mauvais repas, il s' enfermoit 
| ordinairement dans ſa chambre pour les faire. Pobtins 
| pourtant de lui, à force de prieres, que nous dinerions & 
| ſouperions enfemble. Et trompant fa fierté par une in- 
gemeufe compaſſion, je me fis apporter beaucoup plus de 
| 


viande & de vin qu'il n'en falloit pour moi. Je Pexcitai 

a boire & 4 manger. II voulut d'abord faire des facons, 
mais enfin il ſe rendit & mes inſtances. Apres quoi, deve- 
| nant inſenſiblement plus hardi, il m*alda de lui meme 4 

| rendre mon plat net & a vuider ma bouteille. 

| Lorſqu'il eut bu quatre ou cing- coups, & reconcilie 
| ſon eſtomac avec une bonne nourriture: En verite, me 
dit-il d'un air gat, vous ètes bien ſéduiſant, Seigneur Gil 
Blas, vous me faites faire tout. ce qu'il vous plait. Vous 
avez des manieres qui m*%tent juſqua la crainte d'abuſer 
de votre humeur bienfaiſante. Mon Capitaine me parut 
| alors ſi defait de ſa honte, que ſi Feufſe voulu ſaiſir ce 
| {4 moment la pour le prefer encore d'accepter ma bourſe, je 
| erois qu'il ne Pauroit pas refuſèe. Je ne le remis point a 
| cette Epreuve. Je me contentai de l'avoir fait mon Com- 
\ | menſal, & de prendre la peine, non ſeulement d'ecrire 
1 ſes placets, mais de les compoſer mème avec lui, A 
force d'avoir mis des homèlies au net, j'avois appris à tour- 
= ner une phraie. J'etois devenu-une eſpece d' Auteur. Le 
vieil Officier de ſon cote, ſe piquoit de ſavoir bien couch- 
| er par crit: deſorte que travaillant tous deux par Emu- 

i lation, nous faiſions des morceaux d'eloquence dignes des 
| plus celebres Regens de Salamanque. Mais nous avions 
8 beau, l'un & l'autre, Epuiſer notre eſprit a ſemer des 
{ fleurs de Rhethorique dans ces placets, c'etoit, comme on 
dit, ſemer ſur le ſable. Quelque tour que nous priſſions 
pour faire valoir les ſervices de Don Annibal, la Cour n'y 
avoit aucun Egard. Ce qui n'engageoit pas ce vieil Inva- 
ol lide à faire Peloge des Officiers qui ſe ruinent à la guerre. 
= Dans fa mauvaiſe humeur, 1] maudiſſoit ſon étoile, & 
i donnoit au diable, Naples, Ia Lombardie, & les Pais Bas. 
| Pour ſurcroit de mortifigation, il arriva un jour qu'a ſa 
barbe, un Poëte, produit pale Duc d' Albe, ayant recite 
vant le Roi un Sonnet fuF la naiſſance d' une Infante, fut 
. | N 6.  gratific 
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pratifis d'une penſion de cinq cens ducats, Je eroĩs que ſe 


Capitaine mutile en ſeroit devenu fou, fi je n'euſſe pris 
ſoin de lui remettre Peſprit. Qu'aveze vous, lui dis je en 
le voyant hors de lui meme? II n'y a rien la dedans qui 
doive vous rèvolter. Depuis un tems immémorial, les 
Poetes ne ſont- ils pas en poſſeſſion de rendre les Princes 
tributaires de leurs Muſes? H n'eſt point de Tete Cou- 


ronnee qui n'ait quelques- uns de ces Meſſieurs- la pour 


penſionnaires. Et entre nous, ces ſortes de penſions Etant 
rarement ignorees de Pavenir, eonſacrent la liberalite des 


Rois; au- lieu que les autres qu'ils font, ſont ſouvent en 


pure perte pour leur renommee. Combien Auguſte a- t. 
il donné de recompenſes ? Combien a-t- il fait de penſions 
dont nous n'avons aucune connoiſſance? Mais la Poſte- 
ritè la plus reculẽe faura, comme nous, que Virgile a re- 
cu de cet Empereur pres de deux cens mille Ecus de 
bienfaits, | „ ES £4 
Quelque choſe que je puſſe dire à Don Annibal, le fruit 
du Sonnet lui demeura ſur Peftomac comme un plomb z 
& ne pouvant le digerer, il fe rëſolut à tout abandunner.. 
Il voulut nEanmoins-auparavant, pour jour de ſon reſte, 
ge encore un placet au Duc de Leime. Nous al- 
ames pour cet effet tous deux chez ce premier Miniſtre; 
nous y rencontrames un jeune homme, qui, apres avoir 
ſaluè le Capitaine, lui dit d'un air affectueux: Mon cher 
& ancien Maitre, eſt ce vous que je vois? Quelle affaire 


* 


vous amene chez Monfeigneur! Si vous ayez beſoin d'une 


perſonne qui y ait du credit, ne m'epargnez pas, je vous 
offre mes ſervices. Comment done, Pedrille, Jui repondit 
POfficter, 4 vous entendre il ſemble que vous occupiez 


quelque poſte important dans. cette maiſon, Du moins, 


repliqua le jeune home, y ai. je affez de pouvoir pour 
faire plaiſir 4 un honnete Hidalgo comme vous. Cela &. 
tant, reprit le Capitaine avec un ſouris,. ai recours a votre 
protection. Je vous d'accorde, repartit Pedrille. Vous 
n'avez qu'a m'apprendre de quoi il eſt queſtion, & je pro- 
mets de vous faire tirer pied on aile du premier Miniſtre. 

Nous n'eumes pas ſitët mis au fait ee gargon fi plein de 
bonne volonte, qu'il demanda od demeuroit Don Anni- 
bal. Puis nous ayant aſſure que nous aurions de ſes nou- 
velles le jour ſuivant, il diſparut ſans nous inſtruire de ce 
qu'il pretendoit faire, ni mEme nous dire 8'iFEtoit domeſtĩ- 
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que du Due de Lerme. Je fus curienx de ſavoir ce que c*&toit 
que ce Pedrille, qui me paroiſſoit ſi &veillé. C'eſt ungarcon, 
me dit le Capitaine, qui me ſervoit il y a quelques'annses, 
& qui me voyant dans *Vindigenee, m'y laiſſa pour aller 
chercher une meilleure condition. Je ne lui ſais point mau- 
vais gre de cela, il eſt fort: naturel de changer pour etre 
mieux. C'eſt un drolle qui ne manque pas d'eſprit, & 
qui eſt intriguant comme tous les diables. Mais malgre 
tout ſon ſavoir- faire, je ne compte pas beaucoup ſur le 
zele, qu'il vient de témoigner pour moi: Peut-etre, lui 
dis je, ne vous ſera- t- il pas inutile. S'il apartenoit, par 
exemple, a quelqu'un des principaux-Officiers du Duc, il 
pourroit vous rendre ſervice, Vous n'ignorez pas que 
tout ſe fait par brigue & par cabale chez les Grands: 
qu'ils ont des domeſtiques favoris qui les gouvernent; & 
que ceuz ei à leur tour ſont gouvernes par leurs valets. 
- Ee lendemain dans la matinée; nous vimes arriver Pe- 
drille à notre hotel. Meſſicurs, nous dit-il, $i je ne 
meexpliquat pas hier ſur les moyens que Javois de ſervir 
Te Capitaine Chinchilla, c'eſt que nous n'etions pas dans 
un endroit qui me permit de vous faire une pareille confi- 
dence. De plus, j'etois bien aiſe de ſonder le gue, avant 
que de m' ouvrir a vous. Sachez donc que je ſuis le la- 
quais de confiance du Seigneur Dori Rodrigue de Calde- 
rone, premier Secretaire du Duc de Eerme. Mon Mai- 
tre, qui eſt fort galant, va preſque tous les ſoirs ſouper 
avec un Roſſignol d' Arragon, qu'il tient en cage dans le 
| —_— de la Cour. C'eſt une jeune fille d' Albarazin, 
des plus jolies. Elle a de Veſprit, & chante à ravir, auſſi 
ſe nomme t- elle la Sennora-Sir&na; Comme je lui porte 
tous les matins un Billet-doux, je viens de la voir. Je 
lui ai propoſe de faire paſſer: le Seigneur Don Annibal 
pour ſon Oncle, & d'engager par cette ſuppoſition ſon 
Galant à le proteger. Elle vent bien entreprendre cette 
affaire. Outre le petit profit qu'elle y enviſage, elle ſera 
charmèe qu'on la croie niece d'un brave Gentilhomme. 
Le Seigneur de Chinchilla fit Ia grimace # ce diſcours. 
I temoigna de larepugnance-s fe rendre complice d'une 
eſpieglierie, & encore plus a ſouffrir qu'une Avanturie le 
deſhonorat en ſe diſant de ſa famille. Il n'en &Etoit pas 
Feulement bleſſe par raport a lui ; il voyoit, pour aink dire, | 
Aa dedans une ignominie retroactive pour ſes ayeux. Cette 
: ee delicateſſe 
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== cclicatefſe parut hors de ſaiſon a Pedrille, qui en fut cho- 
aue. Vous moquez-vous, 8ecria-t-il de le prendre ſor 
ce ton la? Voila comme vous &tes faits, vous autres 
Nobles a chaumières, vous avez une vanite ridicule. 
Ws Scigneur Cavalier, pourſuivit- il, en m'addreſſant la parole, 
n admirez vous pas les ſerupules qu'il ſe fait? Vive Dieu, 
c'eſt bien à la Cour qu'il y faut regarder de fi pres! Sous 
quelque vilaine forme que la Fortune s'y preſente, on ne 
la laiſſe point echapper.” - - „ 
| E a ce que dit Pedrille, & nous haranguames 
j bien tous deux le Capitaine, que nous le fimes malgré 
8 Ju devenir Oncle de Sirena. Quand nous efimes gagus 
cela ſur ſon orgueil, nous nous mimes tous trois à faire, 
pour le Miniftre, un nouveau placet, qui fut revu, aug- 
mentè & corrige. Je Vecrivis enſuite proprement, & 
Pedrille le porta à PAragonoiſe, qui des le ſoir meme en 
chargea le Seigneur Don Rodrigue, à qui elle parla de 
facon, que ce Secretaire Ia croyant veritablement niece du 
Capitaine, promit de s' employer pour lui. Peu de jours 
apres, nous vimes l'effet de cette manæœuvre. Pedrille re- 
vint 4 notre h6tel d'un air triomphant: Bonne nouvelle, 
dit i] a Chinchilla. Le Roi fera une diſtribution de Com- 


preſent vous pretendez faire à Sirèna. Pour moi je vous 
declare que je ne veux rien. Je prefere à tout Tor du 
monde le plaiſir d'avoir contribue d ameliorer la fortune 
de mon ancien Maitre. II n'en eſt pas de meme de notre 
Nymphe d' Albarazin. Elle eſt un peu Juive, lorſqu'il 


W fon propre Pere, jugez ſi elle refuſera celui d'un Oncle 


Don Annibal. Si elle veut tous les ans le tiers de la pen- 

| ton que Fobtiendrai, je le lui promets; & cela doit lui 

ſuoffire, quand il gapiroit de tous les revenus de {a Ma- 

| jets Catholique. A fierois bien à votre parole, mo1, 

repliqua le Mercure de Don Rodrigue, je ſais bien qu'elle 

| vaut jeu ; mais vous avez affaire 4 une petite perſonne 
naturellement fort defiante. D'ailleurs, ele aimera beau- 

coup mieux que vous lui donniez, une fois-pour toutes, 

les deux tiers d'avance en argent comptant. Eh ! ou diable 


i -S 
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3 | manderies, de Benefices & de Penſions, od vous ne ferez 
= pas oublic. Mais je ſvis charge de vous demander quel 


8agit way, le prochain. Elle prendroit Pargent de 


| appols oy „„ . 
Elle n'a qu'a dire ce qu'elle exige de moi, repondit 


1 
b . 
- . 
* = 
F p = - 
b N — > * a 


PS ITE. ts SEE et a5 
— — = 


58 | Lies Awantures 4 Gil —_ 


veut-elle que je les prenne, interrompit bruſquement POf. 
ficier? Me croit-elle un Contador Mayor? il faut que 
vous ne Payez pas inſtruite de ma ſituation. Pardonnez- 
moi, repartit Pedrille, elle fait bien que vous &tes plus 
r que Job: apres ce que je lui ai dit, elle ne ſauroit 
ignorer. Mais ne vous mettez pas en peine, je ſuis un 
homme fertile em expédiens. Je connois un vieux coquin 
d'Oydor, qui ſe plait a preter ſes eſpeces à dix pour cent. 
Vous lui ferez par devant Notaire un tranſport avec 
garantie de la premiere anne de votre penſion, pour pa- 
reille ſomme que vous reconnoitrez avoir recue 4 lui, & 
que vous toucherez en effet a Vinteret pres. A Vegard 
de la garantie, le Preteur ſe contentera de votre chäteau 
de Chinchilla, tel qu'il eſt, vous n'aurez point de diſpute 
la- deſſus. - | | h 
Lie Capitaine proteſta qu'il accepteroit ces conditions, 
8'1l Etoit afſez heureux pour avoir quelque part aux graces 
qui ſeroient difiribuces le lendemain, ce qui ne manqua 
pas d' arriver. II fut gratifiè d'une penſion de trois cens 
piſtoles ſur une Commanderie. Aufftöt qu'il eut appris 
cette nouvelle, il donna toutes les furetes qu'on exigea 
de lui, fit ſes petites affaires, & s' en retourna dans la Caf- 
tile Nouvelle avec quelques piſtoles de reſte. 


CHAPITRE XII 


Gi Blas renconire à Ts Cour fon cher Ami Fabrice. 
Erande joie de part & dauire; ou ils allerent tous 
deu; & de Ja curieuſe converſation qu'ils eurent 


enſemble. 


le Roi, où je paſſois deux od trois heures entieggs 3 
voir entrer & fortir les Grands qui me paroiſſoicht la 
fans cet Eclat dont ils ſont environnes ailleurs. | 
, Un jour.que je me promenois & me. carrois dans les 
appartemens, y faiſant, comme beaucoup d'autres, une aſ- 
ſez ſotte figure, j'apperęus Fabrice que javois laifſe a Val- 
ladolid au Es d'un Adminiſtrateur d' Hopital. Ce qui 
m'etonna, C'eſt qu'il s' entretenoit familièrement avec le 
Duc de Medina Sidonia & le Marquis de Ste. Croix. Ces 
deux Seigneurs, à ce qu'il me ſembloiĩt, prenoient plaiſir 
ö hes ; | 4 


J E m'&tois fait vn habitude d'aller tous les "en | 


5 


” af 
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a Ventendre, Avec cela, il ẽtoit vẽtu auſſi proprement 


qu'un noble Cavalier. „ | 

Ne me trompero1s-je point, diſois je en moi-m&me ? 
Eſt- ce bien-la le fils du Barbier Nunnez ? C'eſt peut-6- 
tre quelque jeune Courtiſan qui lui reſſemble. Je ne de- 
meurai pas long-tems dane le doute. Les Seigneurs s'en 
allerent. Pabordai Fabrice. Il me reconnut dans le 
moment, me prit par la main, & après m' avoir fait percer 
ja foule avec lui pour fortir des appartemens: Mon cher 
Gil Blas, me dit - il en m'embraſſant, je ſuis ravi de te re- 
voir. Que fais-tu a Madrid? Es- tu encore en conditi- 
on? As-tu quelque charge à la Cour? Dans quel E- 
tat ſont tes affaires? Rends- moi compte de tout ce qui 


t'eſt arrive depuis ton depart precipite de Valladolid. 


Tu me demandes bien des choſes a la fois, lui rEpondis- 


je, & nous ne ſommes pas dans un lieu propre à conter 


des avantures. Tu as raiſon, reprit- il, nous ſerons mieux 
chez moi. Viens, je vais t'y mener, ce neſt pas loin 
d'ici, Je ſuis libre, agreablement loge, parfaitement 
bien dans mes meubles, je vis content & ſuis heureux, 
puiſque je crois Petre. e 
J'acceptai le parti, & me laiſſai entrainer par Fabrice, 
qui me fit arrèter devant une maiſon de belle apparence, 


ou il me dit qu'il demeuroit. Nous traverſames une 


cour, od il y avoit d'un c6te un grand eſcalier qui con- 
duiſoit 4 des appartemens ſuperbes, & de Pautre une pe- 
tite monte auſſi obſcure qu*etroite, par où nous mon- 
tames au logement qui m'avoit te vante. Il conſiſtoit en 
une ſeule chambre, de laquelle mon ingenieux ami s'en 


etoit fait quatre, ſeparees par des cloifons de fapin. La 


premiere ſervoit d'antichambre à la ſeconde où il cou- 
choit; il faiſoit ſon cabinet de la troiſieme, & ſa cuiſine de 
la derniere. La chambre & Pantichambre etoient tapiſ- 
tes de Cartes Geographiques, de Theſes de Philoſophie, 
& les meubles repondoitent-a la tapiſſerie. C'etoit un 
grand lit de brocard tout uſe, de vieilles chaiſes de ſerge 


jaune, garnies d'une frange de ſoie de Grenade de la 


meme couleur, une table a pieds dores, couverte d'un 
cuir qui paroiffoit avoir ets rouge, & bordee d'une cre- 
pine de-faux or devenu noir par laps de tems, avec une 
armoire d*ehEne ornee de figures groſſierement {culptees. 
Il avoit pour bureau dans ſon cabinet une petite table, & 
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fa bibliotheque Etoit compoſce de quelques livres aver 
pluſieurs liafles de papiets qu'on veyoit ſur. des ais dit. 
poſes par Etages le long du mur. Sa cuiſine, qui ne de- 
paroit pas le reſte, contenoit de la poterie & d'autre; 
uſtenciles neceſlaires. „ | 
Fabrice, apres m*avoir dann&- le loiſir de conſiderer 
ſon appartement, me dit : 2 5 penſes-tu de mon me- 
nage & de mon logement? N'en es-tu pas enchanté? 
Qui, ma foi, lui repondis je en ſouriant. II faut que 

tu ne faſſes pas mal tes affaires a Madrid, pour y Etre ſi 
bien nippe. Tu as ſans doute quelque Commiſſion. Le 
Ciel m'en preſerve, repliqua-t-il? Le parti que Pai pris 
eſt au- deſſus de tous les emplois. Un homme de diſtinc- 
tion, A qui cet hotel appartient, m'y a donné une cham- 
bre, dont j'ai fait quatre pieces que j'ai meublés comme 
tu vois. Je ne m'occupe que des choſes qui me font 
plaifir, & je ne ſens pas la necefſite. Parle moi plus 
clairement, interrompis- je. Tu irrites Penvie que jt 
d'aprendre ce que tu fais. He bien, me dit-il, je vais 
te contenter. Je ſuis devenu Auteur, je me ſuis jette 
dans le bel eſprit, Pecris en vers & en proſe, je ſuis au 
poil & a la plume. | | 

Toi, Favori d' Apollon, m*ecria je en riant! voila 
ce que je n'aurois jamais devine. Je ſerois moins ſurpris 
de te voir tout autre choſe. Quels charmes as-tu donc 

a trouver dans la condition. des Poëtes? Il me ſemble 
que ces gens- la ſont meEpriſes dans la Vie Civile, & qu'ils 
n'ont pas un ordinaire regle. He fi, &ecria-t-1] à ſon 
tour! tu me parles de ces miſerables Auteurs, dont les 
Ouprages ſont le rebut des Libraires & des Comè diess. 
Faut-il s'etonner ſi Pon n' eſtime pas de ſemblables Ecri- 
vains? Mais les bons, mon ami, ſont ſur un meilleuſ 
264 dans le monde; & je puis dire ſans vanite, que je 
ſuis du nombre de ceux ci. Je wen doute pas, lui dis-je, 
tu es un gargon plein d'eſprit. Ce que tu compoſes ne 
doit pas Etre mauvais. Je ne ſuis en peine que de ſavoir 
comment la rage decrire a pu te prendre. 

Ton etonnement eft juſte, reprit }\unnez. JTetois {i 
content de mon état chez le Seigneur Manuel Ordonne:z, 
que je n' en ſouhaitois pas d' autre. Mais mon genie s'. 
levant peu à peu comme celui de Plante au- deſſus de {a 
ſervitude, je compoſai une Comedie que je fis repreſenter 

| 93 Ty par 
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par des Comediens qui jouoient 4 Valladolid. Quoi- 
qu'elle ne valdt pas le diable, elle eüt nẽanmoins un fort 
grand ſucces. Je jugeai par: la que le Public Etoit une 
bonne vache a lait, qui fe laiſſoit aiſèment traire. Cette 
reflexion & la fureur de faire de nouvelles Pieces me de- 
tacherent de I Hopital. L' amour de la Po ſie m'ota ce · 
lui des Richefles. Je réſolus de me rendre a Madrid, 
comme au centre des Beaux-Eſprits, pour y former mon 
gont. Je demandai mon conge a PAdminiftrateur, qui 
ne me le donna qu' a regret, tant il avoit d' affection pour 
moi. Fabrice, me-dit-1l, aurois-tu quelque ſujet de mE- 
contentement ? Non, lui repondis-je, Seigneur. Vous 
etes le meilleur de tous les Maitres, & je ſuis penetre de 
vos bontes. Mais vous ſavez qu'il faut ſuivre ſon étoile. 
Je me ſens n& pour éterniſer mon nom par des Ouvrages 
d'eſprit. Quelle folie, me repliqua ce bon Bourgeois! 
Tu as deja pris racine à l' Hòpital, tu es du bois dont on 
fait les Oeconomes, & quelque fois meme les Adminiftra- 
teurs, Tu veux quitter le ſolide pour t'oceuper de fa- 
daiſes. Tant pis pour toi, mon enfant. 

L' Adminiſtrateur voyant qu'il combattoit inutilement 
mon deſſein, me paya mes gages, & me fit preſent d'une * 
einquantaine de ducats pour reconnoitre mes ſervices. 1 
De maniere qu'avec cela, & ce que je pouvois avoir gra- 
pille dans les petites commiſſions dont on avoit charge 
mon intégrite, je fus en état, en arrivant a Madrid, de 
me mettre proprement: ce que je ne manquai pas de 7 

faire, quoique les Ecrivains de notre Nation ne ſe pi- i 
quent gueres de proprete. Je connus bientot Lope dle | 
Vega Carpio, Miguel Cervantes de Saavedra; & les 1 
autres fameux Auteurs: mais preferablement a ces WM 

Grands hommes, je choiſis pour mon Precepteur un je- ( 
une Bachelier Cordouan, incomparable Don Louis de = 
Congora, le plus beau genie que l' Eſpagne ait jamais pro- bo 
duit, Tl ne veut pas que ſes Ouvrages foient imprimes . '$ 
de ſon vivant, il ſe contente de les lire a ſes amis. Ce 1 
qu'il a de particulier, e'eſt que la Nature Va doue du rare 1 
talent.de reuflir dans toutes ſortes de Poeſies. Il excelle 1 
principalement dans les Pieces Satyriques, voila ſon fort. ü 
Ce n'eſt pas, comme Lucilius, un Fleuve bourbeux qui = 
entraine avec lui beaucoup de limon, c'ett le Tage qui 
roule des eaux pures ſur un ſable d'or. 
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Tu me fais, dis- je 4- Fabrice, un beau portrait de ce 
Bachelier; & je ne doute pas qu'un perſonnage de ce 
merite-la wait bien des envieu x. Tous les Auteurs, re- 

ondit- il, tant bons què mauvais, fe dechainent contre 
Ja. It aime Penflure, dit l'un, les pointes, les méta- 


2 & les tranſpoſitions. Ses vers, dit un autre, ont 
9 


obſcurite de ceux que les Pretres Saliens chantoient dans 


leurs proceſſions, & que perſonne n'entendoit. Il y en 


a meme qui lui reprochent'de faire tant6t des Sonnets ou 
des Romances, tantôt des Comedies, des dixains, & des 
Letriltes, comme s' avoit follement entrepris d'effacer 
les meilleurs Ecrivains dans tous les genres. Mais tous 


ces traits de jalouſie ne font que s' mouſſer contre une 


Muſe cherie des Grands & de la multitude. 


+ C*eft done ſons un fi habile Maitre que Jai fait mon 
aprentiſſage, & joe dire go y paroit. Pai fi bien pris 
ſon eſprit, que je compole d&ja des morceaux abſtraits 
qu'il avoueroit, Je vais à ſon exemple debiter ma mar- 
chandiſe dans les grandes Maiſons od l'on me regoit 4 
merveille, & od j'ai affaire à des gens qui ne ſont pas fort 
difficiles. Il eſt vrai, j'ai le debit ſeduiſant, ce qui ne 
nuit pas à mes compoſitions. Enfin, je ſais aime de plu- 
ſieurs Seigneurs, & je vis ſur-tout, avec le Duc de Medi- 
na Sidonia comme Horace vivoit avec Mecenas. Voila, 


pourſuivit Fabrice, de quelle maniere j'ai ets mEtamor- 
phoſe en Auteur. Je wai plus rien 4 te conter, c'eſt à 
. toi, Gil Blas, à chanter tes exploits. 


Alors je pris la parole, & ſuprimant toute circonſtance 
indiffereute, je lui fis le detail qu'il demandoit. Aprés 
cela il fut queſtion de diner. Il tira de ſon armoire d'e- 
bene des ſerviettes, du pain, un reſte d'epaule de mou- 
ton r6ti, une bouteille d' excellent vin, & nous nous 


mimes à table avec toute la gayeté de deux amis qui fe 


rencontrent apres une longue ſeparation. u vois me 
dit-il ma vie libre & indEpendante. J'irois, fi je vou- 
lois, tous les jours manger chez les perſonnes de qualité; 
mais outre que l'amour du travail me retient ſouvent au 
logis, je ſuis un petit Ariſtippe. Je m'accommode egale- 
ment du grand monde & de la retraite, de Vabondance & 


5 de la frugalité. 


Nous trouvames le vin ſi bon, qu'il fallut tirer de lar. 


moire une ſeconde bouteille. Entre la poire & le fro- 


mage, je lui temoignai que je ſerois bien aiſe de wn | 
. | ” | quel- 
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22 de ſes productions. Auſſitòt il cherche parmi 
ſes papiers un Sonnet, qu'il me lut d'un air emphatique. 
Neanmoins, malgre le charme de la lecture, je trouvai 
Pouvrage fi obſcur, que je n'y compris rien du tout. Il 
gen appergur. Ce Sonnet, me dit-il, ne te paroit pas 
fort 3 n'eſt- ce pas? Je lui avouai, que j'y aurois 
voulu un peu plus de nettetè. Il ſe mit à rire a mes de- 
pens. Si ce Sonnet, reprit- il, n'eſt gueres intelligible, 
tant mieux. Les Sonnets, les Odes & les autres Ou- 
vrages qui veulent du ſublime, ne s' accommodent pas du 


ſimple & du naturel. C'eſt Pobſcurite qui en fait tout le 


mérite. Il ſuffit que le Poete croie s' entendre. Tu te 
moques de moi, interrompis- je, mon ami, il faut du bon- 
ſens & de la clarté dans toutes les Poefies, de quelque 
nature qu'elles ſoient. Et fi ton incomparable Gongora 
n'ecrit pas plus clairement que toi, je t'avoue que j'en 
rabas bien. C'eſt un Poëte qui ne peut tout au plus 
e ton ſiècle. Voyons preſentement de ta 
proſe. 5 i , 

: Nunnez me kt voir une Preface qu'il pretendoit, di- 


ſoit- il, mettre à la tte d'un Recueil de Comedies qu'il a- 


voit ſous preſſe. Enſuite il me demanda ce que Fen pen- 
ſois. Je ne ſuis pas, lui dis je, plus ſatisfait de ta proſe 
que de tes vers. Ton Sonnet n'eſt qu'un pompeux galt- 
matias; & il y a dans ta Preface des expreſſions trop 
recherchees, des mots qui ne ſont point marques au coin 
du Public, des Phraſes entortillces pour ainſi dire; en un 
mot, ton ſtile eſt ſingulier, les livres de nos bons & an- 


ciens Auteurs ne ſont pas ecrits comme cela. Pauvre ig- 


norant, 8*Ecria Fabrice! Tu ne ſais pas que tout Pro- 
ſateur qui aſpire aujourd'hui à la reputation d'une plume 
delicate, affecte cette ſingularitè de ſtile, ces expreſſions 
detournèes qui te choquent. Nous ſommes einq ou fix 
Novateurs hardis, qui avons entrepris de changer Ia 
langue du blanc au noir. Et nous en viendrons & bout, 
sil plait & Dieu, en depit de Lope de Vega, de Cervau- 
tez, & de tous les autres Beaux Eſprits qui nous chicanent 
ſur nos nouvelles fagons de parler. Nous ſommes ſe- 
condes par un nombre de Partiſaus de diſtinction, nous 
avons dans uotre cabale juſqu'a des Théologiens. 

Apres tout, continua-t-il, notre deſſein eſt louable; & 


le prejuge à part, nous valons mieux que ces Ecrivains 
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naturels, qui parlent comme le commun des hommes. 
Je ne ſais pas pourquoi il y a tant d'honnètes gens qui les 
eſtiment. Cela ꝛẽtoit fort bon a Athenes & à Rome, ou 


tout le monde Etoit confoudu, & c'eſt pourquoi Socrate 


dit a Alcibiade, gue le Peuple eft un excellem Maitre de 
Langue. Mais a Madrid nous avons un bon & un mau- 
vais uſage, & nos Courtiſans s expriment autrement que 
nos Bourgeois, tu peux m'en croire. Enfin; notre ſtile 
nouveau Pemporte ſur celui de nos Antagoniſtes. Je 
veux, par un ſeul trait, te faire ſentir la differenee qu'il 

a de la gentilleſſe de notre, diction à la platitude de la 
leur. Is diroient par exemple tout uniment, Les Inter- 


modes embelliſſent ane Comédie; & nous, nous diſons 
plus joliment, Les Intermèdes font beauté dans une Come- 
die. Remarque bien ce font beauté. En ſens- tu tout 


le brillant, toute la delicateſſe, tout le mignon! 
Piaterrompis mon Novateur par un eclat de rire. Va 
Fabrice, lui dis-je, tu es un original avec ton langage 
precieux, Et toi, repondit il, tu wes qu'une bete 
avec ton ſtile naturel. Allez, pourſuivit-il, en m'apli- 
quant ces paroles de P Archeveque de Grenade, allez 
trouver mon Treſorier, qu'il vous compte cent ducats, & 
que le Ciel vous c:nduiſe avec cette ſomme adieu, Mon- 
| fieur Gil Blas, je vous ſoubaite un peu plus de goiit, Je 
renouvellai mes ris à cette ſaillie, & Fabrice me pardon- 
nant d'avoir parle avec irreEvErence de ſes Ecrits, ne per- 
dit rien de ſa belle humeur. Nous achevames de boire 
notre ſeconde bouteille. Apres quoi nous nous levames 
de table, tous deux aſſez bien conditionnes. Nous ſor- 
times dans le defſein' de nous aller promener au Prado ; 
mais en paſſant devant la porte d'un Marchand de Li- 
queurs, il nous prit fantaiſie d' entrer chez lui. 

II y avoit ordinairement bonne compagnie dans cet 
endroit-la. Je vis dans deux ſalles ſeparces, des Cava- 
Hers qui s'amuſoient differemment. Dans Pune, on jouoic 
à la prime & aux Echecs ; & dans Pautre, dix à douze per- 
ſonnes &6tatent fort attentives 4 6couter deux beaux Ef- 
prits de profeſſion qui diſputoient. Nous n'eumes pas 
beſoin de nous aprocher Feux, pour entendre qu'une 
propofition- de Metaphyfique faiſoit le ſujet de leur diſ- 
pute; car ils parloient ayee tant de chaleur & d*emporte- 
ment, qu'ils avoient Pai de deux paſſedes, Je m'ima- 
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gine que fi on leur eũt mis ſous le nez PAnneau d'Elea- : 


zar, on auroit vu ſortir des DEmons par leurs narines. 
He, bon Dieu, dis-je a mon Compagnon, qu'elle vivaci- 
te, quels potimons ! Ces Diſputeurs, étoient nes pour 
©tre des Crieurs publics. La plupart des hommes ſont 


deplaces. Ou vraiment, repondit-il ; ces gens-ci ſont 


apparemment de la race de Novius, ce Banquier Romain, 
dont la voix 8'elevoit au deſſus du bruit des Charretiers. 
Mais, ajouta-t- il, ce qui me degoiiteroit le plus de leurs 
diſcours, c'eſt qu'on en a les oreilles infructueuſement 


Etourdies. Nous nous éloignames de ces Meétaphyſici- 


ens bruyans, & par-la je fis avorter une migraine qui 


© commen;oit à me prendre. Nous allames nous placer 


dans un coin de Pautre ſalle, d'ou, en buvant des liqueurs 
rafraichiſſantes, nous nous mimes a examiner les Cavaliers 
qui eutroient & ceux qui ſortoient. Nunnez les con- 


noiſſoit preſque tous. Vive Dieu, 8cria-t-il, la diſpute 


de nos Philoſophes ne finira pas fitot ! Voict des troupes 
fraiches qui arrivent, Ces trois hommes qui entrent vont 
ſe mettre de la partie, Mais vois tu ces deux originaux 
qui ſoitent ! Ce petit Perſonnage bazane, ſec, & · ont les 


chevaux plats & longs lui deſcendent par egale portion 


par devant & par derriere, s'appelle Don Julien de Villa - 
nunno. C'eſt une jeune Oydor qui tranche du Petit -Maitre. 


Nous allames, un de mes amis & moi, diner chez lui Pau- 
tre jour. Nous le ſurprimes dans une occupation afſca 


finguliere. Il ſe dirertiſſoit dans ſon cabinet à jetter & 4 
ſe faire apporter par un grand levrier les ſacs d'un Proces 


dont i] eſt Rapporteur, & que le chien dechiroit a belles 


dents, Ce Licentis qui Paccompagne, cette face rubi- 
conde, ſe nomme Don Cherubin Tonto. C'eſt un Cha- 
noine de PEgliſe de Tolede, le plus imbgcille morte- 
qu'il y ait au monde. Cependant, a ſon air riant &! 
Ipirituel, vous lui donneriez beaucoup d'eſprit. Ila des 


yeux brillans, avec un rire fin & mal cieux. On diroit 


qu'il penſe tres finement. Lit -· on devant lui un Ouvrage 


delicat? Il Pecoute avec une attention que vous. croyegs 


pleine dintelligence, & toutefois il n'y comprend rien. 


Il etoſt, du repas chez POydor. On y dit mille jolies 


choſes, une infinite de bons- mots. Don Cherabia ne 


parla pas, mais il aplaudiſſoit avec des grimaces & des 
8 : demon- 
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demonſtrations qui paroiſſoĩent ſ{uperieures aux faillies 
_ memes qui nous echapporent. | 


_ Connois-tu, dis-je A Nunnez, ces deux mal peignss, 


qui les coudies apuyés fur une table, s' entretiennent tout 


bas dans ce coin, en ſe ſoufflant au nez leurs haleines? 
Non, me répondit- il, ces viſages-l4 me ſont inconnus. 


Mais, felon toutes les apparences, ce ſont des Politiques 


de Caffes, qui cenſurent le Gouvernement. Confidere ce 
gentil Cavalier qui ſiffle en ſe promenant dans cette ſalle, 


| & en ſe ſoutenant tantot ſur un pied & tant6t ſur un au- 
tre. C'eſt Don Auguſtin Moreto, un jeune Poete, qui 
n'eſt pas ne ſans talent, mais que les flateurs & les igno- 


rants ont rendu preſque fou. I. homme que tu vois qu'il 
aborde, eſt un de ſes Confreres, qui fait de la proſe 
rim6e, & que Diane a auſſi frappe, FEY 
Encore des Auteurs, $'ecria-t-il en me montrant deux 
Hommes d' Epèe qui entroient. Il ſemble qu'ils ſe ſoi- 
ent tous donnè le mot pour venir ici paſſer en revue de- 
vant toi. Tu vois Don Bernard Deſſenguado, & Don 
Sebaſtien de Villa Vicioſa. Le premier eſt un Eſprit plein 
de fiel, un Auteur ne ſous l'etoile de Saturne, un Nortel 5 
malfaiſant, qui fe plait à hair tout le monde, & qui n'eſt 
aimè de perſonne. Pour Don Sebaſtien c'eſt un- Garcon 
de bonne foi, un Auteur qui ne veut rien avoir ſur la 
confcience. H a depuis peu mis au Theéatre un Piece, 
gui à eu une 1Euffite extraordinaire; & il la fait impri- 


mer, pour n'abuſer pas plus long tems de Peſtime du 


Public. : » f 0 , i ; 
Le charitable Eleve de Gopgora fe preparoit à conti- 


| nuer de m'expliquer les figures du tableau changeant que 


nous avions devant les yeux, lorſqu' un Gentilhomme du 


Duc de Mèdina Sidonia viat Pinterrompre en lui diſant: 


Seigneur Don Fabricio, je vous cherchois pour vous a- 


vertir que Monſieur le Duc voudroit bien vous parler, il 
vous attend chez lui. Nunnez, qui favoit 22 ne peut 


ſatisfaire aſſe z t6t un Grand Seigneur, qui ſouhaibe quel- 
zue choſe, me quitta dans le moment, pour aller trouver 


{fon Mecenas, me laiffant fert 6tonng de Favoir entendu 


traiter de Don, & de le voir ainſi devenu noble en depit 
de Maitre Cry ſoſtöme le Barbier fon Pere. 


: CHA P, 
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CHAPITRE XIV. 
Fabrice place Gil Blas aupris du Comte de Galiane, 


Seigneur Siciliem. 


[| 'AVOTLS trop d'envie de revoir Fabrice, pour n'ëtre 
pas chez lui le lendemain de grand matin. Je donne le 
bon jour, dis je en entrant, au Seigneur Don Fabricio, la 
fleur, ou plutor le champignon de la Nobleſſe Aſturienne. 
A ces paroles, il ſe mit à rire. Tu ns done remarque, 
gecria-t il, qu'on m'a traite de Don? Oui, mon Gentil- 
homme, lui rEpondis-je, & vous me permettrez de vous 
dire, qu'hier en me contant votre mEtamorphoſe, vous 
oubliates le meilleur. D'aceoid, repliqua-t- il; mais en 
verité, ſi j'ai pris ce titre d'honneur, Teſt moins pour 
contenter ma vanite, que pour m'accommoder à celle des 
autres. Fu connois les Eſpagnols. Ils ne font aucun 
cas d'un honnete-homme, il a le malheur de manquer 
de bien & de naiſſance. Je te dirai de plus, que je vois 
tant de gens qui fe ſont apeller Don Francois, Don Pe- 
dre, ou Don comme tu voudras, que s'il n'y a point de 
tricherie dans le ur fait, tu conviendras que la Nobleſſe eſt 
une choſe bien commune, & qu'un Ronturier qui a du me- 
rite, lui fait honneur quand il veut bien sy agreger. ' _ 
Mais changeons de matiere, 3 Hier au ſoir / 

au ſouper du Duc de Meédina Sidonia, ot entre autres 

Convives Etoit le Comte Galiano, Grand Seigneur Sicili- 
en, la corverſat ion tomba ſur les effets ridicules de Fa- 
mour propre. Charmè d'a voir de quoi rejouir la com- 
pe }a-deſfus, je la regalai de Phiſtoire des homelies, 
Tu t'imagines bien qu'on en a ri, & qu'on en a donne de 
toutes les fagons à ton Archeveque, Ce qui n'a pas pro- 
duit un mauvais effet pour toi; car on ti plaint, & le 
Comte Galiano, après m' avoir fait force queſtions ſur ton 
chapitre, aux quelles tu peux croire que Jal repondu com- 
me il falloit, m'a charge de mener chez lui. Pallois 
te chercher tout à l' heure pour t'y conduire. Il veut ap- 
paremment te propoſer d' etre un de ſes Secretaires, Je 
ne te conſeille pas de rejetter ce parti. Le Comte eſt riche, 
& fait à Madrid une depenſe d' Ambaſſadeur. On dit 
qu'il eſt venu à la Cour pour conferer avec le Duc de 
oo 2” ns | Lerme 
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Lerme fur des Biens Royaux que ce Miniftre a deſſein 
d'alièner en Sicile. Enfin le Comte Galiano, quoique 


Sicilien, paroit genereux, plein de droiture & de fran- 


chiſe. Tu ne ſaurois mieux faire que de t'attacher à ce 
Seigneur-la. C'eſt lui probablement qui doit t'enricher, 
ſuivant ce qu'on t'- predit 4 Grenade. © 


 Pavois réſolu, dis-je a Nunnez, de battre un peu le 
Pave, & de me donner du bon tems, avant que de me 
remettre à ſervir; mais tu me parles du Comte Sicilien 
d'une maniere qui me fait changer de reſolution, je vou- 
drois deja Etre aupres de lui. Tu y ſeras bientot, reprit- 
il, ou je ſuis fort trompe. Nous ſortimes en meme tems 
tous deux pour aller chez le Comte, qui occupoit la mai- 


ſon de Don Sanche d' Avila ſon ami, qui Etoit alors à la 
campagne. . | 


Nous trouvames dans Ja cour, je ne ſais combien de 
pages & de laquais, qui portoient une livree auſſi riche 
que galante, & dans Vantichambre pluſieurs. Ecuyers, 
wore & autres Officiers. IIs avoient tous des 
habits magnifiques, mais avec cela des faces fi baroques 
gue je crus voir un troupe de Singes vetus a I Eſpagnole, 
11 y a des mines d'hommes & de femmes pour qui Part 


ne peut rien. 


On annonca Don Fabrieio, qui fut introduit un moment 


- apres dans la chambre, od je Ie ſuivis. Le Comte en 
robe de chambre, etoit aſſis ſur un ſopha, & prenoit ſon 
chocolat. Nous le ſaluames avec toutes les demonſtrati- 
ons d'un profond reſpect; il nous fit de ſon cote une in- 
_ Clination de tete, accompagnee de regards fi gracieux, que 
je me ſentis d'abord gagner Fame. Effet admirable, & 


pourtant ordinaire, que fait ſur nous l'accueil favorable 


des Grands ! il faut. qu'ils nous regoivent bien mal, quand 
ils nous deplaiſent. 


Apres avoir pris ſon chocolat, il s'amuſa quelque tems 


à badiner avec un gros Singe qu'il avoit aupres de lui, & 


qu'il apelloit Cupidon. Je ne ſais pourquoi on avoit donne 
le nom de ce Dieu à cet animal, fi ce neſt a cauſe qu'il 
en avoit toute la malice z car il ne lui reſſembloit nulle- 
ment d'ailleurs. II ne laiffoit pas, tel qu'il Etoit, de faire 
les delices de ſon Maitre, qui etoit fi charms de ſes gen- 
tillefſes, qu'il Pavoit ſans ceſſe dans ſes bras. Nunnez & 


moi, quoique peu divertis des gambades du Singe, nous 


fimes 
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fimes ſemblant d'en Etre enchantes. Cela plut fort au 
Sicilien, qui ſuſpendit le plaiſir qu'il prenoit à ce paſſe. \ 
tems, pour me dire, Mon ami, il ne tiendra qu'a vous 
d' etre un de mes Secretaires. Si le parti vous convient, 
je vous donnerai deux cens piſtoles tous les ans: il ſuffit 
que Don Fabricio vous prefente, & reponde de vous. Oui, 
Seigneur, s'ecria Nunnez, je ſuis plus hardi que Platon, 
qui n'oſoit repondre d'un de ſes amis, qu'il envoyoit A. 
Denis le Tyran. Je ne crains pas de m'attirer des re- 
proches. | 5 | 
Je remerciai par une rEverence le Poete des Aſturies 
de ſa hardieſſe obligeante; puis m'addreſſant au Patron, 
je Paſſurai de mon vele & de ma fidelite. Ce Seigneur 
ne vit pas plutet que ſa propoſit ion m' toit agiable qu'il 
fit appeller ſon Intendant, a qui il parla tout bas. Enſuite 
il me dit, Gil Blas, je vous apprendrai tantdt a quoi je pre- 
tens vous employer, Vous: n'avez, en attendant, qu'a 
ſuivre mon Homme d'affaires, il vient de recevoir des or- 
dres qui vous regardent. Je obeis, laiſſant Fabrice avec le 
| Comte & Cupidon. : | | EE; | Et 
L'Intendant, qui étoit un Meſſinois des plus fins, me 
conduiſit a ſon appartement, en m'accablant d*honnetetes, 
It envoya chereher le Tailleur qui avoit habille toute la 
maiſon, & lui ordonna de me faire promptement un habit 
de la meme magnificence que ceux des principaux Offici- 
ers. Le Tailleur prit ma meſure, & ſe retira. Pour vo- 
tre logement, me dit le Meſſinois, je ſais une chambre qui 
vous conviendra. Eh I- avez- vous dejeuné, pourſuivit-il? 
Je repondis que nom Ah, pauvre garcon que vous étes, 
reprit-il, que ne parlez vous! Venez, je vais vous mener 
dans un endroit, od, graces au Ciel, il n'y a qu'a deman- 
der tout oe qu'on veut pour Pavoir. 1 
A ces mots, il me fit deſcendre à l'Office, od nous 
trouvames le Maitre d'hotel, qui etoit un Napolitain, qui 
valoit bien un Mefſinois. On poeuvoit dire de lui & de 
| Fintendant, que les deux en faiſoient la paire. Cet hon-, 
nete Maitre d'hôtel étoit avec cinq ou fix de ſes amis, 
qui #gempiffroient de jambons, de langues de bceuf, & 
d'autres viandes ſalées, qui les obligeoient a boire coup 
fur coup. Nous nous joignimes à ces bons vivans, & les 
aidames a feſſer les meilleurs vins de Monſieur le Comte. 
Pendant que ces choſes ſe paſſoient a “Office, il s' en paſ- 
J | ſoit 
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fuit d'autres à la cuiſine. Le Cuiſinier regaloit auſſit trois 
ou quatre Bourgeois de ſa connoiflance, qui ſe rempliſſoi- 
ent Peſtomac de pites de lapins & de perdrix. Il n'y a- 
voit pas juſqu'aux Marmitons qui ne fe donnaſſent au 
eur joie de tout ce qu'ils pouvoient dſcamotter. Je me 
erus dans une maiſon abandonee au pillage, cependant 
de n'ttolt rien que cela. Je ne voyois que des bagatelles, 
en comparaiſon de ce que je ne voyois pas. 5 


CHAPITRE xv. 


Des emplois que le Comte de Galiano donna dans ſa mai- 
wL2 4 Cit Bla | 


| J E ſortis pour aller chercher les hardes, 8: les faire ap- 
porter 4 ma. nouvelle demeute. Quand je revins, le 
Comte Etoit à table avec pluſieurs Seigneurs & le Potte 
Nunnez, lequel d'un air aiſé fe faiſoit ſervir, & ſe meloit 
a la converſation. Jerremarquai-m&me qu'il ne diſoit pas 
un mot, qui ne fit plaifir. à la compagnie. Vive l'eſ- 
prit! quand on en a, on fait bien tous les perſonnages 
qu'on veut. SOD 5 

Pour moi je dinai avec les Officers, qui furent traités, 

a peu de choſe pres, comme le Patron. Apres le repas, 
je me retirai dans ma chambre, od je me mis & reflechir 
ſur ma condition. He bien, me die-je, Gil Blas, te voila 
done aupres d'un Comte Sictlien dont tu ne connois pas le 
earactère. A juger ſur les apparences, tu ſeras dans ſa 
maiſon comme le poiſſon dans Peat. Mais il ne faut jurer 
de rien, & tu dois te défier de ton étoile, dont tu n'as 

| eve trop ſouvent Eprouve la malignite. Outre cela, tu 

ignores 4 quoi il te deſtine. Il a des SEcrEtaires & un In- 

1 tendant, quels ſervices vent il done que th lui rendes? Ap- 

paaremment qu'il a deſſein de te faire porter le Caducee. A 
Fa bonne heure. On ne fauroit etre ſur un meilleur pied 

A chez un Seigneur, pour faire fon chemin en poſte. En 

rendant de plus honnètes ſervices, on ne marche que pas 

gz pas, & encore n'arrive t- on pas toujours à ſon but. 

Ta«andis que je faiſois de fi belles reflexions, un laquais 

vint me dire que tous les Cavaliers, qui avoient dine 4 

1 4 Thötel, venoient de ſortir pour gen retourner chez eux, 

& que Monſieur le Comte me demandoit. Je volai auſſi- 
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+3t à fon appertement, od je le trouvai conchs ſur le 


Sopha, & pret a faire la. „ile avenſon Singe, qui Etoit a 


cots de lui. 
Aprochez, Gil Blas, me dit-il, prenez un fitge & 
m'ecoutez, Je fis ce qu'il m'ordonnoit, & il me parla 


dans ces termes. Don Fabricio m'a dit, qu' entre autres 


bonnes qualités vous aviez celle de vous attacher a vos 


 Maitres, & que vons Etiez un gargon plein d'intégrité. 


Ces deux choſes m' ont determine & vous propoſer d' etre 
4 moi. Pai beſoin d'un domeſtique affectionnè, qui é- 
pouſe mes interets, & qui mette toute fon attention à con- 
ſerver mon bien. Je {ws riche &la-verite, mais ma dé- 


penſe va tous les ans fort an-dela des mes revenus. Eh 


pourquoi? C*eit qu'on me pille. Je ſuis dans ma maiſon, 
comme dans un bois rempli de voleurs. Je ſonpgonne 
mon Maitre d*h0tel & nion Intendant de s'entendre en- 
ſemble, en voila plus qu'il n'en faut pour me ruiner de 
fond en comble. Vous me direz que fi je Jeb cwis fri- 
pons, je n' ai qu'à les chaſſer. Mais onen prendre d'an- 
tres qui ſoient petris d'un meilleur Iimon,? Je me conten- 
terai de les faire obſerver Pun & l'autre, par un homme 
qui aura droĩt d' inſpection ſur leur conduite, & c'eſt vous 
que je choiſis pour remplir cette commiſſion. Si vous 
vous en acquittez bien, ſoyez fur que vous ne fervirez 
pas un ingrat. Paurai foin de vous Etablit en Sicile 
tres avantageuſement. 


Après m'avoir tenu ee difconrs, il me renvoya; & dẽs 


le ſoir mème, devant tous les domeſtiques, je fas pro- 


clame Surintendant de la maifon. Le Meſſinois & la Na- 


politain n'en furent pas-d'abord fort mortifies, parce que je 
leur patoiſſois un gaillard de bonne compoſition, & qu'iis 
comptoient qu'en partageant avec moi le gateay, ils iroi- 
ent toujours leur train. Mais ils fe trouvere it bien fots le 
jour ſuivant, lorſque je leur declarai que j etois ennemi de 
toute malverſation. Je demandai. au Mata &h6tel-un- 


Etat des proviſions. Je viſitai la cave. Je pris auſſi con- 


noiſſance de tout ce qu'il y avoit dans Voffice, je veux 


dire de Pargenterie & du linge. Je les exbortai enſuite 


tous deux à menaper le bien du Patron, à ufer d*&pargre. 


dans la Cepenſe, & je finis mon exhortation, en leur pro- 


teſtant que j'averterois ce Seigneur de toutss les mau- 
vaiſes manceuvres que je verrois faire chez lui. e 
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Je n'en demeurai pas la. Je voulus avoir un Eſpion, 
pour deEcouvrir, s'il y avoit de Vintelligence entre eux. Je 
jettai les yeux ſur un Marmiton, qui stant laiſſe gagner 

par mes promeſſes, me dit que je ne pouvois mieux m'a- 

dreſſer qu'à lui pour ètre inttruit tout ce qui ſe paſſoit - 

au logis: Que le Maitre-d'b6tel & Intendant Etotent d' ac- 
cord enſemble, & bruloient la chandelle par les deux 
bouts: Qu'ils detournoient tous les jours 2 moitiè des 
viandes quꝰ on achetoit pour la maiſon: Que le Napolitain 
avoit ſoin d'une Dame qui demeuroit vis-a-vis le College 
de Saint Thomas, & que le Meſſinois en entretenoit une 
autre à la Porte du Soleil: Que ces deux Meſſieurs faiſoi- 
9 ent porter tous les matins chez leurs Nymphes toutes 
4 ſortes des proviſions: Que le Cuiſinier de fon core envoy- 
doit de bons plats à une Veuve qu'il connoiſſoit dans le 
bvoiſinage, & quien faveur des ſervices qu'il rendoit aux 
genus autres, à qu'il Etoit tout devone, il diſpoſoit comme 
_  ceux desvins de la cave: Enfin que ces trois domeſtiques 
= Etoient cauſe qu'il ſe faiſoit une depenſe horrible chez 
=_ Monſieur le Comte. Si vous doutez de mon rapport, ajou- 
ta le Marmiton, donnez-vous la peine de vous trouver 
demain matin ſur les ſept heures aupres du College de 
Saint Thomas, vous me verrez chargé d'une hotte qui 
wtf changera votre doute en certitude. Tu es donc, lui dis- 
je, commiſſionnaire de ces galans pourvoyeurs? Je ſuis 
répondit- il, employe par le Maitre-d'hôtel, & un de mes 
camarades fait les meſſages de l' Intendant. 5 
I Peus le lendemain la curioſitè de me rendre à l' heures 
marquèe avpres du College de Saint Thomas, Je n'at- 
tendis pas long tems mon eſpion. Ie le vis arriver avec 
une grande hotte toute pleine de viande de boucheiie, 
de volaille & de gibier. Je fis Pinyentaire des pieces, & 

Jen dreſſai ſur mes tablettes un petit procès verbal, que 
j'allai montrer à mon Maitre, apres avoir dit au Fouille- 
au pot, qu'il pouvoit, comme a ſon ordinaire, s'acquitter 

de ſa commiſſion. | 23 If ny. 
Le Seigneur Sicilien, qui Etoit fort vif de ſon naturel, 

voulut dans fon premier mouvement chaſſer le Napolitain 

& le Meſſinois; mais apres avoir fait reflexion, il ſe 

contenta de le Cefaire du dernier, dont il me donna la 
place. Ainſi ma charge de Surintendant fut ſuprimee 

peu de tems apres ſa creation, & franchement je n'y 2 
8 | poin 
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point de regret. Ce n'etoit a proprement parler qu'un 
emploi honorable d'Eſpion, qu'un poſte qui n'avoit rien 
de ſolide; au lieu qu'en devenant Monfieur Pintendant, 
je me voyois maitre du coffre fort, & c'eſt Ia le principal, 
C'eſt toujours ce domeſtique la qui tient le premier rang 
dans une grande maiſon ;' & il y a tant de petits benefices 
attaches à ſon adminiſtration, qu'il &enricheroit, quand 
meme il ſerojit honnéte homme. BE 
Mon Napolitain, qui n'etoit pas au bout de ſes fineſſes, 
remarquant que Javois un zele brutal, & que je me met- 
tois ſur le pied de voir tous les matins les aide qu'il a- 
chetoit, & d'en tenir regitre,. ceſſa d'en dEtourner ; mais 
le bourreau continua d'en prendre la meme quantité cha- 
que jour. Par cette ruſe, augmentant le profit qu'il ti- 
roit de la deſſerte de la table, qui lui apartenoit de droit, il 
ſe mit en etat d' envoyer du- moins de la viande cuite à ſa 
Mignonne, s'il ne pouvoit plus lui en fournir de crue. 
Le diable enfin n'y perdoit rien, & le Comte n'ëtoit 
gueres plus avancè d'avoir le Phenix des Intendants. L'a- 
bondance exceſſive que je vis alors regner dans le repas, 
me fit deviner ce nouveau tour, & jy, mis auftitor bon 
ordre, en retranchant le ſuperſſu de chaque ſervice. Ce 
que je fis toutefois avec tant de prudence, qu'on, my a- 
percut point un air d' pargne. Om eit dit que c'etoit 
toujours le meme profuſion. Et nëanmoins, par cette 
economie, je ne laiſſai pas de diminuer confiderablement 
la depenſe. Voila ce que le Patron demandoit. II vou- 
loit mEnager ſans paroitre moins magnifique. Son ava» 
rice Etoit ſubordonnee a ſon oſtentation. | 
Il s'offrit encore un autre abus a reformer. Je trou- 
vols que le vin alloit bien vite. 8'il y avoit, par ex- 
emple, douze Cavaliers à la table du Seigneur, il fe bu- 
voir einquante & quelquefois juſqu'à ſoixante bouteilles. 
Cela m*etonnant,'& ne doutant pas qu'il n'y eũt de la fri- 
ponnerie la-dedans, je conſultai 1a deſſus mon Oracle, 
_Celt-a-dire, mon Marmiton, avec qui javois fouvent des 
entretiens ſecrets, & qui me rapportoit fidelement tout ce 
qui ſe diſoit & faiſoĩt dans la cuiſine, od il n' toit ſuſpect 
aà perſonne. Il m'apprit que le degat dont je me plaignois, 
venoit d'une nouvelle ligne faite entre le Maitre d'hstel, le 
Cuilinier, & les Laquais qui verſoient a boire: Que ceux- 
; . | | C1 
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prenez que la Fortune reſſemble à ces Coquettes vives & 
; „ |  legeres, 
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ci remportoĩent les bouteilles à demi-pleines, qui fe par- 
tageoient enſuite entre les confederes. Je parlai aux la- 
qua is, je les menagai de les mettre à la porte s'il g&avi- 
ſoient de recidiver, & il n'en fallut pas davantage pour 


les faire rentrer dans leur devoir. Mon Maitre, que j'a- 


vois grand ſoin d'informer des moindres choſes que je 
faiſois pour ſon bien, me combloit de louanges, & prenoit 
de jour en jour 8 d'affection pour moi. De mon cote, 
pour rècompenſer le Marmiton qui me rendoit de ſi bons 
ſervices, je le fis Aide de cuiſine. N 

Le Napolitain enrageoit de me rencontrer par tout. 

t ce qui le mortifioit cruellement, c' toit les contradic- 
tions qu'il avoit a eſſuyer de ma part, toutes les fois qu'il 
s'agiſſoit de me rendre ſes comptes; car pour mieux lui 
rogner les ongles, je me donnois la peine d' aller dans 
les marchees pour ſavoir le prix des Denrees. Deſorte 
que je le voyois venir après cela, & comme il ne man- 
quoit pas de vouloir ferrer la mule, je le relangois vigou- 


reuſement. J'etois bien perſuade qu'il me maudiſſoit 
cent fois le jour: mais le ſujet de ſes malediftions m' em- 


pEchoit de eraindre qu'elles ne fuſſent exaucees. Je ne 
ſais comment il pouvoit refiſter à mes perſecutions, & ne 
pas quitter le ſervice du Seigneur Sicilien. Sans doute- 
gue malgre tout cela, il y trouvoit encore ſon compte. 

Fabrice, que je voyois de tems en tems, & à qui je 
eontois toutes mes prouefſes d' Intendant juſqualors in- 


_ quies, Etoit plus diſpoſe à blamer ma conduite. qu'a Pap- 


rouver. Dieu veuille, me dit-1] un jour, qu'après tout 
cect ton deſintéreſſement ſoit bien recompenſe ; mais 


entre nous, ſi tun'<tois pas fi roide avec le Maĩtre- d'hõ- 
tel, je crois que tu n'en ferois pas plus mal. He quoi, 


Ini rẽpondis- je, ce voleur mettra'efirontement dans un E- 
tat de depenſe à dix piſtoles un poiſſon qui ne lui en aura 


coute que quatre, & tu veux que je lui paſſe cet article- 


la? Pourquoi non, repliqua t- il froidement? Il n'a 
qza te donner la moitie du ſurplus, & il fera les choſes 


dans les regles, Sur ma foi, notre Ami, continua-t- il en 


bzanlaot la tete, vous Ctes un vrai gate: maiſon, & vous 


avez bien la mine de ſervir long: tems, puiſque vous n'&- 


corchez pas Panguille pendant que vous la tenez. Ap- 
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legeres, qui Echappent aux Galans qui ne les bruſquent 


A8. | I 
e ne ſis que rire des diſcours de Nunnez. Il en rit 


lui-mème à ſon tour, & voulut me perſuader qu'il ne me 
les avoit pas tenus ſerieuſement. 11 avoit honte de m'a- 
voir donné inutilement un mauvais eonſeil. Je demeurai 


ferme dans la reſolution d' etre toujours fdéle & zele. Je 


ne me dementis point, & i' oſe dire qu'en quatre mois, par 
mon Epargne, je fis profit a mon Maitre de trois mille 
ducats pour le moins. : 


CHAPITRE XVI. «= 


De Paceident gui arriva au Singe du Comte Caliano, i 
du Chagrin qu' en eut ce Seigneur. Comment Gil Blas 
tomba malade, & quelle ſut la ſuite de ſa maladie. 


Av bout de ce tems la, le repos qui regnoit 4 Phd. 
tel fut etrangement trouble par un aceident qui ne 
paroitra qu'une __— au Lecteur, & qui devint 
pourtant une choſe fort ſerieuſe pour les domeſtiques, & 
fur tout pour moi. Cupidon, ce Singe dont j'ai parle z 
cet Animal fi cheri du > con en voulant un jour ſauter 


d'une fenetre à une autre, s' en acquitta ſi mal, qu'il tomba 


dans la conr, & fe demit une jambe. Le Comte ne ſur 
pas fitot ce malheur, qu'il pouſſa des eris qui furent en- 
tendus du voiſinage; dans Pexc&s de fa douleur, s'en 


= prenant à tous ſes gens ſans exception, peu s'en fallut 
qu'il ne fit maiſon nette. Il borna toutgfois ſa furenr 


à maudire notre nEgligence, & à nous apoſtropher ſans 
ménager les termes. II envoya chercher far le champ 


les Chirurgiens de Madrid les plus habiles pour les frac- 
tures & diflocations des os. Ils viſiterent la jambe du 


blefſe, la lui remirent, & la banderent. Mais quoiqu'ils 
ſſuraſſent tous que ce n'ëtoĩt rien, cela ge mpeècha pes 

que mon Maitre ne retint un d'entr'eux paur demeurer 
aupres de l' Animal, juſqu'a parfaite guèriſan. | 


Paurois tort de pus ſous ſilence les peines & les in- 


quiètudes qu'eut le Seigneur Sieilien pendant tout ce 
tems- la. Croira- t on bien que le jour il ne quittoit point 


fon cher, Cupidon. II «toit preſent quand en le panſoit, 


& la nuit il ſe levoit deux ou trois ſois pour le voir. on | 
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qu'il y avoit de plus facheux, c'eſt qu'il falloit que tous 
tes domeſtiques, & moi principalement, nous fuſſions 
tqujours ſur pied, pour etre prets a courir où Pon juge- 
roit a propos de nous envoyer pour le ſervice du Singe. 
En un mot, nous n'eumes aucun fepos dans Photel, juſ- 

u'a ce que la maudite Bete, ne fe reſſentant plus de ſa 
chute, ſe remit à faire ſes bonds & ſes culebutes ordi- 
naires. Apres cela refuſerois-nous d' ajouter foi au rap- 
port de SuEtone, lorſqu'il dit que Caligula aĩmoit tant 
fon Cheval, qu'il lui donna une maiſon richement meu- 
blee, avec des Officiers pour le ſervir, & qu'il en voulbit 
meme faire un Conſul? Mon Patron n'etoit pas moins 

charme de ſon Singe, il en auroit volontiers fait un Cor- 
rEgidor.. 0G 1 

Ce qu'il y eut de malheureux pour moi; c'eſt que ja- 

vois encherti fur tous les valets pour mieux faire ma cour 
au orgs e & je m'Etois donnè de ſi grands mouvemens 
pour fon Cupidon, que j'en tombai malade. La fievre 
me prit violemment, & mon mal devint tel que je perdis 
toute copnoiſſanee. 'ignore ce qu'on fit de moi: pendant 
quinze jours que je fus entre la vie & la mort. Je ſais 
_ſevlement, que ma jeuneſſe luta fi bien contre la fièvre 
& peut- Etre contre les remèdes qu'on me donna, que je 
repris enfin mes ſens. Le premier uſage que jen fis, fut 
de m'appercevoir que j'ctois dans une autre chambre que 
la mienne. Je voulois ſavoir pourquoi, Je le demandai a 
une vieille Femme qui me gardoit z mais elle me repondit 
qu'il ne falloit pas que je parlafſe, que le Medecin Pavoit 
expreſſement defendu. Quand on ſe porte bien on ſe 
moque ordinairement qe ces Docteurs. Eſt-on malade ? 
on ſe ſoumet docitement a leurs ordonnances. . 
je pris done le parti de me taire, quelque envie que 
F euſſe de m' entretenir avec ma Garde. Je faiſois des re- 
flexions la- de ſſus, lorſqu'il entra deux manieres de Petits 
Maitres fort leſtes. Ils avoient des habits de velours, a- 
vec de tres beau linge garni de dentelles. Je m'imaginai 
que c*6toit des Seigneurs amis de mon Maitre, leſquels 
par conſideration pour lui me venotent voir. Dans cette 
penſee, je fis un effort pour me mettre en mon ſeant, & 
Jotai, par reſpe& mon bonnet; mais ma Garde me re- 
coucha tout de mon long, en me diſant que ces Scigneurs 
etoient mon Medecin & mon Apoticaire. 1 

Rn; . 885 | 2 
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15 Docteur s'aprocha de moi, me tata le poulx, ob- 


ſerva mon viſage, & remarquant tous les ſignes d'une pro- 


chaine gueriſon, il prit un air de triomphe, comme sil y 
eũt mis beaucoup du ſien; & dit, qu'il ne falloit plus 
qu'une medicine = achever ſon ouvrage, qu'après 
cela il pourroit ſe vanter d'avoir fait une belle cure. 
Quand il eut parle de cette ſorte, il fit Ecrire par  Apoti- 


caire une ordonnance, qu'il lui dicta en ſe regardant dans 


un miroir, en rajuſtant ſes chevaux, & en faiſant des gri- 


maces dont je ne pouvois m'empecher de rire malgre e. 


tat ol j'etois. Enſuite il me ſalua Ce la tete fort cavali- 


erement, & ſortit plus occuye de ſa figure, que des dro- 


gues qu'il avoit ordonnees. | 
Apres ſon depart, VApoticaire, qui n'etoit pas venu 
chez mol pour rien, ſe prepara, on juge bien à quoi faire. 


Soit qu'il craignit que la Vieille ne &en acquitit pas a- 


droitement, ſoit pour mieux faire valoir la marchandiſe, 
il voulut operer lut-meme : mais avec toute ſon adreſſe, 
je ne ſais comment cela fe fit, Poperation fut a peine 
achevee, que rendant a VOperant ce qu'il m'avoit donné, 


je mis ſon habit de velours dans un bel etat. Il regarda 
cet accident comme un malheur attache a la Pharmacie. 


11 prit une ſerviette, s'eſſuya ſans dire un mot, & s'en alla 
bien reſolu de me faire payer le Degraiſſeur, a qui ſans- 

doute il fut oblige d'eavoyer ſon habit. | 

II revint le lendemain matin, vetu plus modeſtement, 

quoiqu'il refit rien 4 riſquer ce jour la, u'aporter la mè- 

decine que le docteur avoit ordonnee la veille. Outre 


que je me ſentois mieux de moment en moment j'avois 


tant d'averſion depuis le jour precedent pour les Mede- 
eins & les Apoticaires, que je maudiſſois juſqu'aux Uni- 
verſites od ces Meſſieurs regoivent le pouvoir de tuer les 
hommes impunement. Dans cette diſpoſition, je declarai 
en jurant que je ne voulois plus de remedes, & que je 
donnois au diabs Hippocrate & fa Sequelle. L'Apoti- 


caire, qui ne fe ſoucioit nullement de ce que je ferois de 


ſa compoſition, pourvu qu'elle lui füt payee, la laiſſa ſur 
la table, & ſe retira ſans me dire une ſyllabe. , 


Je 6s ſur le champ jetter par les fenetres cette ehienne 


de medicine, contre laquelle je m'<tois ſi fort prevenu, 
que_jaurois cru Etre empoiſonnèé f je Peuſſe avalee. A 


ce trait de deſobeiſſance, j en ajoutai un autre: je rompis 


le 
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le filence, & dis d'un ton ferme & ma Garde, que je pre- 
tendois abſolument qu'elle m'apprit des nouvelles de mon 
Maitre. La Vieille, qui apprehendoit d'exciter en mot 
une éEmotion dangereuſe en me ſatisfaiſant, ou qui peut- 
Etre auſſi ne &obſtinoit que pour ixriter mon mal, heſitoit 
à me parler; mais je la preſſai fi vivement de m'obéir, 
qu'elle me repondit enfin: Seigneur Cavalier, vous n'avez 
plus d' autre Maitre que vous meme, le Comte Galiano 
sen eſt retourns en Sicile. . HET 
Je ne pouvois croire ce que Jehtendois z il n'y avoit 
pourtant rien de plus veritable. Ce Seigneur, des le ſe- 
cond jour de ma maladie, eraignant que je he mouruſſe 
chez lui, avoit eu la bonte de me faire tranſporter avee 
mes petits effets dans une chambre garnie, od i] m'avoit 
abandonnè ſans. facon à la Providence & aux ſoins d'une 
Garde. Sur ces entrefaites, ayant retu un ordre de la 
Cour quiÞPobligevit a repaſſer en Sicile, il toit parti a- 
| vec tant de precipitation, qu'il n'avoit plus ſongs a moi; 
| foit qu'il me.comptat deja parmi les morts, ou que les 
Perſonnes de qualité ſoient ſujettes 4 ces fautes de me- 
moire. . Fa EE 8 
Ma Garde me fit ce detail, & m'apprit que c'etoit elle 
qui avoit été chercher un Medecin & un Apoticaire, afin 
gue je ne perifle pas fans leur affiſtance. Je tombai dans 
une profonde reverie à ces belles nouvelles Adieu mon 
etabliſſement avantageux en Sicile ! Adieu mes plus 
douces èſperances! Quand il vous arrivera quelque grand 
malheur, dit un Pape, examines vous bien, & vous ver- 
ttz qu'il y aura toujours un peu de votre faule. N'en 
deplaiſe à ce Saint Pere, je ne vois pas comment dans 
cette occaſion je contribuai à mon infortune 1 
Lorſque je vis les, flatenſes chimeres, dont je m'$tois 
rempli la tte, evanonics, la premiere choſe dont je m' em - 
barraſſai Pefprit, fut ma valife, que je fis aporter ſor mon 
lit pour la vifiter. Je ſoupirai en m'apercevant qu'elle 
Etoit ouveite. Helas, ma chere valiſe, m'ecriai- je, mon 
unique conſolation! Vous avez Ste, à ce que je vois, 4 la 
merci des mains Etrangeres. Non, non, Seigneur Gil 
Blas, me dit alors la Vieille, raſſurez vous, on ne vous a 
rien vole, j'ai conſerve votre malle comme mon honneur. 
J'y trouvai l habit que Pavois en entrant au ſervice du 
Comte, mais j'y cherchai vainement celui que le Meſſinois 
. . „ m' avoht 
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mavoit fait faire. Mon Maitre n*avoit pas jugs à propos 
de me le laiſſer, ou bien quelqu'un ſe Petoit aproprie. 
Toutes mes autres hardes y Etoient, & mE&me une grande 
bourſe de cuir qui renfermoit mes eſpèces, que je comptai 
deux fois, ne pouvant croire la premiere, qu'il n'y eùt que 
cinquante piſtoles de reſte, de deux cent foixante qu'il y 
avoit avant ma maladie. Que fignifie ceei, ma bonne 
Mere, dis- je 4 ma Garde? Voila mes finances bien dimi- 
nuees. Perſonne pourtant n'y a touche que moi, repon- 


dit la Vieille, & je les ai menagees autant qu'il m'a &te 


poſſible. Mais les maladies coutent beaucoup; il faut 
toujours avoir l'argent à la main. Voici, ajouta cette 
bonne MeEnagere, en tirant de ſes poches un paquet de 
papiers, voici un Etat de depenſe qui elt juſte come or, 
& qui vous fera voir que je n'ai pas employè un denier 
mal à propos. 


Je parcourus des yeux le mEmoire, qui contenoit bien 


quinze ou vingt pages. Miſericorde! Que de volaille . 
achetee pendant que Pavois Et& ſans connoiſſance! II fal- 
loit qu'en bouillons ſeulement il y eũt pour le moins douze 
vitoſes. Les autres articles repondotent à celui la. On 
ne ſauroit dire combien elle avoit depenſe en bois, en 
chandelle, en eau, en balais, &c. Cependant, quelque 
enfle que füt fon mEmoire, toute la ſomme allon a peine 
à trente Piſtoles, & par conſequent il devoit y en avoir 
efticore cent quatre vingt de reſte. Je lui repreſentai ce- 
la; mais la Vieille, d'un air ingenu commenca d' atteſter 
tous les Saints, qu'il n'y avoit dans lat bourſe que quatre 
ringt piſtoles, lorſque ie Maitre-dh6tel du Comte lui a- 
voit confie ma valife. ue dites vous, ma bonne; inter- 
rompis je avec precipitation? Cꝰeſt le Maitre d'hòtel qui 
vous a remis mes hardes entre les mains? Sans-doute, re- 
pondit- elle, c'eſt lui; 4 telles enſeignes quien me les don - 
nant il me dit: Tenez, bonne Mere, quand le Seigneur 
Gil Blas fera frit à Vhuile, ne manque pas de le regaler 
d'un bel enterrement, il y a dans cette valiſe de quoi en 
faire les frais. | | - 
Ah, maudit Napolitain, m*&criai-je alors! je re ſuis 
plus en peine de ſavoir ce qu'eſt devenu Pargent qui we 
manque: vous Pavez rafle pour compenſer une partie des 
vols que je vous ai empeche de faire. Apres cette apoſ- 
trophe, je rendis grace au Ciel de re que le Fripon n'a- / 
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voit pas tout emporte. Quelqu- ſ ujet pourtant que j'euſſe 


d'accuſer le Maitre - d'hõtel de m'a voir vole, je ne laiſſai pas 


de penſer que ma Garde pouvoit fort bien avoir fait le coup. 


Mes ſoupcons tomboient tantét fur l'un, & tantct ſur 


Pautre, mais c'Etoit toujours la meme choſe pour moi. Je 
n'en témoignai rien à la Vieille. Je ne la chicanai pas 
meme ſur les articles de fon beau mEmoire. Je n'aurois 


rien gagne d cela, & il faut bien que chacun faſſe ſon 


mEtier. Je bornai mon reſſentiment à la payer, & ala. 


renvoyer trois jours Sprèẽs, 


Je m'imagine qu'en ſortant de chez moi, elle alla don- 


ner avis a PApoticaire qu'elle venoit de me quitter, & que 


je me portois aſſez bien pour pendre la elef des champs 


{ans compter avec lui; car un moment apres je le vis ar- 
river tout eſſoufle. Il me preſenta ſon memoire, dans 
lequel, ſous des noms qui m'etoient inconnus, quoique 
j'euſſe etè Medecin, il avoit Ecrit tous les pretendus re- 
medes qu'il m'avoĩit fournis dans le tems que j*etois ſans 
fentiment. On pouvoit appeller ce mémoire- la de vrayes 
parties d* Apoticaire. . Auſſi nous eames une diſpute, lorſ- 
qu'il fut queflion du payement. Fe pretendows qu'il ra- 
battit la moitiè de la ſomme qu'il demandoit. II jura 
qu'il n'en rabattroit pas m&me une obole. Conſiderant 
toutefois qu'il avoit affaire a un jeune- homme qui des ce 
Jjour-la pouvoit 8'eloigner de Madrid, il aima mieux ſe 
cContenter de ce que je lui offrois, c*elt a-dire, de trois 
fois au-dela de ce que valoient ſes drogues, que de s'ex- 
poſer a perdre tout. Je lui lachai des eſyeces a mon 
grand regret, & il ſe retira bien venge du petit chagrin 
que je lui avois cauſe le jour du lavement, | 

Loe Medecin parut preſque-aufſitst, car ces Animaux- 
la font toujours à la queue Pun de l'autre. Peſcomptai 
Jes vißtes qui avoient été frequentes, & je le renvoyai 


content. Mais avant que de me quitter, pour me prouver 
qu'il avoit bien gagne ſon argent, il me detailla les in- 


conveEniens mortels qu'il avoit prevenus dans ma maladie. 
Ce qu'il fit en fort beaux termes, & d'un air agreable, 
mais je n'y compris rien du tout. Lorſque je me fus de- 
fait de lui, je me crus debarraſſe de tous les Miniſtres 
des Parques. Je me trompois. II entra un Chirurgien 
que je n avois vu de ma vie. Il me ſalua fort civilement, 
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ve javois eouru: ce qu'il attribuoit, diſoit il, a deux 


ſaignees abondantes qu'il m'avoit faites, & aux ventouſes 
qu'il avoit eu Phonneur de m'appliquer. Autre plume 
qu'on me tira de Paile. Il me fallut auſſi eracher au baſ- 
fin du Chirurgien. Aprés tant d'evacuations ma bourſe 
ſe trouva fi debile, qu'on pouvoit dire que c*ttoit un 
corps confiſque, tant il y reitoit peu d'humide radical. 

Je commenga1 à perdre courage, en me voyant retembe 
dans une ſituation miſerable. Je m*etois, chez mes der- 
niers Maitres, trop affectionne aux commodites de la 


Je ne pouvois plus comme autrefois, enviſager 
Pindigence en Philoſophe Cynique. Pavouerai pourtant 


que javois tort de me laiſſer aller à la triſteſſe. Apres a- 


voir tant de fois Eprouve que la Fortune ne m'avoit pas 


lutet renverſè qu'elle me relevoit, je nꝰaurois du regar- 
der Petat facheux od j'etois, que comme une occaſion 


prochaine de proſperite. 
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 AVANTURES 
EC. =; 
GIL SLAS - 
DB SANTILLANE. 


LIVRE Hor. 


CHAPITRE I. 


Ci Blas fait e bonne connoifſance, & trouve un þo/le 
gui le conſole de Fingratituds du Comte de Galiano. 
Hiſtoire de Don Valerio de Luna. „„ 


J 'Ez'OIS fi ſurpris de n'avoir point entendu parler de 
Nunnez pendant tout ce tems la, que je jugeai qu'il 
devoit ètre à campagne. Je ſortis pour aller chez lui 
des que je pus marcher, & j appris en effet qu'il Etoit de- 
puis trois ſemaines en Andalouſie avec le Duc de Medina 
Sidonia. „ „ 8 Cot 

Un matin à mon reveil Melchior de la Ronda me vint 
dans Peſprit ; & me reſſouvenant que je lui avois promis 

& Grenade d' aller voir ſon neve u, ſi jamais je retournois 
. i Madrid, je m'aviſai de vouloir tenir ma promeſſe ce 
jour-la meme, ſe m'informaiĩ de Vhotel de Don Baltazar 

de Zuniga, & je m'y rendis. je demandai le Seigneur 
Joſeph Navarro, qui parut un moment apres. Je le ſa- 
Juai ; & il me regut d'un air honnEte, mais froid, quoi- 
que j'euſſe decline mon nom. Je ne pouvois concilier 
cet accueil glace avec le portrait qu'on mꝰavoit fait de ce 
Chef &office. 'Jallois me retirer, dans ſa reſolution de 
ne lui pas faire une ſeconde viſite, lorſque prenant tout d- 
coup un air ouvert & riant, il me dit avec beaucoup de 
viracitè! Ah! Seigneur Gil Blas de Santillane, pardon- 

; | ner 


* 
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nez-moi, de grace, la reception que je viens de vous 
faire. Ma mémoire a trahi la diſpoſition on je ſuis a 
votre Ezard. Pavois oublié votre nom, & je ne peufais 
plus à ce Cavalier dont il eſt fait mention dans une lettre 
que j'ai regue de Grenade, il y a pres de quatre mois. 
Que je vous embraſſe, ajouta- t- il, en fe jettant 4 mon 
cou avec tranſport. Mon Oncle Melchior, que j'aime & 
que jhonore comme mon propre Pere, me — que ſi 
| par hazard j'ai l'honneur de vous voir, il me conjure de 
vous faire le meme traitement que je ferois à ſon fils, & 
d'employer, s'il le faut, pour vous le credit de mes amis 
avec le mien. Il me fait Peloge de votre eœur & de votre 
eſprit, dans des ter mes qui m'intéreſſèroient à vous ſervir 
quand fa recommandation ne m'y engageroit pas. Re- 
gardez-moi donc, je vous prie, comme un homme à qui 
mon Oncle a communique par {a lettre tous les ſentimens 
qu'il a pour vous. Je vous donne mon amitie, ne me 
refuſez pas la votre. | 25 
Je repondis avec la reconnoiſſance que je devois 4 la 
politeſſe de Joſeph: & tous deux, en gens vits & linceres, 
nous formames à Pheure meme une Etroite haiſon. Je 
n'hefitai point à lui decouvrir la ſituation de mes affaires. 
Ce que je n' eus pas ſitòt fait, qu'il me dit: Je me charge 
du foin de vous placer, & en attendant, ne manquez 
pas de venir manger ici tous les jours. Vous y aurez un 
meilleur ordinaire qu'a votre auberge. L'offre flatoit 
trop un convaleſcent mal en eſpeces, & accoutume aux 
bons morceaux, pour Etre rejettce. Je l'acceptai, & je 
me refis fi bien dans cette maiſon, qu'au bout de quinze 
jours j'avois deja une face de Bernardin. Il me parut que 
i nevcu de Melchior faifoit-la ſes orges à merveille. 


Mais comment ne les auroit-il pas faites? II avoit trois 


cordes a ſon are: il etoit à la fois Sommelier, Chef- 


d' office, & Maitre-hotel. De plus, notre amitiè a part, 


je erois que l' Intendant du logis & lui s'accordoient fort 
dien enſemble. | | | 
J'etois parfaitement retabli, lorſque mon ami Joſeph 
me voyant un jour arriver à Photel de Zuniga, pour y 
diner ſelon ma coutume, vint au-devant de moi; & me 


dit d'un air gai: Seigneur Gil Blas, Jai une aſſez bonne 
condition à vous propoſer. Vous ſaurez que le Duc de 


Lerme, Premier- Miniſtre de la Couronne d' Eſpagne, pou 
| | 2 e 


* F - 1 — 
T = * £ - * * — 25 Py” 
— th 9 ow 7 3 8 A — ul 
. 2 4 \ - Sou REL l « I: 4 . 4 9 1 — *_ bs, tp OTE: 
= l = _ 5-0 \ 4 A . N 2 wha N 
3 „% ele *. 5Pe N 2 


n 
Or 3 _—— CLE ET I NG 


* - — . — 634 <ELs 
. : 
— — 


— 5.4, 
* 
＋ 


84 Les Avantures de Gil Blas 


ce donner entièrement & Padminiſtration des Affaires de 
Etat, fe repoſe ſur deux perſonnes de Pembarras des 
fiennes. - Il a charge du ſoin de recueiller ſes revenus Don 
Diegue de Monteſer, & il fait faire la depenſe de fa 


- maiſon par Don Rodrigue de Calderone. Ces deux 


hommes de confiance exercent leur emploi avec une au- 
toritè abſolue, & ſans de pendre l'un de l'autre. Don 


Diegue a d' ordinaire ſous lui deux Intendans qui font la 


recette, & comme j'ai appris ce matin qu'il en avoit chaiſe 
un, j'ai ẽtẽ demander ſa place pour vous. Le Seigneur 
de Monteſer, qui me connoit, & dont je puis me vanter 


d'ètre aims, me Ia ſans peine accordee, ſur les bons té- f 


moignages que je lui ai rendus de vos mœurs & de votre 
capacite. Nous irons chez lui cette après dince. 

Nous n'y manquames pas. Je fus regu tres gracieuſe- 
ment, & inſtallè dans Pemploi de l' Intendant qui avoit 


Eté congedie, Cet emploi confiſtoit à viſiter nos Fermes, 


A y faire les reparations, à toucher Pargent des Fermiers; 
en un mot, je me mélois des biens de la compagne, & 
tous les mois je rendois mes comptes a Don Diegue, qui 
les epluchoit avee beacoup dattention. C'etoit ce que 
je demandois. Quoique ma droiture eũt été [i mal payce 
chez mon dernier Maitre, Pavois reſolu de la conſerver 
toujours. . i 

Un jour nous apprimes que le feu avoit pris au Chateau 
de Lerme, & que plus de la moitié Etoit reduite en ceu- 
dres. Je me tranſportai auſſitot ſur les lieux, pour examiner 
le dommage. La, m's&tant informe avec exactitude des 
eirconſtances de l'incendie, j'en compoſai une ample 
relation, que Mont&fer fit voir au Duc de Lerme. Ce 


Miniftre, malgre le chagrin qu'il avoit d'apprendre une {i 
mauvaiſe nouvelle, fut frappe de la relation, & ne put 


8'empecher de demander qui en Etoit Fauteur. Don 
Diègue ne ſe contenta pas de le lui dire; il lui parla de 
moi fi avantagenſement, que ſon Excellence Sen reſſou- 
vint fix mois apres a Voccalion d'une hiſtoire que je vais 
raconter, & ſans laquelle peut-Etre je n'aurois jamais eté 
employe à la Cour. La voici. h 

It demeuroit alors dans la rue des Infantes une vieille 


Dame apellèe Incfiile de Cantarilla. On ne ſavoit pas cer- 


tainement de quelle naiſſance elle etoit. Les uns la diſoient 


fille d'un Faileur de Luths, & les autres d'un Comman— 
. deur 


% 


c' etdit une perſonne prodigieuſe. La nature lui avoit 
donnè le privilege ſmgilier de charmer les hommes pen- 
dant le cours de ſ#vie, qui duroit encore après quinze 
luſtres: st cohplis“ Elle avoit ets Vidble des Seigneurs 
de la vieille Cour, & elle ſe voyoit adoree de ceux de la 
nouvelle. Le tems, qui n'epargne pas la beauté, s'ex- 
ceręoĩt en vain ſur la fienne ; il la fletrifloit, ſans lui 6ter 
ie pouvair de plaire. Ua air de nobleſfe, un eſprit en- 
chanteur, & des graces naturelles, lurfalfoient faire des 
pn e dans fa vieilleſſe. 

AJ Ciflier de vingt-cinq ans, Don Valerio de Luna, 
un des SEcrEtaires du Duc 4 
en devint amoureux. II fe deelara; fit le paſſionne, & 
| pourſuivit ſa prote avec toute la fureur que Pamour & la 
jeuneſſe ſont capableg d'inſpirer. La Dame, qui avoit ſes 
ſraiſons pour ne vouloir pas ſe rendre a ſes defirs, ne ſa- 
voit que faire pour les moderer. Elle crut pourtant un 


homme dans fon cabinet, & la lui montrant une pendule 
qui &toit ſur une table: Voyez, lui dit-elle, l'heure qu'il 
cit. Il y 4 aujourd'hui ſoĩxante & quinze ans que je vins 
au monde à pareille heure. En bonne-foi, me fieroit il 
d'avoir des galanteries a mon age? Rentrez en vous- 
meme, mon enfant. Etouffez des ſentimens qui ne con- 
viennent ni A vous ni à moi. A ce diſcours ſenſe, le Ca- 
valier, qui ne reconnoiſſoit plus l'autoritéè de la raiſon, 
repondit à la Dame avec toute PimpEtuoſite d'un homme 
| poſſede des mouvemens qui Fagitoient : Cruelle Inéſille! 
pourquoi avez-vous recours à ces frivoles adreſſes ? Pen- 
ſez vous qu'elles puiſſent vous changer à mes yeux? Ne 
vous flattez pas d'une fi fauſſe eſperance. Que vous ſoyez 
telle que je vous vois, ou qu'un charme trompe ma vue, 


reſolution de me fatiguer de vos ſoins, ma maiſon deſor- 
mais ne ſera plus ouverte pour vous. Je vous Vinterdis, 
& vous defends de paroitre jamais devant moi. 

Vous croyez peut-etre, après cela, que Don Valerio, 


deconcerte de ce qu'il venoit d'entendre, fit une honnète 


retraite. Au contraire, il n' en devint que plus importun. 
L'amour fait dans les Amans le meme effet que le vin 
EL | dans 


| 4: Santiflone. Liv. VIII. Cn. 1. 35 
deur de FOrdre de Saint Jaques. Quoiqu'il en ſoit, 


e Lerme, voyoit Ineſille, il 


jour en avoir trouve le moyen. Elle fit paſſer le jeune- 


je ne ceſſerai point de vous aimer. He bien, reprit elle, 
puiſque vous Etes aſſez opinidtre pour perſiſter dans la 
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dans les -Ivrognes, Le Cavalier pria, gemit, & paſſan: 
tout à coup des prières aux emportemens, il voulut avoir 
ar la force ce qu'il ne pouvoit obtenir autrement; mais 
la Dame le repouſſant avec courage, lui dit d'un air irri. 
te: Arretez, temeraire, je vais mettre un frein 4 votre 
folle ardeur, apprenez que vous &tes mon fils. 
Don Valerio. fut £tourdi de ces paroles, il ſuſpendit 
fa violence. Mais s' imaginant qu'Inéſille ne pailoit ainſi 
que pour ſe ſouſtraire a ſes ſollicitations, il lui r pondit 
Vous inventez cette fable pour vous derober à mes deſirs, 
Non, non, interrompit- elle, je vous revele un myſtère 
que je vous aurois toujours cache, fi vous ne m'euſſie: 
pas rEduite à la necefſite de vous le decouvrir, II y a 
vingt · ſix ans que Paimois Don Pedre de Luna votre Pere, 
qui Etoit alors Gouverneur de SEgovie, vous devintes 
le fruit de nos amours. II vous reconnut, vous fit Elever 
avec ſoin; & outre qu'il n'avoit point d'autre enfant, vos 
bonnes qualites le determinerent a vous laiſſer du bien, 
De mon cote, je ne vous ai pas abandoans. Sitét que 
je vous ai vu entrer dans le monde, je vous ai attire chez 
moi, pour vous inſpirer ces manieres polies qui ſont fi n6- 
ceffaires 4 un galant homme, & que les Femmes ſeules 
peuvent donner aux jeunes Cavaliers. J'ai plus fait. Pai 
employ tout mon credit pour vous mettre chez le Pre- 
mier-Miniſtre. Enfin, je me ſuis interefſe pour vous, 
comme je le devois pour un fils. Apres cet aveu, prenez 
votre parti. Si vous pouvez Epurer vos ſentimens, & ne 
regarder en moi qu'une Mere, je ne vous bannis point 
de ma preſence, & j' aurai pour vous toute la tendreſſe que 
Pai eue juſqu' ici. Mais fi vous n'tes pas capable de cet 
effort, que la nature & la raiſon exigent de vous, fuyez 
des ce moment, & me delivrez de I'horreur de vous 
voir. | 85 
Inéſille parla de cette ſorte. Pendant ce tems- ld, Don 
Valerio gardoit un morne ſilence. On ett dit qu'il ra- 
pelloit ſa vertu. & qu'il alloit ſe vainere lui-meme. I 
4 meEditoit un autre deſſein, & preparoit a ſa Mere un ſpec- 
{ tacle bien different. Ne pouvant ſe conſoler de P'obſtacle 
| tofurmontable qui s'oppoſoit à ſon bonheur, il c&da lä- 
chement à ſon deſeſpoir. I tira ſon epee, & ſe l'enfonga 
dans le ſein. Il ſe punit comme ua autre Oedipe, avec 
cette difference, que le Thebain s'aveugla de regret d'. 
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wir conſomme le crime, & qu'au contraire le Caſtillan 


ſe. de douleur de ne le pouvoir commettre. | 
6 Don Valerio ne mourut pas ſur le 


champ du coup qu'il getoit donnẽ. II eat le tems de ſe 
reconnoĩtre, & de demander pardon au Ciel de -$'tre 
lui-meme 0te la vie. Comme il laiſſa par ſa mort un poſte 


de Sccretaire vacant chez le Duc de Lerme, ce Mi- 


niſtre, qui n'avoit pas oublis ma relation d'incendie, 


non plus que I'sloge qu'on lui avoit fait de moi, nie chois 
fit pour remplacer ce jeune-homame. 


CHAPITRE IL. 


Gil Blas eff priſente au Duc de Lerme, qui le receſs an 
nombre de ſes Secrttaires, le fait travailler, & oft con - 


tent de ſon travail. | 


Cx fut Monteſer qui m*annonga cette agreable nou» 


delle, & me dit: Ami Gil Blas, quoique je ne vous 


perde pas ſans regret, je vous aime trop pour n'etre- pas 
ravi que vous ſuccediez à Den Valerio. Vous ne man- 


querez pas de faire une belle fortune, pourvu que vous 
fuiviez les deux conſeils que jat & vous donner. Le 


premier, e' eſt de paroitre tellement attache à fon Excel - 
jenee, qu'elle ne doute pas que vous ne lui ſoyez entiere- 


ment devous. Et le ſecond, c'eſt de bien faire votre cour 


au Seigneur Den Rodrigue de Calderonez car cet 
homme-la mene comme une cire molle Peſfprit de ſor 


Matte. Si vous avez le bonheur de vous acquerir la 
bienveillance de ce Secretaire favori, vouz irez loin en 
peu de tems. , b e | 1 


Seigneur, dis- je à Don Diègue, apròs lui avoir rendu 
graces de ſes bons avis, aprenez- moi, s'il vous plait, de 


quel caractere eſt Don Rodrigue. Pen ai quelquefois 


entendu parler dans le monde. On me Pa peint comme 
un afſez mauvais ſujet ; mais je me dẽſie des portraits que 
le Peuple fait des perſonnes qui ſont en place à la Cour; 
quoiqu'il en juge ſainement queiquefois. Dites-moĩ done, 
je vous prie, ce que vous penſez du Seigneur Calderoney 


Vous me demande: une choſe delicate, repondit le Sure 


intendant avec un ſouris malin ; Je dirois 4 un autre que 
vous, ſans hefifer, que c'eſt un tres honn6te Gentil- 
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homme, & qu'on wen ſauroit dire que du bien. Mais je 
veux avoir de la franchiſe avec vous. Outre que je vous 
crois un garcon fort diſeret, il me ſemble que je dois vous 
parler à cœur ouvert de: Don Rodrigue, puiſque je vous 
ai conſeillè de le bien menager. Autrement ce ne ſeroit 
vous obliger qu'a demi. In 5 
Vous ſaurez donc, pourſuivit. il, que de ſimple domeſ- 
tique qu'il Etait de ſon Excellence, lorſqu'elle ne portoit 
encore que le nom de Don Frangois de Sandoval, il eſt 
parvenu par degrès au poſte de Premier SEcretaire. On 
n'a jamais vu un homme plus fier. Il ſe regarde comme 
un Collegue du Duc de. Lerme, & dans le fond on diroit 
qu'il partage avec lui Pautorite de Premier-Miniſtre, 
puiſqu'il fait donner des Charges & des Gouvernemens 4 
qui bon lui ſemble. Le public en murmure ſouvent, 
mais c'eſt de quoi il ne ſe met gueres en peine: pourvu 
qu'il tire des paraguantes d'une affaire, il ſe ſoucie fort 
peu des Epiloguers. Vous concevez bien par ce que je 
viens de vous dire, ajouta Don Diegue, quelle conduite 
vous avez a tenir avec un mortel fi orgueilleux. Oh 
qu'oun, lui dis-je, Ilaifſez-moi faire. Il y aura bien du 
malheur, fi je ne m'en fais pas aimer. Quand on connoit 
le de faut d'un homme à qui Pon veut plaire, il faut etre 
bien mal-adroit pour n'y pas reuſſir. Cela étant, reprit 
Montéſer, je vais vous preſenter tout-a-Pheure au Duc 
. | | | 
Nous allames dans le moment chez ce Miniſtre, que 
nous trouvaines dans une grande ſalle, occupe à donner 
audience. II y avoit- la plus de monde que chez le Roi. 
Je vis des Commandeurs & des Chevaliers de Saint Jaques 
& de Calatrave, qui ſollicitoĩent des Gouvernemens & 
des Viceroyautes z des Eveques qui ne ſe portant pas bien 
dans leurs Diocèſes, vouloient, ſeulement pour changer 
d'air, devenir Archevèques; & de bons Peres de Saint 
Dominique & de Saint Frangols, qui demandoient hum- 
blement des Eveches. Je remarquai auſſi des Officiers re- 
formes, qui faiſoient-là le meme role qu'y avoit fait ci- 
devant le Capitaine Chinchilla, c'eſt-à-dire, qui ſe mor- 
fondoient dans l'attente d'une penſion. Si le Due ne 
ſatisfaiſoit pas leurs deſirs, il recevoit du moins leurs Pla- 
cets d'un air affable; & je m'aperęus qu'il repondit fort 
poliment aux perſonnes qui lui parloient. E | 
1 ou; 
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Nous eùmes la patience d' attendre qu'il eftit exp£dis 


tous ces Suplians. Alors Don Diegue lui dit: Mon- 


ſeigneur, voici Gil Blas de Santillane, ce jeune-homme 
dont votre Excellence a fait choix pour remplir la place 
de Don Valerio. A ces mots, le Duc jetta les yeux ſur 
moi, en diſant obligeamment que je Pavois deja meritee 
par les ſervices que je lui avois rendus. Il me fit enſuite 
entrer dans ſon cabinet, pour m'entretenir en particulier, 
ou plutõt pour juger de mon eſprit par ma converſation. 
Il voulut ſavoir qui j'etois, & la vie que j'avois mente 


juſques la. Il exigea meme de moi la-deſſus une narra- 
tion ſincere. Gow dEtail c'Etoit me demander! De men- 


tir devant un Premier-Miniſtre d'Eſpagne, il n'y avoit 


pas d'apparence. D' une autre part, javois tant Ce choſes 


a dire aux dépens de ma vanité, que je ne pouvois me 
reſoudre à une confeſſion generale. Comment ſortir de 
cet embarras? Je pris le parti de farder la verite, dans 
les endroits ol elle auroĩt fait peur toute nue. Mais il 
ne laiſſa pas de la demeler, malgrs tout mon art. Mon- 
ſieur de Santillane, me dit-il ea ſouriant à la fin de mon 
recit, 4 ce que je vois, vous avez été tant ſoit peu Pica- 
ro. Monſeigneur, lui repondis-je en rougiſſant, votre 
Excellence m'a ordonne d'avoir de la fiacerite, je lui ai 
obEi. Je t'en ſais bon gre, repliqua-t-il ; vas mon enfant, 
tu en es quite & hon marche, Je m' tonne que le mau- 
rais exemple ne t'ait pas entierement perdu. Combien 7 
a- t· il d'honnètes gens qui deviendroient de grands fri- 
pons, fi la Fortune les mettoit aux memes Epreuves ? 
Ami Santillane, continua le Miniftre, ne te ſouviens 
plus du paſſe. Songe que tu es preſentement au Roi, & 
que tu ſeras deſormais occupe pour lui. Tu n'as quia me 
ſuivre, je vais t'aprendre en quoi conſiſteront tes occupa- 
tions. Il mena dans un petit cabinet qui joignoit le 
nen, & où il y avoit ſur des tablettes une vingtaine de 
Kegittres in folio fort Epais. C'eſt ict, me dit - il, que tu 
travailleras. Tous ces Regiſtres que tu vois, compoſent 
un Dictionaire de toutes les Familles Nobles qui ſoat 
dans les Royaumes & Principautes de la Monarchie d' E 
fpagne. Chaque Livre contient par ordre alphabetique 


Phittoire agregee de tous les Gentilshommes dun Roy- 


aume, dans laquelle ſont détailles les ſervices qu*eux & 
leurs ancetres ont rendus a VEtat, auſſi - bien que les af- 
: | E 2 + Py ; faires 
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faires d'honneur qui peuvent leur étre arrivees. On 5 
fait encore mention de leurs biens, de leurs mœurs, en 


un mot de toutes leurs mauvaiſes qualites. Enſorte que 


lorſqu'ils viennent demander des graces à la Cour, je vois 
d'un coup d'œil s'ils les meritent. Pour favoir exacte- 
ment toutes ces choſes, j'ai partout des penſionnaires qui 
ont ſoin de s'en informer, & de m'en inſtruire par des 
memoires-qu'ils m'envoient; mais comme ces mémoires 
ſont diffus & remplis de facons de parler provinciales, il 
faut les rédiger & en polir la diction, parce que le Roi 


fe fait lire quelquefois ces Regiſtres. C'eſt a ce travail, 
qui demande un tile net & concis, que je veux t'employ- 


er des ce moment meme. | 

'En parlant ainfi, i] tira d'un grand porte-feuille plein 
de papiers un mEmoire qu'il me mit entre les mains. Puis 
il ſortit de mon cabinet, pour m'y laifler faire mon coup 
d'eſſai en liberté. Je lus le memoire, qui me parut non 


ſeulement farci de termes barbares, mais mEme trop paſſi- 
onnés. C*etoit pourtant un Moine de la Ville de Solſone 
qui Pavoit compoſe. II y dechiroit impitoyablement une 

bonne Famille Catalane, & Dieu fait s'il diſoit la verite, 


Je erus lire un Libelle diffamatoire, & je me fis d'abord 
un ſcrupule de travailler fur cela. Je craignois de me 
rendre complice d'une calomnie. Neanmoins, tout neuf 
que j'<tois à la Cour, je paſſai outre aux perils & fortunes 
de ame de ſa Reverence; & mettant ſur ſon compte 
toute Piniquite, s'il y en avoit, je commencai a deſho- 
Norer, en belles phraſes Caſtillanes, deux ou trois genera- 
tions d'honnétes gens peut-etre. . 
Javois deja fait quatre ou cinq pages, quand le Duc, 


impatient de ſavoir comment je m'y prenois, revint & me 


dit: Santillane montre- moi ce que tu as fait, je ſuis eu- 
rieux de le voir. En meme tems jettant la vue ſur mon 
ouvrage, il en lut le commencement avec beaucoup d'at - 
tention. {1 en parut fi content que j'en fus ſurpris. Tout 
préëvenu que J'Eto1s en ta faveur, reprit- il, je t'avoue que 
tu as ſurpaſie mon attente. Ta n'ecris pas ſeulement a- 


vec toute la nettete & la preciſion que je deſirois; je trouve 


encore ton ſtile leger & enjoue, Tu juſtifies bien le choix 
que j'ai fait de ta plume, & tu me conſoles de la perte de 
ton predeceffeur, Il n'auroit pas borné- la mon Eloge, ſi le 


Comte de Lemos ſon neveu ne fat venu Vinterrompre eu 


ert cadroit. Son Excellence Pembraffa pluſieurs fois, - 
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le recut d'une manjere qui me fit connoitre qu'elle Paimoit 


tendrement. Ils &enfermerent tous deux, pour s'entre- 
tenir en ſecret d'une affaire de famille dont je parlerai 


dans la ſuite. Le miniſtre en Etoit alors plus occupe que 


de celles du Roi. 8 


Pendent qu'ils Etoient enfemble, Pentendis ſonner mi- 


di. Comme je ſavois que les Sècrétaires & les Commis 


quittoient @ cette heure· la leurs Bureaux, pour aller diner 


ou ih leur plaiſoit, je laiſſat 1a mon chef d'ceuvre & ſortis 


pour me rendre, non chez Monteler, parce qu'il m'avoit 
pay& mes appointemens, & que Pavois pris conge de lui; 
mais chez le plus famenx Traiteur du quartier de la Cour. 
Une auberge ordinaire ne me convenoit plus, Songe 
que tu es priſentement au Roz, Ces paroles, que le Due 
m'avoit dites Etoient des ſemences d'ambition qui ger- 
moient Cinſtant en inſtant dans mon eſprit. | 


CHAPITRE II. 


| Il epprend que fon poſie weſt pas ſans deſagrement, De F 


Fiuquiẽtude gue Iui cauſa cette nouvelle, & de la con- 


duite quelle Pobligea à tenir. 


J E Us grand ſoin en entrant, d'aprendre an Traiteur 
que j'etois un Secretaire du Premier-Miniftre ; & en 
cette qualite, je ne ſavois que lui ordonner de m' aprẽter 
pour mon diner. J'avois peur de demaader quelque choſe 
qui ſentit Pepargne, & je lui dis de me donner ce qu'il 
lui plairoit. Il me régala bien, & Pon me ſervit avec des 
marques de conſidẽration qui me faiſoient encore plus de 


plaiſir que la bonne chere. Quand il fut queſtion de 


payer, je jettai ſur le table une piſtole dont Pabandonnaf, 


aux valets un quart, pour le moins, qu'il y avoit de reſte 
à me rendre. Apres quot je ſortis de chez le Traiteur, 
en faiſant des Ecarts de poitrine, comme un jeune-homme 


fort content de ſa perſonne. * 


II y avoit a vingt pas de-là un grand hotel garni, ol 


logeoient dordinaire des Seigneurs Etrangers. Jy louaĩ 
un appartement de cinq ou fix pieces bien meuhlèes. II 


ſembloit que j'euſſe deja deux ou trois mille ducats de 
rente. Je donnai mEme le premier mois d' avance. Apres 
cela je retournai au travail, & je m'occupaiĩ toute Papres 
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diné à continuer ce que j'avois commence le matin. II 
y avoit dans un cabinet voifin du mien deux autres Secre- 
taires. Mais ceux ei ne faiſoient que mettre au net, ce 
que le Duc leur portoit lui- mème a copier. © Je fis con- 
noiſſance avec eux des ce ſoir. la meme, en nous retirant ; 
& pour mieux gagner leur amitié, je les entrainai chez 
mon Traiteur, ot j'ordonnai les meilleures viands pour 
la ſaiſon avec les vins les plus delicats, 
Nous nous mimes à table, & nous commencames à nous 
entretenir avec plus de gayete que d'eſprit; car pour 
rendre juſtice a mes Convives, je m*apercus bient6t qu'ils 
ne devoient pas à leur genie les places qu'ils remplifloient 
dans leur Bureau.  Ils ſe connoiſſoient bien 4-la-verits en 
belles lettres rondes & batardes, mais ils n'avoient pes la 
moindre teinture de celles qu'on enſeigne dans les Uni- 
verhtes. : 5 
En recompenſe, 1s entendoiem à merveilte jeurs petits 
Intertts; & Ils n'etoient pas ſi enivres de Phonneur d'tre 
chez le Premier- Miniſtre, qu'ils ne fe plaiguiſſent de leur 
condition. II y a, diſoit l'un, deja einq mois que nous 
Exercons notre emploi à nos depens : nous ne touchons 
pas une obole; & qui pis eſt, nos appointemens ne ſont 
oint réglées, nous ne ſavons ſur quel pied nous ſommes. 
en moi, difoit l'autre, je voudrois avoir recu vingt 
coups d*eEtrivieres pour appointemens, & qu'on me laiſſat 
la liberté de prendre parti ailleurs ; car je n'oſerois me 
retirer de moi- meme, ni demander mon congs, apres Jes 
choſes ſecretes que j'ai Ecrites. Je pourrois bien aller 
voir la Tour de Segovie, ou le Chateau d' Alicant. 
Comment faites-vous donc pour vivre, leur dis-jc? 
Vous avez du bien aparemment? Ils me rẽpondirent qu'ils 
en avoient fort peu, mais qu'heureuſement pour eux, ils 
Etoient loges chez une honnete Veuve qui leur faiſoit 
.credit, & les nourifloit pour cent piſtoles chacun par an- 
1 nee. Tous ces diſcours, dont je ne perdis pas un mot, 
"| abaiſſerent dans le moment mes orgueilleuſes fumees. Je 
me repréſentai qu'on n'auroit pas ſans-doute plus d'at- 
tention pour moi que pour les autres; que par conſe- 
- — 9 
; quent je ne devois pas Etre fi charms de mon poſte, qu l 
F Etoit moins ſolide que je ne Pavais cru; & qu'enfin je ne 
1 Pouvois aſſez menager ma bourſe. Ces reflexions me 
[is guerirent de la rage de dEpenſer, Je commengat à me 
i EY | | repentit 
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repentir d'avoir amenE la ces Secretaires, & à ſoubaiter la 
fin dv repas; & lorſqu'il fallut compter, j'eus avec le 
Traiteur une diſpute pour Pecot. | 
Nous nous ſeparames a minuit, mes confreres & moi, 
parce qui je ne les preſſai pas de boire davantage. Tls 
zen allerent chez leur Veuve, & je me retirai a mon ſu- 
perbe appartement, que jenrageors alors d'avoir loue, & 
que je me promettois bien de quitter a la fin du mois. 
Jeus beau me coucher dans un bon lit, mon inquietude 
en Ecarta le ſommeil. Je paſſai le reſte de la nuit à rè ver 
aux moyens de ne pas travailler pour le Roi genereuſe- 
ment. je m'en tins la deſſus aux conſeils de Montéſer. 
Je me levai dans la refolution d'aller faire la reverence 
à Don Rodrigue de Calderone. Petois dans une diſpo- 
ſition tres propre à paroitre devant un homme ſi fier, je 
ſentois que Javois beſoin de lui. Je me rendis donc chez 
ce SEcretaire. 3 py | | 
Son logement communiquoit à celui du Due de Lerme, 
& Vegaloit en magnificence. On auroit eu de la peine 
2 diſtinguer par les ameublemens le Maitre du Valet. Je 
me fis annoncer comme ſucceſſeur de Don Valerio, ce 
qui n'empecha pas qu'on ne me fit attendre plus d'une 
heute dans l'antichambre. Monſieur le nouveau Secre» 
taire, me diſſois- je pendant ce tems-la, prenez, 8] vous 
plait, patience. Vous-croquerez bien le marmot, avant 
que vous le fafſiez croquer aux autres 2 
On ouvrit pourtant la porte de la chambre. Jentrai 
& m'avangai vers Don Rodrigue, qui venant d'ecrire un 
billet-doux a ſa charmante Sirene, le donnoit a Pedrille 
dans ce moment-l1a. Je n'avois pas paru devant PArche- 
veque de Grenade, ni devant le Comte Galiano, ni meme 
devant le Premier- Miniſtre, fi reſpectueuſement que je me” 
gm aux yeux du Seigneur de Calderone. Je le ſa- 
luaien baiſſant- la tete juſqu'a terre, & lui demandai ſa 
protection dans des termes dont je ne puis me ſouvenir 
fans honte, tant ils Etoient pleins de ſoumiſſion. Ma baſ- 
ſeſſe auroit tournee contre moi, dans Veſprit d'un homme 
qui eũt eu moins de fierte. Pour lũi, il 8*accommoda fort 
de mes manieres rampantes, & me dit d'un air m&me 
aſſez honnete, qu'il ne laiſſeroĩt Echapper aucune occaſion 
de me faire plaifir, | 5 
"Fi 5 E 4 14 
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La deſſus le remerciant, avec de grandes demonftrations 
de zele, des ſentimens favorables qu'il me marquoit, je 
lui vouai un Eternal attachement, Enſuite, de peur de 


FPincommoder, je ſortis le priant de m'excufer, ſi je Pavois 


interrompu dans ſes importantes occupations. Si tot que 
Jeus fait une ſi indigne demarche, je gagnai mon Bureau, 
ou jachevai Vouvrage qu'on m'avoit charge de faire. Le 
Duc ne manqua pas.d'y venir dans la matinee. II ne fut 
pas moins content de la fin de mon travail qu'il Pavoit 


__EtE du commencement, & il me dit: Voila qui eſt bien, 


Ecris toi-meme, le mieux que tu pourras, cette hiſtoire a- 
bregee fur le Regiſtre de Catalogue. Apres quoi, tn 


prendras dans le porte-feuille un autre memoire, que tu 


TEdigeras de la meme manière. Peus une aſſez longue 


converſation avec ſon Excellence, dont Fair doux & fa- 


milier me charmoit. Quelle difference il y avoit d'clle à 


Calderone ! C*etotent deux figures bien contraſtées. 

Je dinai ce jour-Ia dans une auberge on Von mangeoit 
2 juſte prix, & je réſolus d'y aller tous les ſoirs ancognits, 
juiqu'a ce que je viſſe l'effet que wes complaiſances & 
mes ſoupleſſes produirotent. Pavois de Pargent pour trois 


mois tout au plus. Je me preſcrivis ce tems 1a pour tra- 
vailler aux depens de qui il appartiendroit; me propoſant, 


les plus courtes folies étant les meilleures, d'abandonner 
apres cela la Cour & ſon clinquant, fi je ne recevois au- 


eun ſalaire. Je fis donc ainſi mon plan. Je n'epargnai 


rien pendant deux mois pour plaire à Calderone : mais il 


me tint ſi peu de comte de tout ce que je faiſois pour y_ 


rEuflir, que je deſeſperai d'en venir à bout. Je changeat 


de conduite a for egard. Je ceſſai de lui faire la cour, 


& je ne m'attachai plus qu'a mettre a profit les momem 
d'entretien que j avois avec le Duc. | 


' CHAPITRE Iv. 


Gil Blas gagne ta faveur du Duc de Lerme, qui le rend 
1  deipofutaire dun ſecret important. 8 


Quoiov E Monſeigneur ne fit, pour ainſi dire, que 
paroitre & diſparoitre & mes yeux tous les jours, je 
ne laiſſaĩ pas inſenfiblement de me rendre fi agreable 4 
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Gil Blas, j'aime le caractere de ton eſprit, & Pai de la 
bienveillance pour toi. Tu es un garcon zele, fidele, plein 
d'intelligence & de diſcretion; je ne crois pas mal placer 
ma confiance, en la donnant à un pareil ſujet. Je me jet- 
tai à ſes genoux, lorſque j'eus entendu ces paroles; & a- 
pres avoir baiſe reſpectueuſement une de ſes mains, qu'il 
me tendit pour me relever, je lui rèpondis: Eft il bien 
poſſible que votre Excellence daigne m*honorer d'une ſi 
grande faveur? Que vous buntes vont me faire d'ennemis 
ſecrets! Mais il n'y 4 qu'on homme dont je redoute la 
haine: C'eſt Don Rodrigue de Calderone. | 3 

Tu ne dois rien apréèhender de ce cet la, reprit le Due. 
Te connois Calderone. Il eſt attache à moi depuis fon en- 
fance. Je puis dire que ſes ſentimens font i conformes 
aux miens, qu'il cherit. tout ce que j'aime, comme il hait 
tout ce qui me deplait, Au- lieu de craindre qu'il n'ait de 
Taverſion pour toi, tu dois au contraire compter ſur ſon 
amitié. Je compris par 14 que le Seigneur Don Rodrigue 
etoit un fin matois, qu'il s' toit empare de l'eſprit de lon 
Excellence, & que je ne pouvois trop garder de meſures: 
avec lui. „ 2 

Pour commencer, pourſuiyit le- Duc, a te mettre en 
poſſe ſlilon de ma confidence, je vais te decouvrir un 
deſſein que je médite. 11 eſt neceſſaire que tu en ſois in - 
fruit, pour te bien acquitter des commiſſions dont je pres 
ters te charger dans la ſuite. Il y a deja long tems que je 
vois mon autorite generalement reſpectse, mes decilions 
_ ayeuglement ſuivies, & que je diſpoſe à mon gré des 

Charges, des Emplois, des Gouvernemens, des Viceroy- 
autés & des Benefices. Je régne, ſi je Vole dire, en EH 
pagne. Je ne puis pouſſer ma fortune plus loin. Mais je 
voudrois la mettre à Pabri des tempetes qui cammencent 
a la menacer; & pour cet effet, je ſoubsiterois d'avoir 
pour ſucceſſeur au Miniſtere le Corte de Lemos mon 
neveu. 
Le Miniftre, en cet endroit de fon diſcours, remarquant 
que j'etois extremement ſurpris de ce que jentendors, me 
dit: Je vois bien, Santillane, je vois bien oe qui t'etonne. 
1! te ſemble fort strange, que je prefere mon neveu au 
Duc d' Uzede mon propre fils. Mais aprens que ce der- 
nicr a le genie trop borne pour occuper ma place, & que 
d'ailleurs je ſuis ſon ennemi. II a trouvé le ſecret de 
Plaire au Koi, qui en veut faire ſon favori & cult ce que 
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je ne puis ſouffrir. La faveur d'un Souverain reſſemble 
4 la poſſeſſion d'une femme qu'on adore. C'eſt un bon- 
heur dont on eſt fi jaloux, qu'on ne peut ſe reſoudre à le 
partager avec un rival, quelque uni qu'on ſoit avec lui 
par le ſang ou par Pamitie. 1 „„ 
Je te montre ici, continua t- il, le fond de mon cœur. 
J'ai deja tenté de detruire le Due d' Uzede dans Vefprit 
du Roi; & comme je n'ai peu en venir à bout, Pai dreſſẽ 
une autre batterie. Je veux que le Comte de Lemos, de 
ſon-cote, s'inſinue dans les bonnes graces du Prince d'E- 
fpagne. Etant Gentilhomme de ſa chambre, il a occaſion 
de lui parler à toute heure; & outre qu'il a de Pefprit, 
1 ſar de le faire réuſſir dans l'entrepriſe. 
Par ce ſtratageme Joppoſerai mon neveu 4 mon fils, je 
Ferai naitre entre ces couſins une diviſion, qui les obligera 
tous deux à rechercher mon appui, & le beſoin qu'ils au- 
ront de moi me les rendra ſoumis l'un & l'autre. Voili 
| gue] eſt mon projet, ajouta t- il. Ton entremiſe ne m'y 
era pas inutile. C'eſt toi que j'enverrai ſecrettement au 
Comte de Lemos, & qui me rapporteras de ſæ part tout 
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ce qu'il aura 4 me faire favoir > _ | 
Apres cette confidence, que je regardat comme de Par. 

gent comptant, je n'eus plus d'inquiètude. Enfin, di- 
ſois-je, me voiei ious la goutiere. Une pluye d'or va 
tomber ſur moi. I eſt impoſſible que le confident d'un 
homme appellé par excellence le grand Tambour de lu 
Monarchie d' Eſpagne, ne ſoit pas bient6t comble de ri- 
cheſſes. Plein d'une ſi douce eſperance, je voyois d'un 
Sil indiffèrent ma pauvre bourſe tirer a ſa fin. 


CHAPITRE v. 
07 Pen verra Gil Blas comble de joie, & bonneur E d 
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Ox s'apperęut en peu de tems de P'affection que le 
Miniſtre avoit pour mot. II affecta d'en donner des 
na ques publiquement en me chargeant de ſon porte- 
fe uille, qu'il avoit coutume de porter lui- meme loiſ- 
qu'il alloit au- Conſeil. Cette nouveaute me faiſant re- 
garder comme un petit favori, excita l'envie de plufieurs 


a pe: ſonnes, & fut cauſe que je regus bien de Veau * 
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de cour. Mes deux voiſins, les Secretaires, ne furent 
pas des derniers & me complimenter ſur ma prochaine 


grandeur, & ils m'inviterent à ſouper chez leur Veuve, 
moins par repreſailles, que dans la vue de m'engager a 
leur rendre ſervice dans la ſuite. On me fEtoit de tontes 
parts. Le fier Don Rodrigue meme.changea de manieres 
avec moi. I] ne m'appella plus que Seigneur de Santillane, 
lui qui juſqu?alors.ne. m'avoit traitè que de vous, ſans ja- 
mais ſe fervir dn terme de Seigneurie Il m'accabloit de 
civilites, ſur-tout lorſqu'il jugeoit que notre Patron pou- 
voit le remarquer. Mais je vous aſſure qu'il n'avoit pas 


affaire à un ſot. Je repondis à ſes honnetetes d' autant 
plus poliment, que j'avois plus de haine pour lui. Un 


vieux Courtiſan ne s' en ſeroit pas mieux acquite que moi. 
Feaccompagnois auſſi le Duc mon Seigneur lorſqu'il al- 

Roi, & il y.allot ordinairement trois fois le 
[1 entroit le matin dans la chambre de Sa Majeſte, 
lorſqu' elle Etoit eveillee. Ilſe mettoit à genoux au che- 
vet de ſon lit, l'entretenoit des choſes qu'elle avoit à faire 
dans la journéëe, & lui dictoit celles qu'elle avoit a dire. 
Enſuite il fe retiroit. 11 y retournoit auſſitꝭt qu'elle aroĩt 
dine, non lui pour parler d' affaires. Il ne lui tenoit alors 
que des diſcours réjouiſſans. II. la regaloit de toutes les 
avantures plaiſantes qui arrivoient dans Madrid, & dont. 
il etont toujours le premier inſtruit. Et enfin, le ſoir il re- 
voyoit le Roi pour la troiſieme fois, lui rendoit compte, 
comme il lui plaiſoit, de ce qu'il avoit fait ce jour- la, & 


lui demandoit, par maniere d*acquit, ſes ordres pour le len- 


demain. Tandis qu'il etoit avec le Roi, je me tenois dans 
Pantichambre, on je voyois des Perſonnes de qualité, de- 
vouees à la faveur, rcvhercher ma converſation & s'aplau- 


dir de ce que je voulois bien me -preter à la leur. Com- 


ment aurois. je pn apres cela ne me pas. crowe un homme 
de con{$quence ? Il y a bien des gens a la- Cour qui ont, 
encore pour moins, cette opinion Ii deux. | 

Un jour, j' eus un plus grand ſujet de vamte; Le Roi, 
à qui le Duc avoit parle fort avantagueuſement de mon 


itile, fut curieux d'en voir un Echantillon. Son Excel- 


lence me fit prendre le Regiſtre de Catalogne, me mena 
devant ce Monarque, & me dit de lire le premier memoire 
que Pavois redige Si la prefence du Prince me troubla 


d'abord, celle du Miniſtre me raſſura bientét, & je fis la 
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lecture de mon ouvrage, que Sa Majeſté wentendit pas 


fans plaifir. Elle temoigna qu'elle Etoit contente de moi, 
& recommanda meme à fon Miniſtre d'avoir foin de ma 


fortune. Cela ne diminua pas Vorguei! que j'avois deja; 


& l'entretien que j' eus peu de jours apres avee le Comte 
de Lemos, ache va de me remplir la tẽte d'idees ambitieuſes. 

Jallai trouver ce Seigneur, de la part de ſon Oncle, chez 
le Prince d' Eſpagne, & je lui preſentai une Lettre de cre- 
ance, par laquelle le Due lui mandoit qu'il pouvoit &ouvrir 
4 moi, comme à un homme qui avoit une entiere con- 
noiffance de leur deſſein, & qui Etoit choiſi pour Etre leur 
meſſager eommun. Apres avoir lui ce billet, le Comte 
me conduiſit dans une chambre, oi nous nous enfermàmes 
tous deux, & 14 il me tint ce diſcours. Puiſque vous avez 
la confiance du Duc de Lerme, je ne doute pas que vous 
ne la menitiez, & je ne dois faire aucune difhculte de vous 
donner la mienne. Vous ſaurez donc que les choſes vont 
le mieux de monde. Le Prince d' Eſpagne me diſtingue 


de tous les Signeurs qui ſont attaches à fa perſonne, & 


qui s' tudient à lui plaire. J'ai en ce matin une conver- 
ſation particulitre avec lui, dans laquelle il m'a paru cha- 
grin de ſe voir, par Vavarice du Roi, hors d'ëtat de ſuivre 
les mouvemens de ſon cœur generenx, & meme de faire 
une depenfe convenable a un Prince. Sur cela je ai 
pas manquè de le plaindre, & profitant de ce moment- 
Ia, Jai promis de lui porter demain a ſon levè mille piſ- 
toles, en attendant de plus groſſes ſommes, que je me 
furs fait fort de lui fournir inceſſamment. II a été 
charme de ma promeſſe, & je ſuis bien ſur de captiver 
ſa bienveillance, ſi je lui tiens parole. Allez dire toutes 
ces circonſtances a mon Oncle, & revenez m'aprendre 
ce ſoir ce qu'il penſe ]a-defſus. . 

Je quittai le Comte de Lemos des qu'il m' cut parle de 
cette forte, & je re joignis le Due de Lerme, qui, fur mon 
raport, envoya demander à Calderone mille piſtoles, dont 
en me chargea le ſoir, & que j'allai, remettre au Comte, en 
difant en moi-mème; Ho! ho! je vois bien à preſent 
quel eſt Pinfallible moyen qu'à le Miniftre pour reufſir 
daus ſon entrepriſe; il a parbleu raiſon ! & ſelon toutes 
les apparences, ces prodigalites la ne le ruineront point; 
je devine aiſement dans quels coftres il prend ces belles pi- 
Roles; mais apres tout, n'eſt- il pas juſte que ce ſoit le Pere 

e | Ts qui 
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vi entretienne le fils? Le Comte de Lemos, lorſque je 
me ſeparai de lui, me dit tout bas: Adieu, notre cher Con- 
fident. Le Prince d' Eſpag ne aime un peu les Dames; il 
faudra que nous ayons vous & moi, au premier jour une 
conference là-deſſus. Je prevois que j'aurai bientot be- 
ſoin de votre miniftere, Je m'en retournai en rèvant 4 
ces mots, qui n*etoient nullement ambigus, & qui me 
rempliſſoient de joie. Comment dable, diſois· je, me voi- 
a pret 4 devenir le Mercure de PHeritier de la Monar- 
chie ! Je n'examinois point fi cela Etoit bon ou mauvais; 
ja qualite du Galant Etonrdiſſoit ma morale. Quelle 


gloire pour moi d'ètre Miniftre des plaiſirs d'un grand 


Prince | Oh tout beau, Monſieur Gil Blas, me tira-t-on | 
Il ne &agiſſoit pour vous que. Eire Miniſtre en ſecond. 
Jen demeure d*accerd ; mais dans le fond ces deux 
poſtes font autant d'honneur Pun que l'autre. Le profit 
jeul en eſt different. | TD 

En m'acquittant de ces nobles commiſſions, en me met- 
tant de jour en jour plus avant dans les bonnes graces du 
Premier- Miniſtre, avec les plus belles eſperances du 
monde, que jcuffe ete heureux, ſi “ambition m'eũt pre- 
ſerve de Ja faim! H y avoit plus de deux mois que je 
m'etois defait de mon magnifique appattement, & que j'oc- 
cupois une petite chambre garnie des plus modeſtes. Quoi- 
que cela me fit de la peine, comme j'en ſortois de bon 
maiin, & que je n'y rentrois que la nuit pour y eoucher, 
je prenois patience. J'etois toute la journee ſur mon the- 
atre, Ceſt-a-dire chez le Duc, j'y jouois vn role de Sei- 
gneur. Mais quand j'etois retire dans mon taudis, le Sei- 
gncur $8'Evanourifjoit, & il ne reſtoit que le pauvre Gil 
Blas, ſans argent, & qui ps elt, ſans avoir dequoi en faire. 
Uutre que j'etois trop fier pour decouvrir mes beſoins a 
cuelqu'un, je ne connoiſſois perſonne qui pùt m'aider que 
Navarro, que j'avois trop neglige depuis que j'etois a la 
Cour, pour oſer m' adreſſer a lui. JPavois ete oblige de 
rendre mes hardes piece à piece. Je n'avois plus que celles 
dont je ne pouvois abſolument me pafſer. Je n'allois 
plus a Pauberge, faute d'avoir de quoi payer mon ord» 
are. Que faifois je donc pour ſubbfter ? Tous les ma- 
uns dans nos Bureaux on nous apportoit, pour déjeuner, 
un petit pain & un doigt de vin. C*etoit tout ce que le 


Miniſtre nous faifoit donner. Je ne mangeois que cela 
dans 
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dans la journée, & le plus ſouvent, je me couchois le ſoir 
. fans ſouper. . 

Telle Etoit la ſituation d'un homme qui brilloit à la 
Cour, & qui devoit y faire plus de pitie que d'envie. Je 
ne pus neanmoins refiſter à ma miſere, & je me determi. 
nai enfin æ la decouvrir finement au Duc de Lerme, ſi 
Fen trouvois Poccaſion. Par bonheur elle s'offrit a F E- 
ſcurial, od le Roi & le Prince d' Eſpagne allerent quelques 
jours apres. | | | 


CHAPITRE VI, 
Comment Gil Blas fit connoitre ſa miſere au Duc de Lerme, 
& de. quelle fa,on en uſa ce Miniflre avec lui. 


LorsQue le Roi étoit a PEſcurial; il y defrayoit 
tout le monde; de maniere que je ne ſentois point ou 
le bat me blefſoit. Je couchois dans une garderobe au- 


pres de la chambre du Duc. Ce Miniftre, un matin s'e. 


tant levẽ à fon ordinaire au point du jour, me fit prendre 
quelques papiers avec une Ecritoire, & me dit de le ſuivre 
dans les jardins du Palais. Nous allames nous aſſeoit 
ſous des arbres, on je me mis par ſon ordre dans Vattitude 
d'un homme qui ecrit-ſur la forme de fon chapeau, & lui 
il tenoit à la main un papier qu'il faiſoit ſemblant de lire. 
Nous paroiſſions de loin-occupes d'affaires fort ſerieuſes, 
& nous ne parlions cependant que de bagatelles. 
U y avoit plus d'une heure que je réjouiſſois ſon Excel- 
lence par toutes les ſaillies que mon humeur enjouee me 
fourniffoit, quand deux Eies vinrent ſe poſer ſur les arbres 
qui nous couvroient de leur ombrage. Elles commen- 
cerent 4 caquetter d'une facon fi bruyante, qu'elles atti- 
rerent notre attention. Voila des Oiſeaux, dit le Duc, 
ui ſemblent ſe quereller. Je ſerois aſſez- curienx de ſa- 
voir le ſujet de leur querelle. Monſeigneur, lui dis-je, 
votre curioſitè me fait ſouvenir d'une Fable Indienne que 
j'ai lui dans Pilpay, ou dans un autre Auteur. Fayulilte, 
Le Miniſtre me demanda quelle etoit cette Fable, & je la 
lui racontai dans ces termes. | 55 
Il regnoit autrefois dans la Perſe un bon Monarque, qui 
n'ayant pas aſſez d'Etendue d'eſprit pour gouverner lui- 
meme ſes Etats, en laiſſoit le ſain a ſon Grand- Viſir. Ce 
| ; M.Iniſtre, 
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Miniſtre, nommé Atalmuc, avoit un genie ſupérieur. I} 
ſoutenoit le poids de cette vaſte Monarchie, ſans en Etre 
accable. Il la maintenoit dans une paix profonde. Il a- 
voit meme Part de rendre aimable PAutorité Royale, en la 
faiſant reſpecter, & ſes Sujets avoient un Pere affe&ionns 
dans un Viſir fidele au Prince. Atalmue avoit parmi ſes 
Secretaires un jeune Cachemirien, appelle Zeangir, qu'il 
ajmoit plus que les autres. II prenoit plaiſir a ſon entre- 
tien, le menoit avee lui a la chaſſe, & lui decouvroit juſqu'a 
ſes plus ſecrettes penſees. Un jour qu'ils chaſſoient en- 
ſemble dans un Bois, le Viſir, voy ant deux Corbeaux qui 
croaſſoient ſur un arbre, dit à ſon Secretaire : Je voudrois 
bien ſavoir ce que ces Oiſeux fe diſent en leur langage. 
Seigneur, lui repongit le Cachemirion, vos ſouhaits peu- 
vent s'accomplir. Eh comment cela, reprit Atalmue ? 
C'eſt repartit Zeangir, qu'un Derviche Cabaliſte m'a en- 
ſeigne la langue des Oiſeaux. Si vous le ſouhaitez, je- 
couterai ceux ei, & je vous rEpeterai mot pour mot tout 
ce que je leur aurai entendu dire. A 
Le Viſir y conſentit. Le Cachimirien &aprocha des 
Corbeaux, & parut leur preter une oreille attentive. Apres 
quoi, revenant à fon Maitre: Seigneur, lui dit-1], le croi- 
rez-vous ? nous faiſons le ſujet de leur converſation. Cela 
_ veſt pas poſſible, &ecria le Miviftre Perſan. Eh que di- 
ſent- ils de nous? Un des deux, reprit le Secretaire, à dit: 
Le voila lui-meme, ce grand- Vifir Atalmue, cet Aigle 
Tutelaire qui couvre de ſes ailes la Perfe comme ſon nid, 
& qui veille ſans eeſſe à ſa conſervation. Pour ſe delaſ- 
ter de ſes penibles travaux, il chafſe dans ce Bois avec 
fon fidele Zeangir. Que ce Secretaire eſt heureux de 
fervir un Maitre qui a mille bontes pour lui! Douce- 
ment, a interrompu l'autre Corbeau, doucement. Ne 
vante pas tant le bonheur de ce Cachemirien. Atalmuc, 
1] eit vrai, s'entretient avec lui familierement, Vhonore 
de ſa confiance, & je ne doute pas mème qu'il n' ait deſſein 
de lui donner un Emploi conſiderable ; mais avant ce 
tems-la Zeangir mourra de faim. Ce pauvre diable eſt 
loge dans un petite chambre garmie, on il manque des 
choſes les plus neceſſaires. En un mot, il mene une vie 
niſerable, ſans que perſonne s'en appercoive a la Cour. 
Le Grand-Vikr ne saviſe pas de $'informer & il eſt bien 
| ou 
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ou mal dans ſes affaires, & content d'ayoir pour lui de 
bons ſentimens, il le laiſſe en proie à la pauvrete. | 
- Te ceflai de parler en cet endroit pour voir venir le 


Duc de Eerme, qui me demanda en ſouriant, quelle im- 


preſſion cet Apologue avoit fait fur Peſprit d' Atalmuc, & 
fi ce Grand- Viſir ne 8'@toit point offenſe de la hardieſſe 
de ſon Secretaire, Non, Monſeigneur, lui rẽpondis je un 
peu trouble de fa queſtion ; la Fable dit au contraire qu'il 
le combla de bienfaits. Cela eſt heureux, reprit le Duc 
d'un air ſerieux. II y a des Miniſtres qui ne trouveroient 
pas bon qu'on leur fit des legons. Mais ajouta-t- il en 
rompant Pentretien et ſe levant, je crois que le Roi ne 
tardera guères a fe reveiller. Mon devoir m'appelle au- 


| Pres de lui. A ces mots il marcha vers le Palais a grands 


pas ſans me parler davantage, & tres mal affe te, a ce qu'il 
me ſembloit, de ma Fable Indienne. . 
Je le ſuivis juiqu'd la porte de la chambre de Sa Maje- 
Re, apres quot Pallai remettre les papiers dent jetois char- 
ge, à Vendroit ou je les avois pris. Pentrai dans un ca- 
binet ou nos deux SEcrEtaires Copiftes travailloient, car 


- 


ils Etotent auſſi du. voyage. Qu''avez- vous, Seigneur de 


Santillane, dirent ile en me voyant? Vous etes bien emu. 
Vous ſeroit - il arrive quelque accident Ceſagreable ? 
Jetois trop plein du mauvais ſucees de mon Apologus, 


pour leur cacher ma douleur. Je leur le fis recit des 
ehoſes que Favois dites au Due, & ils ſe montrerent ſen- 
Rbles a la vive affliction dont je leur parus ſaiſi. Vous 


avez ſujet d'etre chagrin, me dit Pun des deux. Puiſſiez 
vous Etre mieux traité que ne le fut un Secretaire du Car- 
dinal Spinola. Ce Secrétaire, las de ne rien recevoir de- 
puis quinze mois qu'il Etoit -yecupe par fon Eminence, 
prit un jour la liberté de lui repreſenter fes beſoins, & de 
demander quelque argent pour vivre. Il eſt juſte, lui dit 
le Miniftre, que vous ſoyez paye. Tener, pourſuivit- il, 
en lui mettant entre les mains une ordonnance de mille 


ducats, allez toucher cette ſomme au Tréfor Royal; 


mais ſouvenez - vous en mEme tems que je vous remercie 
de vos fervices. Le Secretaire fe feroit conſole d' etre con- 
gedie, s'il ent regu fes mille ducats, & qu'on Peut laiſſe 
chercher de l' emploi ailleurs; mais en ſortant de chez le 
Cardinal, il fut arrete par un Alguazil, & conduit à la 
Tour de Segovie, on il 4 ete long tems priſonnier. 5 
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Ce trait hiſtorique redoubla ma frayeur, je me crus 
petdu; & ne pouvant n'en eonfoler, je commengai à me 
reprocher mon impatience, comme fi je n'euſſe pas Ete 
aſſez patient. Helas, diſois-je pourquoi faut il que Faye 
hazards cette malheureuſe Fable, qui a depli au Mini- 
ire? Il Etoit peut-Ctre ſur Je point de me tirer de mon 
«tat miſerable, peut-Etre m&me allois-je fame une de ces 
fortunes ſubites qui etonnent tout le monde. Que de 
richeſſes! que d*honneurs m'echappent par mon Etour- 
derie ! Je devois bien faire reflection, qu'il y a des Grands 
qui n'aiment pas qu'on les previenne, & quit veulent qu'on 
recoive d'eux, comme des graces, juſqu'aux moindres. 
choſes qu'ils ſont obliges de donner. Il efit mieux valu 
continuer ma diete ſans en rien temoigner au Duc, & me 
laiſſer meme mourir de faim, pour mettre tout le tort de 
fon cote. £ | | | 

Quand j'aurois encore couſcrve quelque eſperance, 
mon Maitre, que je vis Papres dinee, me Petit fait perdre 
entierement. Il fut fort ſerieux avec moi contre ſon or- 
dinaire, & il ne me parla point du tout. Ce qui me carr. 
fa le reſte du jour une inquietnde mortelle. Je ne paſſai 
pas la nuit plus tranquillement. Le regret de voir éva- 
nouir mes agreables illuſions, & la crainte d'augmenter 
le nombre des prifonniers d'Etat, ne me permirent que 
de ſoupirer & de faire des lamentations. 

Le jour ſuivant fut le jour de criſe. Le Duc me fit 
appeller le matin. J'entrai dans ſa chambre, plus trem- 
blant qu'un criminel qu'un va juger. Santillane, me dit - 
1], en me montrant un papier qu'il avoit à la main, prends 
cette ordonnance ... Je fremis à ce mot d' ordonnance, 
& dis en mot-mEme : O Ciel, voici le Cardinal Spino- 
la! la voiture eft prète pour Segovie! La frayeur qui 
me ſaiſit dans ce moment la fut telle que j interrompis le 
Miniſtre, & we jettant à ſes pieds: Moulcignenr, lui dis- 
Faw en pleurs, je ſupplie tres humblement votre Excel- 

ce de me pardonner ma hardieſſe. C'eſt la neceſlit& 
qu! m'a force de vous apprendre ma miſere. 

Le Due ne put gempecher de rire du defordre od il me 
voyoit. Conſole- toi, Gil Blas, me repondit-il, & m' 
coute, hw 1 me decouvrant tes beſoins ce foit me 
reprocher de ne les avoir pas prevenus, je ne t'en ſais point 
maäuvais gre, mon ami. Je me veux lautet du mal à moi- 
bo | 7  MEmEz 
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meme, de ne Yavoir pas demande comment tu vivois. 
Mais pour commencer a reparer cette faute d'attention, 
je te donne une ordonnance de quinze cens ducats, qui 
te ſeront comptes & vue au Tréſor Royal. Ce n'eſt pas 
tout, je t'en promets autant chaque annee ; & de plus, 
quand des perſonnes riches & genereuſes te prieront de 
leur rendre ſervice, je ne te defends pas de me parler en 
leur faveur. | FF 
Dans le raviſſement od me jetterent ces paroles, je bai. 
fai les pieds du Miniſtre, qui m' ayant cemmandè de me 
relever, continua de s'entretenir familierement avec moi. 
Je voulus, de mon cote, rapeller ma belle humeur ; mais 
je ne pus paſſer ſitot de la douleur à la joie. Je demeu- 
rai auſſi trouble qu'un malheureux qui entend crier 
grace, au moment qu'il croit aller recevoir le coup de la 
mort. Mon Maitre attribua toute mon agitation à la 
ſeule crainte de lui avoir deplt, quoique la peur d'une pri- 
ſon perpétuelle n'y eüt pas moins de part. Il m'avoua 
qu'il avoit affete de me paroitre refroidi, pour voir i je 
eres bien {cnfivie d te changement : qu'il jugeoit . 
de la vivacite de mon attachement a ſa perſonne, & qu'il 
m'en aimoit davantage, | | 


. cHAPTTRE VIE. 

Du Bon u age i] fit de ſes quinze cent ducats. De la 

| oP fire dont il ſe mila, & quel profit il lui 
en reuint. . 


LE Roi, comme s' il eũt voulu ſervir mon impatience, 

retourna des le lendemain à Madrid. Je voilai d'abord 

au Treſor Royal, od je touchai ſur le champ la ſomme 

| contenue dans mon ordonnance, Je n'6coutai plus 
| alors que mon ambition & ma vanite. Jabandonnai ma 
| miſerable chambre garnie aux Secretanes qui ne ſavoient 
| pas encore la langue des Oiſeux, & je louai, pour la ſe- 

Conde fois, mon bel appartement, qui par bonheur ne ſe 
| 


trouva point occupe. Fenvoyat-chercher un fameux 
Tailleur, qui babilloit preſque tous les Petits Maitres. II 
prit ma meſure, & me mena chez un Marchand, od il le- 
va cing aunes de drap, qu'il falloit, diſoit-il, pour me 


oo Maire un habit. Cing aunes pour un habit a VEſp aſt 
: * ; = | " 


— 


4e Santillane; Liv. VIII. Cu. Vi. og 


juſte Ciel! ... Mais n'epilogvons pas la deſſus. Les 
Tailleurs qui ſont en reputation, en prennent toujours 
plus que les autres. Pachetai en ſuite du linge, dont 
Javois grand beſoin, des bas de ſoie, avec un caſtor borde 
d'un point d'Eſpagne. | | 
Apres cela, ne pouvant honnetement me paſſer de la- 

quais, je prial Vincent Forero mon hote de m'en donner 
un de ſa main. La plupart des Etrangers qui venoient 
loger chez lui, avoient coutume, en arrivant à Madrid, 

de prendre à leur ſervice des valets Eſpagnols, ce qui ne 
manquoit pas d' attirer dans cet hëtel tous les laquais qui 

ſe trouvoient hors de condition. Le premier qui ſe pré- 
ſenta, Etoit un garcon d'une mine ſi douce & ſi devote, 
que je n' en voulus point. Je crus voir Ambroiſe de La- 
mela, Je n'aime pas, dis-je à Foiero, les valets qui 
ont un air i vertueux; j'y ai Ete attrappe. f ; 

A peine eus. je congedie ce laquais, que j'en vis arriver 
un autre. Celui-ci paroiſſoit fort eveille, plus hardi qu'un 
Page de Cour, & avec cela un peu fripon. I me plut, 
je lui fis des queſtions. © ty repondit avec eſprit. re- 
marquai meme qu'il Etoit intriguant. Je le regardai 
comme un ſujet qui me a@@nvenoit. Je Parretai. Je 
n'eus pas lieu de m'en repentir. Je m*appercus meme 
bientot que javois fait une admirable acquiſition. Comme 
le Duc m'avoit permis de lui parler en faveur des perfon- 
nes à qui je voudrois rendre ſervice, & que j'etois dans le 
deſſein de ne pas nëgliger cette permiſhon, il me falloit 
un chien de chaſſe pour decouvrir le gibier, c'eſt-à dire, 
un drole qui ent de l'induſtrie, & qui fat propre a deter- 
rer & a m'amener des gens qui auroient des graces a de- 
mander au Premier- Miniſtie. C' ëtoit juſtement le fort 
de Scipion, ainſi ſe nommoit mon laquais. II ſortoit de 
chez Donna Anna de Guevara, Nourrice du Prince d' E- 
ſpagne, od il avoit bien exerce ce talent · la. 1 1775 
Auſſitòt que je lui apris que P avoi du credit, & que 
je ſerois bien- aiſe d'en profiter, il ſe mit en campagne, & 
des le meme jour il me dit: Seigneur, Jai fait une aſſez 
bonne decouverte. 1! vient d'arriver a Madrid un jeune 
Gentilhomme Grenadin, apelle Don Roger de Rada. 
Ia eu une affaire d'honneur qui PFoblige à rechercher la 
protection du Duc de Lerme, & il eſt diſpoſẽ a bien payer 
& plaiſir qu'on lui fera. Je lui ai parle. II avoit * 
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de &adrefſer à Don Rodrigue de Calderone, dont on lui 


aà vante le pouvoir; mais je Pen ai derouinée, en lui fai. 


fant entendre que ce Secretaire vendoit ſes bons offices au 
poids de For, au lieu que vous vous contentieg pour les 
votres d'une honnete marque de reconnoiſſance: Que 
vous feriez meme les choſes pour rien, ſi vous Etiez dans 
une ſituation qui vous permit de ſuivre votre inclination 
genereufe & deſintéreſſee. Enfin je lui ai parle de ma. 
niere que vous verrez demain matin ce Gentilhomme 3 
votre e. Comment donc, lui dis- je, Monſieur Sci. 
pion, vous avez deja fait bien de la beſogne! Je m'a. 
pergois que vous n*etes pas neuf en matiere d'intrigues, 
je m' tonne que vous n'en ſoyez pas plus riche. C'elt ce 
qui ne doit pas vous ſurprendre, me repondit-il, Paine 
a faire circuler les eſpèces, je ne theſauriſe point. 

Don Roger de Rada vint effectivement chez moi. Te 
le regus avec une politeſſe melee de fierte. Seigneur 
Cavalier, lui dis- je, avant que je m'engage à vous ſervir, 
je veux ſavoir Paffaire d'honneur qui vous amene a la 

Four; car eite pourroit etre tette, que je n'oſerois par- 
ler pour vous au Premier-Miniſtre. Faites m'en done, 
Sil vous platt, un rapport Mele, & ſoyez perſuade que 


: Pentrerat chaudement dans vos interets, ſi un galant- 
homme peut les Epouſer. Tres volontiers, me repondit 


le jeune Grenadin, je vais vous conter fincerement mon 
hiftoire. En meme tems il m'en fit le recit de cette 
Forte. | | OS 


CHAPITRE VIII. 
8  Hiftoire de Don Roger ds Rada. 
Dox Anaſtatio de Rada, Gentilhomme Grenadin, 


vivoit heureux dans la ville d'Antequere avec Donna 
Eftephania fon epouſe, qui joignoit à une vertu ſolide 
un efprit doux & une extreme beauté. Si elle at- 
moit tendrement ſon mari, elle en <toit aim&6e éperdũ- 
ment. De fon naturel il Etoit fort port à la jalouſie, & 
quoiqu' il neut aucun fujet de douter de la fidelite de {a 
femme, il ne laiffoit pas d'avoir de Pinquietude. II apre- 
Hendoit que quelque ſecret ennemi de ſon repos n'atten, 


Tat à fon hongeur. Il ſe deſioit de tous ſes amis, * 


ee 1 
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de Don Huberto de Hordales, qui venoit librement 
Jans ſa maiſon en qualité de couſin d' Eſtéphanie, & qui 
{toit le ſeul homme dont il diit fe dehier. S 
Efſfectivement Don Huberto devint amoureux de {a 
couſine, & ofa lui declarer ſon amour, ſans avoir Egard 
au ſang qui les uniſſoit, ni a Pamitie particulière que 
Don Anaftatio avoit pour lui. La Dame qui &toit pru- 
dente, au-licu de faire un Eclat qui auroit eu de facheuſes 
W ſuites, reprit ſon parent avec douceur, lui repreſenta 
juſqu'a quel point il toit coupable de vouloir la ſeduire 
& deſhonorer ſon mari, & lui dit fort ſerieuſement qu'il 
ne devoit point fe flater de Peſperance d'y reuſſir. | 
Cette moderation ne ſervit qu'a enflammer davantage 
le Cavalier, qui e way qu'il falloit pouſſer à bout 
une femme de ce caractere, commencga d'avoir avec elle 
des manieres peu reſpectueuſes, & eut Faudace un jour 
de la preſſer de ſatisfaire ſes deſirs. Elle le repouſſa 
d'un air ſevere, & le menaca de faire punir fa temerite 
par Don Anaſtaſio. Le Galant, effraye de la menace, 
promit de ne plus parler d'amour, & ſur la foi de cette 
promeſſe Eſtephar ie lui pardonna le paſſe. 
Don Huberto, qui naturellement étoit un tres mE-- 
chant homme, ne put voir ſa paſſion fi mal payee, ſans. 
concevoir une lache envie de s'en venger. II connoiſſoit 
Don Anaftaſto pour un jaloux, ſuſceptible de toutes les 
impreſſious qu'il voudroit lui donner. II n'eut beſoin 
que de cette connoiſſance, pour former le deſſein le plus 
noir dont un ſcèlérat puiſſe Etre capable. Un ſoir qu'il 
ſe promenoit ſeu] avec ce foible Epoux, il lui dit de Pair 
du monde le plus triſte: Mon cher ami, je ne puis vivre 
plus long tems ſans vous reveler un ſecret, que je n'aurois 
garde de vous dEcouvrir, ſi votre honneur ne vous Etoit 
pas plus cher que votre repos ; mais votre delicateſſe & 
la mienne, en maticre d'offenſcs, ne me permettent pas 
de vous cacher ce qui ſe paſſe chez vous. Preparez- 
vous à entendre une nouvelle qui vous eauſera autant de 
douleur que de ſurpriſe. Je vais vous frapper par Ven- 
droit le plus tendre. | | | 85 
Je vous entends, interrompit Don Anaſtaſio, deja tout 
trouble, votre cuiſine m'eſt infidèle. Je ne la reconnois 
plus pour ma couſine, reprit Hordales d'un air emportez 
je la deſavoue, & elle eſt indigne de vous avoir pour ma- 
a | | | Tio 
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ri. C'eſt trop me faire languir, S Don Anaſtaſio, 
parlez. Qu'a fait Eſtephanie ? Elle vous a trahi, re- 
partit Don Hubert. Vous avez un rival qu'elle e. 
coute en ſeeret, mais que je ne puis vous nommer; 
car  Adultere, 4 la faveur d'une Epaiſſe nuit, s'eſt dé. 


- FobE aux yeux qui Pobſervotent. Tout ce que je ſais, 


c'eſt qu on vous trompe, c'elt un fait dont je ſuis certain, 
L'interet que je dois prendre à cette affaire, ne vous r& 


pond que trop de la verite de mon rapport. Puiſque 


je me declare contre Eftephanie, il faut que je ſois bien 


convaincu de fon infidelite. 


Il eſt inutile, continna-t-il, en remarquant que ſez 
diſcours faiſotent Veffet qu'il en attendoit, il eſt inutile de 
vous en dire davantage. Je nVappercois que vous &tes 
indigne de Pingratitude dont on ofe. payer votre amour, 
& que vous medftez une juſte vengeance. Je ne m'y op · 
poſerai point. N'examinez pas quelle eſt la victime que 
vous allez frapper. Montrez à toute la ville qu'il n'eſt 
rien que vous ne puiſſiez immoler à votre honneur. 
Le Traitre animoit ainſi un Epoux trop credule con- 
tre une femme innocente, & il lui peignit avec de i 
vives colours Pinfamie dont il demeuroit couvert, s'il 
laiſſoit Vaffront impuni, quit le mit enfin en fureur, 


_ Voila Don Anaſtatio qui perd le jugement. II ſemble 


que les Furies Pagitent. II retourne chez lui dans la t6- 
ſolution de poignarder ſa malheureuſe epouſe. Elle etoit 
prete à ſe mettre au lit quand il arriva. II ſe contraigoit 
d'abord, & attendit que les domeſtiques fuſſent retirss, 
Alors, ſans etre retenu par la crainte de la colere celeſte, 
par le deſhonneur qui alloit rejaillir ſur une honnete fe- 
milli, ni mEme par la pitie naturelle qu'il devoit avoir 
d'un enfant de ſix mois que ſa femme portoit dans ſes 
flancs, il &aprocha de fa victime, & lui dit d'un ton fu- 
rieux : Il faut pèrir, miſérable! tu n'as plus qu'un mo- 
ment A vivre, que ma bonts te laiſſe pour prier le Ciel de 
te pardonner l'outrage que tu m'as fait. Je ne veux pas 


que tu perdes ton ame, comme tu as perdu ton hon- 
ö eur. F 4 ; 


En diſant cela, il tira ſon poĩgnard. Son action & fon 
diſcours Epouvanterent Eſtephanie, qui ſe jettant à ſes ge- 
noux, lui dit les mains jointes & toute 6perdue : Qu'avez- 


vous, Seigneur? Quel ſnjet de me contentement ai je - 
47 1 


de Santillane, Liv, VIII. Cu. VIII. 109 


je malheur de vous donner? Pourquoi voulez-vous ar- 
racher la vie a votre Epouſe ? Si vous la ſoupgonnez de 
ne vous etre pas Adele, vous etes dans Perreur. 
Non, non, reprit bruſquement le Jaloux, je ne ſuis que 
trop aſſurè de votre trahiſon. Les ſn m'en 
ont averti, font dignes de foi, Don Huberto .. . . Ah 
Seigneur, interrompit-elle. avec precipitation ! vous de- 
vez vous defier de Don Huberte. Il eſt moins votre ami 
que vous ne penſez. 8“ il vous a dit quelque choſe au def- 


avantage de ma vertu, ne le croyez pas. Taiſez-vous, 


infame que vous tes, repliqua Don Anaſtatio! En vou- 
lant me prevenir contre Hordales, vous juſtifiez mes ſoup- 
cons, au- lieu de ſes diſſiper. Vous tachez de me rendre 
ce parent ſuſpect, parce qu'il eſt inftruit de votre mauvaiſe 
conduite. Vous voudriez bien affoiblir ſon remorgnage 3 
mais cet artifice eſt inutile, & redouble Penvie que jar de 
vous punir. Mon cher Epoux, reprit l'innocente Efte- 
phanie en pleurant amerement, craignez votre aveugle 
colere, Si vous en ſuiviez les mouvemens, vous com- 
mettrez une action dont vous ne pourrez vous conſoler, 
quand vous en aurez reconnu Pinjuſtice. Au nom de 
Dieu, calmes vos tranſports. Donnez- vous du moins le 
tems d'eclaircir vos ſoupgons. Vous rendrez plus de 
juſtice à une femme qui n'a rien à ſe reprocher. 75 
Tout autre que Don Anaſtatio auroit été touche de 
ces paroles, & encore plus de l'affliction de la perſonne 
qui venoit de les prononcer; mais le cruel, loin d'en pa- 
Toitre attendri, dit à la Dame, une ſeconde fois, de fe re- 
commander promptement 4 Dieu, & leva mème le bras 
| pou la frapper. Arrete Barbare ! lui cria-t-elle. Si 
Tamour que tu as eu pour mot eſt entierement Eteint, fi 
les marques de tendreſſe que je tai prodiguees ſont effa- 


cees de ton ſouvenir, ſi mes larmes ne peuvent te detour-. 


ner de ton exEcrable deſſein, reſpecte donc ton propre 
ſang. N'arme pas ta main ſurieuſe contre un innocent 


qui n'a point encore vu la lumière. Tu ne peux deve- 


nir ſon bourreau, ſans offenſer le Ciel & la Terre. Pour 
moi, je te pardonne ma mo ; mais n'en doute pas, la 


ſienne demandera juſtice un ſi horrible forfait. — 
Quelque dEtermine que fut Don Anaſtaſio à ne fair 


aucune attention à ce que pourroit lui dire Eſtéphanie, il 


ne laiſſa pas d'@tre Emu des images affreuſes que ces der- 
| niers 
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niers mots preſenterent 2 ſon eſprit. Auſſi, comme eil 
ent craint que ſon Emotion ne trahit ſon reſſentiment, il 
ſe hata de profiter de la fureur qui lui reſtoit, & plongez 
ſon poignard dans le cote droit de ſa femme. Elle tomba 
dans le moment. II la crut morte. Il ſortit auſfitot de 
fa maiſon, & diſparut d'Antequere. 

Cependant cette épouſe infortuncee fut fi Etourdie du 
coup qu'elle avoĩt regu, qu'elle demeura quelques inſtans 
a terre comme une perſonne ſans vie. Enſuite, reprenant 
ſes eſprits, elle fit des plaintes & des lamentations qui at- 
tirerent aupres d*elle une vieille femme qui la ſervoit. 
Des que cette bonne vieille vit ſa Maitreſſe dans un f. 
pitroyable Etat, elle pouſſa des cris qui diſſiperent le ſom- 
meil des autres. domeſtiques & meme des plus proches 
voiſins. La chambre fut bientot remplie de monde. Ou 
appella des Chirurgiens. Ils viſiterent la plaie, & n'en 
eurent pas mauvaiſe opinion. Ils ne ſe tromperent point 
dans leur conjecture. Ils guerirent mème en aſſez peu 
de tems Eftephanie, qui accoucha fort heureuſement d'un 
fils, trois mois après cette cruelle avanture. Et c'elt ce 
fils, Seigneur Gil Blas, que vous voyez en moi. Je ſuis 
le fruit de ce triſte enfantement. 5 

Quoique la médiſance, n'epargne gueres la vertu des 


femmes, elle reſpecta pourtant celle de ma Mere; & cette 


ſcene ſanglante ne paſſa dans la ville, que pour le tranſ- 
port d'un mari jaloux. Il eſt vrai que mon Pere y <toit 
connu pour un homme violent, & fort ſujet à prendre 
trop facilement ombrage. Hordales jugea bien que {a 
parente le ſoupconnoit d'avoir trouble, par des fables, le- 
ſprit de Don Anaſtaſio; & ſatisfait de s' etre du moins i 
demi venge delle, il ceſſa de la voir. De peur d'ennu- 
yer votre Seigneurie, je ne m' etendrai point ſur l'educa- 
tion qu'on m'a donnee. Je dirai ſeulement que ma Mere 
geſt principalementattachee i me faire apprendre Peſcrime, 
& que Jai longtems fait des armes dans les plus c6iebres 
Sales de Grenade & de Seville. Elle attendoit avec im- 
patience que je fuſſe en age de meſurer mon epee 4 celle 
de Don Huberto, pour m'inſtruire du ſujet qu'elle avoit 
de ſe plaindre de lui; & me Wyant enfin dans ma dix- 
huitieme année, elle m*en fit confidence, non fans repan- 
dre des pleurs abondamment, ni paroitre ſaiſie d'une e 
douleur. Qu'elle impreſſion ne fait pas une Mere, en c*t 


Stat, 


\ 


te Santillane, Liv. VIII. Cu. vill. _ 


+tat, far un fils qui a du courage & du ſentiment ? Pal 
lai ſur le champ trouver Hordales. Je Vattirai dans an 
endroit Ecarts, on apres un aſſez long combat, je le per- 
cai de trois coups d' pe, & le jetrai ſur le carreau. 


Don Huberto ſe fentant mortellement blefie, attacha . 


ſur moi ſes derniers regards, & me dit qu'il recevoit la 


mort que je lui donnois, comme une juſte punition du 


crime qu'il avoit commis contre Phonneur de ma Mere. 
Il confeſſa que c' toit pour fe venger de ſes rigueurs, qu'il 


s'6toit r6ſola 4 la perdre. Puis il expira, en demandant 


pardon de fa faute au Ciel, 4 Don Anaſtaſio, a Eſtépha- 
nie, & à moi. Je ne jugeai point a propos de retourner 
au logis, pour s' informer ma Mere de cet èvenement. J'en 
laiſſai le ſoin à la Renommée. Je paſſai les Montagnes, 
& me rendis à la Ville de Malagra, où je m'embarquai 
avec un Armateur, qui fortoit du port pour aller en 
courſe. Je lui parus ne pas manquer de cœur. Il con- 
ſentit volontiers que je me joigneſſe aux enfans de bonne 
volontè qu'il avoit ſur fon bord. | | | 
Nons de tardames prieres 4 trouver une occaſion de 
vous ſignaler. Nous rencontrames aux environs de Plle 
d' Albouron un Corſaire de Mellila, qui retournoit vers 
ics Cotes d' Afrique avec un Batiment Eſpagnol, qu'il a- 
voir pris 4 la hauteur de Cartagene, & qui Etoit riche- 
ment charge. Nous attaquames vivement ! Afriquain, & 
nous nous rendimes maitres de ſes deux vaiſſeaux, od il 


y avoit quatre-vingt Chretiens qu'il emmenoit eſclaves 


en Parbarie. Alors, profitant d'un vent qui s'eleva, & 
qui nous étoit favorable pour gagner la Cote de Grenade, 
nous arrivames en peu de tems à Punta de Helena. 

Comme nous demandions aux Eſclaves que nous avions 


deéliurss, de quel endroit ils 6tojent, je fis cette queſtion 


d un homme de tres bonne mine, & qui pouvoit bien avoir 
einquante ans. Il me repondit en foupirant, qu'il etoit. 
TAntequere. Je me ſentis emu de ſa reponſe, ſans ſavoir 
Pourquoi; & mon emotion, dont i] s'apperęut, excita en 
hij un trouble que je remarquai. Je ſuis, lui dis- je, votre 
concitoyen, Peut- on vous demander le nom de votre fa- 
mille? lHelas, me repondit-il, vous renouvellez ma douleur, 
en exigeant de moi que je ſatisfaſſe votre curioſitè. Il y 


a dix-huit ans que j'ai quitte Ie ſejour d' Antéquere, ou 


73 1 . . * 
don ne doit fe ſouvenir, de moi qu'avec horreur. Vous 
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n' avez peut · ètre vous · mè me que trop entendu parler de 
moi. Je me nomme Don Anaſtaſio de Rada. Juſte Ci- 
el, m'ëeria- je! dois je eroire ce que eee Quoi, 

cee ſeroit Don Anaſtaſio, ce ſeroit mon Pere que je verrois! 


Que dites-vous, - jeune homme, $8'ecria-t-i] à ſon tour, 


en me conſidérant avec ſurpriſe ? Seroit il bien poſſible 


que vous fuſſiez cet enfant malheureux qui Etoit encore 
dans le flancs de ſa Mere, quand je la ſacrifiai à ma fu- 
reur? Qui, mon Pere, lui dis- je, c'eſt moi que la ver- 
tueuſe Eſtéphanie, a mis au monde trois mois apres la 
nuit funeſte od vous la laiſſates noyee dans ſon ſang. 

Don Anaſtaſio n'attendit pas que j'euſſe acheve ces 
paroles, pour ſe jetter à mon cou. Il me ſerra entre ſes 
bras, & nous ne fimes, pendant un quart-d*heure, que 
confondre nos ſoupirs & nos larmes. Apres nous etre a- 
bandonnss aux tendres mouvemens qu'une pareille recon- 
leva les yeux au Ciel, peur le remercier d'avoir fauve 
Eſtephanie : mais un moment apres comme s'il eüt 
craint de lui rendre graces mal-4-propos, il m'adreſla la 


parole, & me demanda de quelle maniere on avoit re- 


connu Finnocence de ſa femme. Seigneur, lui repondis- 
je, perſonne que vous n'en a jamais doute. La con- 
duite de votre Epouſe à toujours été ſans reproche. I. 
faut que je vous deſabuſe. Sachez que c'eſt Don Hu- 
berto qui vous a trompe. En meme tems, je lui contai 
toute la perfidie de ce parent, quelle vengeance jc 
avois tirèe, & ce qu'il m*avoit avoue en moutant. 4 
Mon Pere fut moins ſenſible au plaiſir d'avoir recouvre 
la liberté, qu'a celui d'entendre les nouvelles que je lui 
annoncois. Il recommenca dans PexCes de Ja jolie qui 
le tranſportoit, à m'embraſſer tendrement. II ne pou- 
voit ſe laiſſer de me temoigner combien il toit content de 
moi. Allons, mon fils, me dit il, prenons vite le che- 
min d' Antequere. . Je brule d'impatience de me jetter 
aux pieds d'une Epouſe que Jai fi. indignement traitce. 
Depuis que vous m'avez fait connoitre m6n injuſtice, ja 
des-remords qui me dechirent le cceur. EW, 
| Favois trop d'envie de raſſembler ces deux perſonnes 
qui m'Etojent fi cheres, pour en retarder le doux moment. 


Je quittat P Amatcur, & de Vargent que Je reęus pant 
14 


deux 


* 


noifſance ne pouvoit manquer d'exciter en nous, mon Pere 


F 


de Santillane, Liv. VIII. Cn. Vill. 


deux mules, mon Pere ne voulant plus expoſer aux 
perils de la mer. II eut tont le loiſir fur la route de me 
raconter ſes avantures, que jecoutat avec cette avide at- 
tention que preta le Prince d'Ithaque au recit de celles 
du Roi ſon Pere. Enfin, apres pluſieurs journees, nous 
nous readimes au bas de la montagne [- 
& Antequere, & nous times. halte en cet endroit. Comme 
vous voulions arriver ſ6crettement au logis, nous n'en- 
trames dans la ville qu'au milieu de la nuit. 

Je vous laiſſe à imaginer la ſurpriſe od fut ma Mere, de 


& la maniere, pour ainſi dire, miraculeuſe dont il lui e- 
toit rendu, devenoit encore pour elle un autre ſujet d'e- 
tonnement. II lui demanda pardon de fa barbarie avec 
des marques fi vives de repentir, qu'elle ne put fe defen- 
dre d'en ètre touchèe Au- lieu de le regarder comme 
un aſſaſſin, elle ne vit plus en 191 qu'un homme a qui le 

Ciel Vavoit ſoumiſe; tant le nom d'eépoux eſt ſacré 
W pour une femme qui a de la vertu. Eſtéphanie avoit ete 
il en peine de moi, qu'elle fut charmee de mon retour. 


e Hordales procedoit criminellement contre le meurtrier 
de lon frere. Elle me faiſoit chercher partout. Deſorte 
que ma Mere ne me voyant pas en ſureté dans notre 
maiſon, n'etoit pas ſans inquietude. Cela m'ubligea, 
des cette puit-I& mEme, de partir pour la Cour, ou je 
riens Seigneur, folliciter ma grace, que Peſpere obte- 
r, puiſque vous voulez bien parler en ma faveur au 
premier Miniſtre, & m'apuyer de tout votre ccEdit. 

Le vaillant fila de Don Anaſtaſio finit Ia fon recit, 
pres quoi je lui dis d'un air important: C'eſt aſſez Sei- 
pneur Don Roger, le cas me paroit graciable. Je me 
barge de detailler votre affaire a ſon Excellence, dont. 
ole vous promettre la protection. Le Grenadin ſur cla 
* Tepandit en remerciemens, qui ne m' auroient fait qu'cn- 
er par une oreille & ſortir par l'autre, s'il ne m'eüt al- 
gare que {a reconnoiſſance ſuivroit de pres le ſervice que 
e lui rendrois. Mais d'abord qu'il eut touche cette 
orde la, je me mis en mouvement. Dès le jour meme 
contat cette hiſtoire au Duc, qui m'ayant permis de lui 


uut de Paffaire d'honneur qui vous a fait venir à la Cour. 
dantillane m'en a dit toutes les circonſt ances. Ayer le- 
e F 2 5 57 02” >. NA 
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revoir un mart qu'elle croyoit avoir perdu pour jamais; 


le n'en reſſentit pas toutefois une jote pure. Une ſœur 


p'Elenter le Cavalier, lui dit: Don Roger, je ſuis in- 
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ſprit tranquille. Vous n'avez rien fait qui ne ſoit excy. 
ſable: & celt particulièrement aux Gentilshommes qui 
vengent leur honneur offenſe, que Sa Majeſté aime 3 
faire grace, Il faut pour la forme vous mettre en prifor, 
mais foyez aifure que vous n'y demeutez pas long tens, i 
Vous avez dans Santillane un ban ami qui Te chargera WM 
du reſte, il hatera votre elargiſſement. 5 
Don Roger fit une profonde reverence au Miniſtre, ſar i 
Ja parole duquet il alla fe conſtituer priſonnier. Ses Let. 
tres de grace furent bient6t expediges par mes ſoins, Eu 
moins de dix jours j'envoyai ce nouveau Telemaque ce. ” 
* "a 3 Kg 2 , . 
joindre fon Ulyſſe & ſa Penelope 3 au-lieu que s'il net 
pas eu de Protecteur, il wen auroit peut-étre pas , 
quitte pour une année de priſon, Je ne tirai de cel 
que cent piſtoles. Ce n'etoit point Ia un grand coup de 
let, mais je n*eto1s pas encore un Calderone pour me- 
priſer les petits. | 5 


1985 CHAPITRE IX. 
Par quels me yens Gil Blas fit en peu de tems une fortuie 
corfiderable, & des grandi airs qu'il ſe donua. 


: a - | | 
Cezrre affaire me mit en gont, & dix piltoles que 
je donnai à Scipion pour fon droit de courage, Fel. 
couragerent à faire de nouvelles recherches. J'ai d% 
vants ſes talens la-deſſus. On auroit pu Pappeller a jule 
titre le Grand Scipion. Il m'amena pour ſegond chaland 
un Imprimeur de Livres de Chevalerie, qui s'etoit et: 
richi en depit du bon-ſens Cet Imprimeur avoit contre 
fait un Ouvrage d'un de ſes confreres, & ſon édition? 
voit été ſaihe, Pour trois ſens ducats je lui fis avoir mall 
lev6 de ſes exemplaires, & lui ſanvai une groſſe amend 
uoique cela ne regardat point le Premier-Miniſtre, for 
Excellence voulut bien, à ma priere, interpoſer fon a 
torits. Apres I'Imprimeur, il me paſſa par les mains 
Negoctant, & voici de quot il s'agiſſoit. Un Vaiſſea 
Portugais avoid EtE pris par un Corſaire de e & re 
pris enſuite par un Armateur de Cadiz. Les deux if 
des marchandiſes dont il etoit charge, appartenoient a vg 
Marchand de Liſbonne, qui les ayant inutilement en 
diques, venoit à la Cour d' Eſpagne cherclier un Protec. 
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teur qui efit affez de credit pour les lui faire rendre. Je 
nintereſſai pour lui, & il attrapa ſes effets, moyennant la 
ſomme de quatre cens piſtoles dont il fit preſent à la pro- 
tection | | | 

I me ſemble que Pentends un Lecteur qui me crie en 
cet endroit: Courage, Monſieur de Santillane, mettez du 
ſoin dans vos bott s, vous &tes en beau chemin, pouſſez 
votre fortune. Oh que je n'y manquerai pas! Je vois, ft 
je ne me trompe, arriver mon valet avec un nouveau Qui- 
dam qu'il vient Paccrocher, fuſtement, c'eſt Scipion. 
Ecoutons-le Seigneur, me dit- il, ſouffrez que je vous 

[&ſente ce fameux Operateur. Il demande un privilege 
pour debiter ſes Drogues, pendant Peſpace de dix ann ees, 
dans toutes les Villes de la Monarchie d' Eſpagne, a Pex- 
cluſion de tous les autres; c'eſt-à- dire, qu'il foit dèfendu 
aux perſonnes de fa profeiſion de s'etablir dans les lic ux 
ou il ſera. Par reconnoiſſance, il comptera deux cens 
piſtoles à celui qui lui remettra le dit privilege expedie, 
Je dis au Saltinbanque, en tranchant du Protecteur; Al- 
lez, mon ami, je ferai votre affaire. Ver itablement, peu 
de jours apres, je le renvqy ai avec des patentes qui lui 


permettoient de tromper le Peuple exclufivement dans 


tous les Roy aumes d' Eſpagne. 8 
Outre que je devenois plus riche, j'avois obtenu fi fa- 
cilement de ſon Excellence les quatre graces dont je viens 
de parler, que je ne balancai point a lui en demander 
une cinquieme, C' toit le Gouvernement de la Ville de 


Vera ſur la Ce te de Grenade, pour un Chevalier de Cala- 


trave, qui m' en offroit mille piſtoles. Le Miniſtre fe mit 
4 rire, en me voyant fi apre à la curee. Vive Dieu, ami 
Gil Blas, me dit. il, comme vous y allez ! Vous aimez fu. 
rienſement, 4 obliger votre prochain. Ecoutez, lorſqu'il 


| nefera queſtion que de bagatelles, je n'y regarderai-pas de 


ſi pres ; mais quand vous voudreg des Gouvernemens, ou 
d'autres choſes confiderables, vous vous contenterez, 8il 
vous plait, de la moitie du profit, voua me tiendrez eomte 


de Pautre. Vous ne ſauriez vous imaginer, continua-t-11,. 
la depenſe que je ſuis oblige de faire, ni combien de reſ- 


ſources il me faut pour ſoutenir la dignite de mon poſte: 
car malgrè le defintereſlement dont je me pere aux yeux 
du monde, je vous avoue que je ne ſuis point aſſea im- 

9 | 3 "hers pru- 


/ 
# 
SOA oe CY - 
TIS 
_-.- We Wu nel? — ; 


COD IG; 
CEE RE SPS FORTE 


P 


11 5 
hy 9 
Lf * 
3 
3 
v 
f x) [ 
/ ' 
4 
9 
4 
9 
. 
ö * 
Y 


116 Le Awantures de Gil Blas 


prudent pour vouloir deranger mes affaires domeſtique; 
Reglez-vous ſur cela. ws 
Mon Maitre, par ce diſcours, m'ëtant la crainte de Pin. 
portuner, ou plutot m' excitant a retourner ſouvent à h 
charge, me rendit encore plus affame de richeſſes que je 
ne Fetois auparavant. Jaurois alors volontiers fait af}. 
cher que tous ceux qui ſouhaitoient d'obtenir des groces 
de la Cour, n'avoient qu'à s'adreſſer a moi. Pallois d'un 
còté, Scipion de Pantre. Je ne cherchois, qui faire 
plaifir pour de-Pargent. Mon Chevalier de Calatrave ent 
le Gouvernement de Vera pour ſes mille piſtoles, & j'« 
fis bientôt accorde, un autre pour le meme prix d un 
. Chevalier. de Saint Jaques. Je ne me contentai pas de 
faire des Gouverneurs, je donnai des Ordres de Chen 
leries, & convertis quelques bons Roturiers en mauvai; 
Gentilshom mes par d'excellentes Lettres de Nobleſſe. ſe 
voulus auſſi que le Clerge fe reſſentit de mes bienfaits. le 
confèrai de petits Penefices, des Canonicats, & quelque: 
bi Dignités Eccléſiaſtiques. A Vegard des Eveches & des 
= Archeveches, c*tton Don Rodrigue de Calderone, qui en 
Etoit le Collateur. Il nommoit encore aux Magiſtratures 
aux Cemmanderies & aux Viceroyautes. Ce qui ſ:ppolk 
que les grandes Places n'Etoient pas mieux remplics que 
les petites; car les ſujets que nous choiſiſſions pour oc- 
Nl cuper les Poſtes dont nous faiſions un ſi honnete traf, 
. n'étoient pas toujours les plus habiles gens du monde, ui 
| les plus regles. Nous ſavions bien que dans Madrid les 
. Railleurs 8'Egayotent 1a deſſus a nos depens z mais nous 
reſſemblions aux Avares, qui fe conſolent des huétcs du 
Peuple en revoyant leur or. | es 
Iſoerate a raiſon d'apeller Vintemperance & la folie, les 
| compagnes inſeparables des richeſſes. Quand je we vis 
J « T:aitre de trente mille ducats, & en état d'en gagner peut- 
Etre dix fois autant, je crus devoir faire une figure digne 
d'un confident de Premier-Miniſtre. Je louai un hotel 
entier, que je fis meubler proprement- P'achetai le ca- 
roſſe d'un Eſcrivano, qui fe Vetoit donné per oſtentation, 
& qui cherchoit à s' en defaire par le eonſeil de ſon Bou- 
anger. Je pris un cocher; & comme il eſt juſte d'avan- 
cer ſes anciens domeſtiques, j'elevai Scipion au triple hon- 
neur d*etre mon Valet de chambre, mon Secrertazre,. & 
mon Intendant. Mais ce qui mit le comble a mon or- 
| CEE . | gucil, i 
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gueil, c'eſt que le Miniſtre trouva bon que mes gens por- 
taſſent {a livrèe. Jen perdis ce qui me reſtoit de juge- 
ment Je n'etois gueres moins fou que les Diſciples de 
Porcius Latro, qui lorſqu'a force d'avoir bu du Cumin 


ils s'etoient rendus pales comme leur Maitre, s'imaginoi- 


ent etre auſſi ſavans que lui; peu gen falloit que je ne me. 
eruſie parent du Duc de Lerme Je me mis du moins 
dans la tte que je paſſerois pour tel, ou peut-etre pour 
un de ſes batards, ce qui me flatoit infiniment. 

Ajoutez à cela, qu'a l' exemple de ſon Excellence, qui 
tenoit table ouverte, je 1efolus de donner & manger. Pour 
cet effet je chargeai Scipion de me deterrer un habile Cui- 
ſinier, & il m'en trouva un qui Etoit comparable peut- Etre 
2 celui de Nomentanus de friande mémoire. Je remplis 
n.a cave de vins dElicieux, & apres avoir fait mes autres 
provitions, je commengai A receveir compag nie. II ve- 
noit ſouper chez moi tous les ſoirs quelques. uns des prin- 
cipaux Commis des Bureaux du Miniſtre, qui prenoient 
fierement la qualité de SEcretaires d' Etat. Je leur faiſois 
tres bonne chere; & les renvoyois toujours bien abreuves. 
De ſon cote, Scipion, car tel Maltre tel Valet, avoit auſſi 
la table dans l'Office, on il repaloit a mes depens les per- 
ſonnes de ſa connoiſſance. Mais outre que j'aimois ce 
garcon 14, comme 1] contribuoit à me faire gagner du bien, 


1] me paroiffoit en droit de m'aider à le dẽpenſer. D'ail- 


leurs je regardois ces diſſipations en jeune- homme, je ne 


voyois pas le tort qu'elles me faiſoient. Une autre raiſon 


encore m'empechon d'y prendre garde. Les Benefices & 
les Emplois ne ceſſoient pas de faire venir l'eau au moulin. 
Je voyois mes finances augmenter de jour en jour. Je 
m'imaginai pour le coup avoir attaché un clou a la For- 
tune, . 5 . | EY 

Ine wanquoit plus à ma vanite, que de rendre Fabrice 
temoin de ma vie faſtueſe. Je ne doutois pas qu'il ne 
fit de retour d' Andalouſie; & pour me donner le plaiſir 
de le ſurprendre, je lui fis tenir un billet anonime, par le- 


quel je lui mandois, qu'un Seigneur Sicilien de ſes amis 


Patteudoit à ſouper. Je lui marquois le jour, Pheure & 
le lieu od il falloit qu'il ſe trouvat. Le rendez vous 6- 
toit chez moi, Nunnez y vint, & fut extraordinairement 
tonne d'aprendre que j etois le Seigneur Etranger qui Va- 
volt invitè a ſouper. Oui, lui dis- je mon ami, je ſuis le 

e Maitre 
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Maitre de cet hétel. Jai un équipage, bonne table, 5; 
de plus un coffre fort. Eſt- il poſſible &ecria-t-il avec vi- 
vacire, que je te retrouve dans Populence ! * je me 
ſais bon gie de t'avoir place aupres du Comte Galiano ! 
Je te diſois bien que c' toit un Seigneur genereux, & qu'il 
ne tarderoit'gueres à te mettre à ton aiſe. Tu auras ſans» 
doute, ajouta- t- il, ſuivi le ſage conſeil que je s'avois don- 
BE, de lacher un peu la bride au Maitre d'hétel. Je ten 
felicite. Ce n'eſt qu'en tgnant cette prudente conduite, 
que les Intendans deviennent ſi gras dans les Grande; 
Maiſons. 3 I | | 

Je laiſſai Fabrice &aplaudir tant qu'il lui plat, de m'a- 
voir mis che- le Comte Galiano. Apres quoi, pour mo- 
derer la joie qu'il ſentoit de m'avoit_ procure un ſi bon 
poſte, je lui detaillai Jes marques de reconnoiſſance dont 
ce Seigneur avoit pays mes ſervices. Mais m'apperce- 
vant que mon Poete, pendant que je luĩ faiſois ce detail, 
chantoit en lui-meme la palinodie, je lui dis que je par- 
donnois au Sicilien fon ingratitude. Entre nous, j'ai plu- 
tt ſujet de n'en louer que de m'en-plaindre. Si le Comte 
n'en eüt pas wal uſe avec moi, je Paurois ſuivi en Sicile, 
où je le ſerverois encore dans Fattente d'un établiſſement 
iucertain. En un mot, je ne ſerois pas confident du Duc 


de Lerme. b 


Nunnez fut fi vivement frappe des ces dernieres mots, 
qu'il demeura quelques inflans fans pouvoir proferer une 


Parole. Puis rompant tout à coup le filence : Lai-je 


bien entendv, me dit il? Quoi, vous avez la confiance du 
Premier-Miniftre ? Je la partage, lui rependis je avee Don 
Rodrigue de Calderone, & ſelon toutes les apparences j i- 
rai loin. Eu verite, Seigneur de Santjllane, répliqua-t- 


. 3}, je vous admire, Vous *tes capable de remplir toute 


forte & Emplois. Que de talens! Vous avez, pour me 
ſervir d'une expreſſion de notre tripot, vous avez Þouti! 
univerſe], c' eſt- d- dire, vous Etes propre a tout. Au relte 
Seigneur, pourſuivit- il, je ſuis ravi de la proſperite de 
votre Seigneurie. Oh que disable, interrompis je, Mon- 


fleur Nunnez, treve de Seigneur & de Seigneurie! Ban- 
niſſois ces termes-là, & vivons toujours enſemble famili- 


erement, Tu as raiſon, reprit ih je ne dots pas te regar- 
ger d'un autre œil gu'a l'ordinaire, quoique tu ſois deve- 
nu riche. Je t'avouerai ma forbleſſe ; en m'annongaut 

. 7:0 bob 
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ton heureux ſort, tu mas Ebloui, mais mon Eblouifiement 
(ee paſſe, & je ne vois plus en toi que on ami Gil Blas, | 

Notre eatretien fut trouble par quatre u cing Commis 
qui arriverent : Meſſieurs, leur dis-je, en leur montrant 
Nunnez, vous fuuper-z avec le Seigneur Don Fabricio, 
qui fait des vers dignes du Roi Numa *, & qui Ecrit en 
proſe comme on n*ecrit point. Par malheur je parlois a 

es gens qui faiſoient fi peu de cas de la Pocſie, que le 
Poete en palit. A peine daignerentꝭ ils jetter les yeux ſur 
lui. I cut beau, pour s'attirer leur attention, dire des 
choſes tres ſpirituelles, ils ne les ſentirent pas. Il en fut 
{i pique, qu'il prit une licenſe poetique. II s'echappa 
ſubtilement de la compagnie, & difparut. Nos Commis 
ne s'apperęurent pas de A retraite, & ſe mirent à table, 
jans meme s'informer de ce qu'il etoit devenu. 

Comme j'achevois de m'babiller le lendemain matin, 
& me diſpoſors i fortir, le Poëte des Aſturies entra dans 
ma chambre: Je te demande pardon, mon ami, me dit-il, 
li j'ai hier au- ſoir rompu en viſiere à tes Commis; mais 
fanchement, je me ſuis trouvé fi deplacé parmi eux, que 
je wai pu y tenir. Les faſlidienx perſounages avec leur 
air ſufnlant & empeſ61 Je ne comprens pas comment toi, 
qui as Velprit delie, tu peux t*accomme-er de convives { 
jourds, Je vcus des aujoumd'bui, ajouta-t-il, Ven amener 
de plus legers. Tu me feras plaifir, lui repondis-je, & je 
m'en fie a ton govt la- deſſus. Tu as raiſon, repliqua-t-11, 
Je te piomets des renies {upericurs & des plus amulans. 
je vais de ce pas chez un Marchand de Liqueurs, où ils 
vont s'aſſembler dans un moment. Je les retiendrai, de 
peur qu'ils ne s' engagent ailleurs; car c'elt a qui les aura 
a diner ou à ſouper, tant ils ſont rsjouiflans. 

A ces paroles il me quitta, & le ſoir, à P heure du ſou- 
per, il revint accompagne ſeulement de fix Auteurs, qu'il 
me preſenta Puh après autre, en me faiſant leur elog e 
A f'entendre, ces Beaux Eſprits {urpeifoient cenx de la 
Giece & de Italie; & leurs Quvrages, diſoit il, meritoi- 
ent d' etre imprimes en lettres d'or. Je regus ces Meſf- 
curs tres pohment. P'aſſectæi meme de les combler d'hon- 
nètetés; car la nation des Auteurs eſt un peu value & 
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glorieuſe. Quoique je n'euſſe pas recommande a Scipion 
d'avoir ſoin que Pabondance regnat dans le repas, com. 
me il ſavoit quelle ſorte de gens je devois regaler ce jour. 
Ia, il avoit fait renforcer les ſervices. 

Enfin, nous nous mimes à table fort gayement. Mes 
Pottes commencerent à gentretenir d?eux memes & à ſe 
louer. Celui.ci d'un air fier citoit les grands Seigneurs & 
les Femmes de qualité dont ſa Muſe faiſoit les d<lices, 
Celui-la, blamant le choix qu'une Académie de Gens de 
Lettres venoit de faire de deux ſujets, diſoit modeſtement 
que c' toit lui qu'elle auroit dũ choifir, II n'y avoit pas 
moins de preſomption dans les diſcours des autres Au 
milieu du ſoups, les voila qui m'aſſaſſinent de Vers & de 
Proſe. Ils fe mettent à reciter, a la ronde, chacun un 
morceau de leurs Ecrits. L'un debite un Sonnet, Par 
tre declame une Scene tragique, & un autre lit la Cri- 
'tigue d'une Comédie. Un quatrieme, voulant a ſon tour 
faire la lecture d'une Ode d*Anacreon, traduite en mate 
vais Vers Eſpagnols, eſt interrompu par un de ſes confreres, 
Aui lu dit ai 8eſt ſervi d'un terme impropre. L' Au- 
teur de la Traduction n'en convient point. De-14 nait 
une diſpute, dans laquelle tous les Beaux Etprits pren 
nent parti. Les opinions {ont partagees, les diſputeuts 
s' echauffent, ils en viennent aux invectives. Paſſe en- 
core pour cela; mais ces furieux ſe levent de table, & ſe 
battent 4 coups de poing. Fabrice, Seipion, mon co- 
cher, mes laquais & moi, nous n'eümes pas peu de peine 
à leur faire lacher priſe. Lorſqu'ils ſe virent ſépares, ib 
ſortirent de la maiſon comme d'un cabaret, ſans me fair 
la moindre excuſe de leur impoliteſſe. „ 
Aounnez, fur la parole de qui je m'étois fait de ce ic 
pas une idée agreable, demcura ſort Eteurdi de cette « 
vanture. He bien, lui dis-je, notte ami, me vantere- 
vous encore vos convives? Par ma foi, vous m'avez ame- 
re la de vilaines gens! Je m'en tiens à mes Commis. Ne 
me parlez plus d' Auteurs. Je v'ai garde, me rEpondit-i}, 
de Ven preſenter d'autres, tu viens de voir les plus raiſon- 
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les maurs de Gil Blas fe corrompent entierement d la 

Cour. De la commiſſion dont le chargea le Comte. de 
45 Lemos, © de Fintrigus ou ce Seigneur & lui S enga- 
5 gerent. 1 


Lo Lozsque je fus connu pour un homme cher: du 
Duc de Lerme, j'eus bient6t une cour. Tous les matins 
mon antichambre ſe trouvoit pleine de monde, & je 
donnois mes audiences 4- mon lever. Il venoit chez 
moi deux fortes de gens. Les uns pour m'engager, en 
payaat, a demander des graces au Miniſtre; & les autres 
pour n'exciter, par des ſupplications, à leur faire obtenir 
gratis ce qu'ils ſouhaitoient. Les premiers-Etotent ſurs 

d'etre Econtes & bien ſervis. A Vegard des ſeconds, je 
m' en dèbarraſſois fur le champ par des defaites, oi bien je 
les amulois fi long tems que je leur faiſois perdre patience. 
Avant que je fuſſe a la Cour, j'etois compatiſſant & cha- 
ritable de mon naturel; mais on n'a plus la. de foibleſſe 
humaine, & j'y devins plus dur qu'un caillou. Je me 
gueris auſſi par confèequent de. ma fenfibilitè pour mes. 
amis, je me depouillai de toute affection pour cux. La 
maniere dont Jen uſai avec Joſeph Navarro, dans une 
conjoncture que je vais rapporter, en peut faire foi. 

Ce Navarro, a qui j'avois tant d' obligation, & qui pour 
tout dire en un mot, Etoit la cauſe premiere de ma fortune, 
vint un jour chez moi. Apres my?avoir-temoigns beau- 
coup d'amitie, ce qu'il avoit coutume de faire quand il 
me voyoit, il me pria de demander pour un de ſes amis 
certaine emploi au Due de Lerme, en me diſant que le Ca- 
valier pour lequel il me ſollicitoit, -Etoit un gargon for: 
aimable & d'un grand mérite, mais qu'il avoit beſoin d'un 
pPoſte pour ſubſiſter. Je ne doute pas, ajouta Joſeph, bon 

& obligeant comme je vous connois, que vous ne ſoyez 
ravi de faire plaiſit à un honnete-hon:me qui n'eſt pas 
riche. Je ſuis für que vous me ſavez bon gre de vous 
donner une occaſion d' exciter votre humeur bienfaiſante. 
Cetoit me dire nettement, qu'on attendoit de moi ce ſer- 
vice pour rien. Quoique cela ne fut gueres de mon gout, 
je ne jaiſſai pas de-paroitre fort diſpoſe a faire ce qu'on de- 
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ſiroit. 9 ſuis charms, pda je 4 Navarro, de pon 
voir vous marquer la vive reconnoiflance que Jai de tout 
ce que vous avez fait pour moi. II ſuffit que vous vous 
intErefſiez pour quelqu'un, il n'en faut pas davantage pour 
me determiner a le ſervir. Votre ami aura cet emploi 
que vous ſouhaitez qu'il ait; comptez la- deſſus; cen 4 
Sur cette aſſurance, Joſeph n'en alla tres ſatisfait ; nean- 
moins la perſonne qu'il m'avoit tant recommandee, nent 
pas le poſte en queſtion. Je le fis accorder a un autre 
homme pour mille ducats, que je mis dans mon coffre- 
fort, Je preferai cette homme aux remercimens que 
mauroit fait mon Chef- d' office, à qui je dis d'un air mor- 


tifié quand nous nous revimes: Ah! mon cher Navarro, 


vous vous Etes aviſe trop tard de me parler, Calderoue' 
m'a prevenu, il a fait donner l' Emploi que vous ſavez. 
Je ſuis au Ceſcipoir de n'avoir pas une meilleure nouvelle 

à vous eprendre. 

Joſeph me crut de 3 foi, & nous nous quittames 
plus amis que jamais; mais je crois qu'il decouvrit bien- 
tt la vérité, car il ne revint plus chez moi. Pen fus 
charme. Outre que les ſervices qu'il n ayoit rendus me 
peſoient, il me ſembloit que dans la pre on j'etois alors 
a la Cour, il ne me convenoit plus de frequenter des 


 Maitres-d'hote!s. 


Il y a long tems que je nai i pale du Comte de Lemos. 
Venons préſentement à ce Seigneur. Je le voyois quel. 
quefois. Je lui avois ports mille piſtoles, comme je Yai 
dit ci-· devant, & je lui en portai mille auti es encore, par, 
ordre du Duc ſon Oncle, de Pargent que Javols à fon Ex- 
cellence. Le Comte de Lemos voulut avoir ce jour la 
un long entretien avec moi. II m "aprit qu'il etoit enfin, 
parvenu i ſon but, & qu'il poſſedoit entièrement les bonnes 


graces du Prince d' Eſpag ne, dont il etoit l'unique con- 
dent. Enſuite il me chargea d'une commiſſion fort ho- 


' porable, & a laquelle i] m'avoit deja prepare : Ami San- 


tillane, me dit il, c'eſt maintenant qu'il faut agir. N'e- 
pargnez rien pour decouvrir quelque jeune Beauté qui 
foi: digne d amuſer ce Prince galand. Vous avez de Ve- 
fprit, je ne vous en dis pas davantage. Allez, cautez, 
chercher; & quand vous aurez faite une heureuſe decou- 


N vous viendrea m'en avertir. Je promis au 9 


$ 
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de ne rien nEgliger pour bien m*acquitter de ect emploi, 
qui ne doit pas etre fort difficile à exercer, puiſqu'il ya 
tant de gens qui sen melent. 
Je n'avois pas un grand uſage de ces fortes de re- 
cherches, mais je ne doutois point que Scipion ne fit 
encore admirable pour cela. En arrivapt au logis, je 
Papellai, & lui dis en particulier: Mon enfant, j'ai une 
confdence importante à te faire. Sais tu bien qu'au 
milieu des faveurs de la Fortune, je ſens qu'il me man- 
que quelque choſe? Je devine aiſement ce que c'eſt, 
interrompit- il, ſans me donner le tems d'achever ce que 
je ve ulois lui dire, vous avez beſoin d'une Nymphe agré- 
able pour vous diſſiper un peu & vous Egayer. Et en 
citet il eſt etonnant que vous n'en ayez pas dans le 
printems de vos jours, pendant que de graves Barbons 
ne ſauroient s'en paſſer. PaCmire ta penetration, repris- 
ic en ſouriant. Qui, c'eſt une Maitrefſe qu'il me faut, 
& je veux l'avoir de ta main. Mais je t'avertis que je 
luis tres CElcat ſar Ja matiere. Je te demande une jolie 
perſonne, qui n'ait pas de mauvaiſes maus, Ce que 
vous ſouhaitez, repartit Scipion, eſt un peu rare. Cepen- 
dant nous ſommes, Dieu merci, dans ure ville od il y a 
de tout, & j'eſpete que j'aurai bientét treuvè voti fait, 
Veritablement trois jours apres il me dit, j'ai decouvert 
un treſor. Une jeune Dome nommee Catalina, de bonne 
tamille, & d'une beauté raviſſante, demeu'e ſous la con- 
cuite de ſa Tante, dans une petite maiſon, on elles vivent 
toutes deux fort honnetement de leur bien, qui n'eſt pas 
conſidèrable. Elles font ſervies par une Soubrette que je 
connois, & qui vient de m'aſſurer que leur porte, quoique 
fermee à tout le monde, pourruit s'ouvrir 4 un Galant 
riche & liberal, pourvu qu'il voulüt bien, de peur de ſean- 
dale, n'entrer chez elles que la nuit, & ſans faire aucun 
eclat. La deſſus je vous ai peint comme un Cavalier qui 
meritoit'de trouver I'huis ouvert, & j'ai priè la Soubrette 
de vous propoſer aux deux Dames, Elle m'a promis de 
le faire, & de me rapporter demain watin la reponſe, dans 
un endroit dont nous ſommes convenus. Cela eſt bon 
lui repondis-je 3 mais je crains que la Femme de chambre 
a qui tu viens de parler, ne t'en ait fait aceroire. Non, 
non, repliqua-t-il, ce n'eſt point a moi qu'on en donne a 
Sarder; j'ai déja 4nterroge les voiſins, & je eonclns de 
. tout 
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tout ce qu'ils nont dit, que la Sennora Catalina' eſt um 
Danae, chez qui vou pourrez aller faire le Jupiter, à la 
faveur d'une grele de piſtoles que vous y laiſſerez tomber, 
Tout prevenu que j'eto's contre ces ſortes de bonnes 
fortunes, je me pretai à celle Ia; & comme la Femme de 
chambre vint dire le jour ſuivant 4. Scipien, qu'il ne tien- 
droit qu'a moi d' etre introduit des ce ſoir la meme dans 
la maiſon de ſes Maitreſles, je m'y gliffaĩ entre onze heures 
& minuit. La Soubrette me.recut ſans lumiere, & me 
prit par la main, pour me conduire dans une ſalle aſſez 
propre, où je trouvailes deux Dames galamment habillces, 
& aſſiſes ſur des carreaux de ſatin. Auſſitôt qu'elles 
m' aper urent, elles ſe leverent, & me ſaluerent d'une 
maniere ſi noble, que je crus voir deux perſonnes de 
qualite. La Tante, qu'on appelloit la Sennora. Mencia, 
quoique belle encore, ne &attira pas mort attention. II 
_ eſt vrai qu'on ne pouvoit regarder que la niece, qui me 
parut une Deeſſe. A Pexaminer pourtant à la rigueur, 
on auroit pu dire que ce n*<toit pas une beauté parfaite; 
mais elle avoit des graces avec un air piquant & . volup- 
tueux, qui ne permettoit gueres aux yeux des hommes 
de remarquer ſes defauts. . „ 
Auſſi ſa vue troubla-t-elle mes ſens. Poubliai-que je 
ne venois là que pour faire Voffice de Procureur; je par- 
lai en mon propre & prive nom, & tins tous les diſcouis 
d'une homme paſſionne. La petite fille, à qui je trouvai 
trois fois plus d' eſprit qu'elle n'en avoit, tant ell me pas 
roiffoit gracieuſe, ache va de m*enchanter par ſes 16 ponſes. 
Je commengois à ne me plus polleder, lorſque la Tante, 
pour mode rer mes tranſports, prit la parole & me dit: Sei- 
gneur de Santillane, je vais m'expliq; er franchement avec 
vous. Sur PEloge qu'on m'a fait de votre Seigneurie, je 
vous ai permis d' entrer chez moi, ſans affect. , par des fa- 
cons de vous faire valoir cette faveur; mais ne penſez pas 
pour cela que vous en ſoyez. plus avance. Jai juſqu'ici 
ele ve ma niece dans la tetraite, & vous Etes, pour ainfi 
dire, le premier Cavalier aux regards de qui je Pexpoſe. 
Si vous la jugez digne d' etre votre- Epouſe, je ſerai ravi 
qu'elle ait cet honneur. Voyez. ſi elle vous convient à 
ce prix- la, vous ne Pamez point. à meilleur marche. 
Te coup tiié à bout portant, effaroucha l' Amour qui 
| m'alloĩit décocher une fleche Pour parler ſans meta- 
| _— | | DE | phore, 
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phore, un mariage propoſe fi erũment me fit rentrer en 
moi-mEme, je redevins tout- à coup Pardent fidele du 
Comte de Lemosz & changeant de ton, je reEpondis à la 
Sennora Mencia : Madame votre franchiſe me pale, & 
je veux Vimiter. Quelque figure que je faſſe a la Cour, 
ie ne vaux pas Pincomparable Catalina; j'ai pour elle en 
main un parti plus brillaat, je lui deſtine le Prince dE 
ſpagne. II ſuffiſvit de refuſer ma niece, reprit la Tante 
froidement ; ce refus, ce me ſemble, <toit aſſcz déſobli- 
geant, ſans qu'il fut neceſſaire de Paccompagner d'un 
trait railleur. Je ne raille point, Madame, m'ecria-je, 
rien n'eſt plus ſerieux : j'ai ordre de chereher une per- 
ſonne qui mérite d'Etre honoree des viſites ſecrettes du 
Prince Wee je la trouve dans votre maiſon, je 
vous marque à la craie. e | 
La Sennora Mencia füt fort etonre d'entendre ces pa- 
roles, & je m'apperęus qu'elles ne lui deplfirent-point ; 
neanmoins,. croyant devoir faire la reſervee, elle me rë- 
pliqua de cette maniere.. Quand je prendrois au pied de 
la lettre ce que vous me dites, apprenez que je ne ſuis pas 
d'un caractere 4 m'aplaudir de Finfame honneur de voir 
ma niece Maitreſſe d'un Prince. Ma vertu fe revolte 
contie Pidee. . . . . Que vous etes- bonne, interrompis. je, 
avec votre vertu! vous penſez comme un ſotte Bour- 
geoiſe. Vous moquez- vous de confiderer ces choſes- la 
duns un point de vue moral? cꝰeſt leur 6ter tout ce qu'elles 
ont de beau. 11 faut les regarder d'un œil charnel. En- 
viſagez PHeritier dela Monarchie aux pieds de l'heureuſe 
Catalina repreſentez vous qu'il Padore & la comble de 
préſens; & ſongez qu'il naitia d'elle peut etre un Heros, 
qui rendra le nom de ſa Mere immortel avec le fien 
Quoique la Tante ne demandit pas mieux que d'ac- 
cepter ce que je propoſois, elle feignit de ne ſavoir à quoi 
fe reſoudre; & Catalina, qui auroit deja voulu tenir le 
Prince d' Eſpagne, afﬀfefta un grande indifference ; ce qui 
fit cauſe que je me mis à prefler la place ſur nouveaux 
frais, juſqu'a ce qu*enfin Ja Sennora Mencia, me voyant 
rebute & pret a lever le fege, battit Ia chamade, & nous 
dreſſames une capitulation, qui contenouit les deux articles 
ſuivans. Primo, Que fi le Prince d' Eſpagne, ſur le rap- 
port qu'on lui feroit des agremens de Catalina, prenoit 
ſeu, & ſe determinoit a lui faire une viſite nocturne, ; au- 
| 1018 
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rois ſoin d'en informer les Dames comme auſſi de 12 
nuit qui ſeroit choiſie pour cet effet. Secundo, Que le 
Prince ne pourroit s'introduire chez les dites Dames 
gu'en Galant ordinaire, &  accompague ſculement de 
moi & de fon Mercure en chef. ; 

 Apres cette convention, la Tante & la niece me hrent 
toutes les amitiès du monde. Elle prirent avec moi un 
air de familiarité, 4 la faveur duquel je hazardai quel- 
ques accolades, qui ne furent pas trop mal re;ues; & 
lorſque nous nous feparames, elle m'embraſſerent d'elles- 
memes, en me faiſant toutes les careſſes imaginables. 
Ceſt une choſe merveilleuſe, que la fatilite avec la- 


quelle il fe forme un liaifon entre les Courtiers de Ga- 


lanterie & les Femmes qui ont beſoin d'enux. On au 
roit dit, en me voyant ſortir de Ia fi favorite, que Peuſſe 
£te plus heureux que je ne l'étois. 2 

Le Comte de Lemos ſentit une extreme joie, quand je 
lui annongai que j'avois fait une decouverte telle qu'il 1a 
pouvoit defirer. Je lui parlai de Catalina dans des termes 
qui lui donnerent envie de la voir. Je le menai chez elle 
la nuit ſuivante, & il m'avoua que j'avois fort bien ren- 
contre, II dit anx Dames, qu'il ne doutoit nullement 
qne le Prince d' Eſpagne ne füt fort ſatisfait de la Mai- 
treſſe que je lui avois choiſie, & qu'elle de fon cote au— 
roit ſujet d' etre contente d'un tel Amant; que ce jeune 


Prince &toit genereux, plein de douceur & de bonts; 


enfin il les aſſura que dans quelques jours il le leur ame- 
neroit de la fag on qu'elles le ſouhaitoient, c'eſt à dire 
ſans ſur's & ſans bruit. Ce Seigneur prit la Celis 
conge d'clles, & je me retirai avec lui. Nous rejoign: mes 
fon equipage dans lequel nous Etzons venus tous deus, 
& qui nous attendot au bout de la rue. Enſuite il me 
conduiſit à men hotel, en me chargeant d'inſtruire le 


lendemain ſon Oncle de cette avanture Ebauchce & de 


le prier de ta part de lui envoyer un millier de piſtole 
Je ne manquai pas le jour ſujrant d'aller rendre an Duc 
de Lerme un comte exact de tout ce qui s'stoit palice ; 
je ne lui cachai qu'une choſe, je ne lui parlai point de Sci- 
pion, je me donnai pour Pauteur de la cecouverte de Ca- 
talina; car on fe fait honneur de tout aupre des Grands. 
Je m''attirai -par-Ig des complimens, Mouſieur G 


Blas, me dit le Miniſtre d'un air raille ur, je ſais ra vi qu'a- 
8 | y EC 


de Samtillane. Liv. VIII. Cn. XI. 125 


dee tous vos autres talens, vous ayez encore celui de de- 
terrer les Beautes obligeantes: quand j'en voudrai quel- 
qu'une, vous trouverez-bon que je m'adreſſe a vous. 
Monſeigneur, lui répondis je ſur le, meme ton, je vous 
remercie de la preference ; mais vous me permettrez de 
vous dire, que je me ferois un ſerupule de procurer ces 
ſortes de plaiſirs à votre Excellence. il y a fi long tems. 
que le Scigneur Rodrigue eit en poſſeſſion de cet em ploi 
la, qu'il y auroit, de Pinjuſtice a Pen dẽpouiller. Le Duc 
ſourit de ma 1Eponſe 3 puis changeant de diſcours, il me 
demanda fi ſon neveu n'avoit pas beſoin d'argent pour 
cite Equipee. Pardonnnez- moi, lui dis je, il vous prie de 
lui envoyer mille pitioles. He bien, reprit le Miniſtre, 
tu n'as qu'a les lui porter: dis lui qu'il ne les menage 
point, & qu'il aplaudiſſe a toutes les depenſes que le 
Prince ſouhaitera de faire. | 


| CHAPITRE XI, 


De la wiſite ſecrete, & des priſens que le Prince d. E- 
| agne fit & Catalina. * . 
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J 'ALLAL porter a Pheure weme cinq cens doubles 
piſtoles au Comte de Lemos: Vous ne peuviez venir 
plus 4 propos, me dit ce Seigneur. Pai parle au Prince. 
Ita mordu a la grepe. II brule d'impatience de voir Ca- 
talina, Des la nuit prochaine il veut ſe derober ſecrette- 
ment de ſon Palais, pour ie rendre che elle; c'eſt une 
choſe reſolve, nos meſures ſont deja priſes pour cela. 
Avertiſſez-en les Dames, & leur donnez Vargent que vous 
m'apertez. Il eſt bon de leur faire connoitre, que ce 
n'eſt point un Amant ordinaire qu'elles ont 4 receveir. 
Vailleurs les bienfaits des Princes doivent devancer 
leurs galanteries. Comme vous Paccompagrerez avee 
moi, peurſuivit-il,- ayez ſoin de vous trouver ce ſoir- la à 
ton coucher. II faudra de plus, que votre caroſſe, car 
je juge à propos de nous en ſervir, nous attende à minuit 
aux environs du Palais. i | | 
Je me rendis atfſit6t ches les Dames. Je ne vis point 
Catalina. On me dit qu'elle repoſoit. Je ne parlai qu'à 
la Sennora Mencia. Madame, lui dis- je, excuſeꝝ · moi de 
grace, ſi je parois dans votre maiſcn pendant le jour, mais 
. > | je 


128 Les Avantures de Gil Blas 
je ne puis faire autrement; il faut bien que je vous aver. 
tiſſe, que le Prince d' Eſpagne viendra chez vous cette 
nuit: & voici, ajouta-je, en lui mettant entre les mains 
un ſac où étoient les eſpeces, voici une offrande qu'il 
envoie au Temple de Cythere, pour s'en rendre les Divi. 
nités favorables. Je ne vous at pas, comme vous voyez, 
engagee daus une mauvaiſe affaire. Je vous en ſuis rede. 
vable, repondit elle, mais aprenez- moi, 'Seignenr de San. 
tillane, ſi le Prince aime la Muſique, TI Paime, repris. 
je, à la folie. Rien ne je divertit tant qu'une belle voix 
accompagnee d'un Juth touche delicatement. Tant micux, 
Beeria t elle, toute tranſportee de joie, vous me charmez 
en diſant cela: car ma niece a un goſier de foſſignol, & 
joue du luth a ravir. Elle danſe meme parfaitement. 
Vive Dieu, m*ecria-je a mon tour, voila bien des per- 
fections, ma Tante! il n'en faut pas tant à une fille pour 
| faire fortune; un ſeul de ces talens lui ſuffit pour cela. 


Ayant ainft prepare les voies,. j'artendis Pheure du 


coucher du Prince. 1.orfqueelle- fut arrivee, je donna 


mes ordres à mon cocher, & je rejoignis le Comte de 


Lemos, qui me dit que le prince, pour ſe defaire plutct 
de tout le monde, alloit feindre une legere indiſpoſition, 
& meme ſe mettre au lit, afin de mieux perſuader qu'il 
+ Etoit malade; mais qu'il ſe releveroit une heure apres, & 
- gagneroit, par une porte ſecrette, un eſcalier derobe, qui 
conduiſoit dans le cours. 1 
Lorſqu'il m'eut inftruit de ce qu'ils adoiĩent concerts 
tous deux, il me poſta dans un endroit par od il m'aſſura 
qu'ils paſſeroient. Py gardai fi long tems le mulet, que 
je commengai à croire que notre Galant avoit pris un 
autre chemin, ou perdu Penvie de voir Catalina, comme 
les Princes perdoient ces ſortes de fantaiſies avant que 
de les avoir ſatisfaites. Enfin je m*imaginois qu'on m'a- 
voit oublié, quand il parut deux hommes qui m'aborder- 
ent. Les ayant reconnus pour ceux que j'attendois, je 
les menai a mon caroſſe, dans lequel il monterent Pun 
& l'autre: pour moi, je me mis aupres du cocher pour 
lui ſervir de guide, & je le fis arrẽter à cinquante pas de 


chez les Dames. Je donnai la main au Prince d'Eſpagne 


& & ſon compagnon pour les aider { deſcendre, & nous 
marchames vers la maiſon od nous voulions nous introdu- 
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ire. La porte s'ouvrit à notre approche, & ſe referma 
des que nous fumes entres. „ | 
Nous nous trouvames d'abord dans les memes tenebres 
od je m'etois trouve la premiere fois, Quoiqu'on eũt 
pourtant, par diſtinction, attache une petite lampe à un 
mur, la lumiere qu'elle repandoit etoit fi ſombre, que 
nous Papercevions ſeulement ſans en tre ec faires. Tout 
cela ne {ervoit qu'i rendre Pavanture plus agreable a fon 

Heros, qui fut vivement fiappe de la vue des Dames, 
lorſqu'elles le regurent dans la ſalle, on la clarte d'un 
grand nombre de bougies compenſoit Vobſeurite qui reg- 
noit dans la eour. La Tante & la niece &Etoient dans un 
deſhabille galant, on il y avoit une intelligence de co- 
quetterie, qui ne les laiffoit pas regarder impunèment. 

Notre Prince fe ſeroit fort bien contente de la Sennora 
Meucia, s'il n'eut pas cu a choiſir; mais les charmes de 
la jeune Catalina, comme de raiſon, eurent 1a preference... 
He bien, mon Prince, lui dit le Comte de Lemos, pou- 
vions nous vous procurer le plaifir de voir deux perſonnes 
plus jolies? Je les trouve toutes deux raviſſantes, repon- 
dit le Prince, & je n'ai garde remporter d'ici mon 
cœur, puiſqu'il n' echepperoit point a la Tante, ſi la niece 
le pouvoit manquer. | 

Apres un compliment fi gracieux pour une Tante, il. 
dit mille choſes flateuſes à Catalina, qui lui repondit tres- 
ſprituellement. Comme il eft permis aux honnetes-gens 
qui font le perſonnage que je faiſois dans cette occaſion, 
de ſe meler a Pentretien des Amans, pourvu que ce foit. 
pour-attifer le feu, je dis au Galant que ſa Nymphe chan- 
toĩt & jouoit du luth a merveille. Il fut ravi d'aprendre 
qu'elle eũt ces talens. 11 la preſſa de lui en montrer un 
Echantillon Elle ſe rendit de bonne grace © ſes inſtan- 
ces, prit un luth tout accords, joua quelques airs tendres, 

& chanta d'une maniere ſi touchante, que le Prince ſe 
jaiſſa tomber a ſes genoux, tout tranſportè d'amour & de 
plaiſir. Mais finiſſons 14 ce tableau, & diſons ſeulement 
que dans la douce ivreſſe od PHeritier de la Monarchie 
Eſpag nole Etoit plonge, les heures s cοο rent comme des 
momens, & qu'il nons fallut Parracher de cette danger- 
euſe maiſon, a cauſe du jour qui aprochoit. Meſſicures les 
Entrepreneurs le remenerent promptement dans ſon ap- 
Partement. Ils ſe retirerent enſuite chez eux, auſſi ir” 
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de l'avoir apareille avec une Avanturiere, que s'ils eaſſent 
fait ſon mariage avec une Princeſſe. | N 

Je contai le lendemain matin cette avanture au Duc de 
Lerme, car il vouloit tout ſavoir, Dans le tems que ie 
lui en achevois le recit, le Comte de Lemos arriva & no9: 
dit: Le Prince d' Eſpagne eſt fi occupe de Catalina, il a 
pris tant de goũt pour elle, qu'il ſe propoſe de la voir 
ſouvent, & de s'y attacher. II voudroit lui envoyer au- 
jourd'hui pour deux mille piſtoles de pierreries, mais il 
n'a pas le ſou. I geſt adreſſe a moi. Mon cher Le. 
mos, m'a t-il dit, il faut que vous me trouvicz tout d 
Pheure cette ſomme la. Je ſais bien que je vous incon:- 
mode, que je vous Epuiſe, auſſi mon cœur vous en tient- 
i grand compte; & ſi jamais je me vois en état de re- 
connoitre, d'une autre maniere que par le ſentiment, tout 
ce que vous avez fait pour moi, vous ne vous repentirez 
point de m'avoir oblige. Mon I" rince, lui ai. je repondu 
en le quittant ſur le champ, j'ai des amis & du credit, je 
vais vous chercher ce que vous ſonhaitez. 

Il weſt pas difficile de le fatisfaire, dit alors le Duc d 
fon neveu. Santillane va vous porter cet argent, ol bien, 
fi vous voulez, il achetera lui meme les pierreries ; car 
il &y connott parfaitement, & ſur-tout en rubis. N'eſt il 

pas vrai, Gil Blas, ajouta-t-il en me regardant d'un air 
malin? Que vous étes malicieux, Monſeigneur, lui r#- 
pondis je! Je vois bien que vous avez envie de faire 
rire Monſieur le Comte a mes depens Cela ne manqua 
pas d' arriver. Le neveu demanda quel myſtere il y avoit 
la- deſſous. Ce n'eſt rien, repliqua POacle en riant ; ce! 
qu'un jour Santillane s'aviſa de troquer un diamant con- 
tre un rubis, & que ce troc ne tournũ ni & ſon honneur 
ni à ſon profit. | . 

Faurois été trop heurefix, ſi le Miniſtre n'en et pas 
dit davantage; mais il prit la peine de conter le tour que 
Camille & Don Raphael m'avoient joué dans un betel 
garni, & de s'etendre part iculierement ſar les circonſtan- 

| ces les plus defagreables pour moi. Son Excellence, a- 

pres s'étre bien égayée, m'ordonna d'accompagner le 

Comte de Lemos, qui me mena chez un Jouailler, ou 

| nous Cchoisimes des pierreries que nous allames montrer 

| au Prince d'Eſpagne. Apres quoi elles me furent con- 

| Hices, pour Etre remiſes à Catalina. J'allai enſuite ons 

= : | chez 
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chez moi deux mille piſtoles de Pargent du Due, pour 


payer le Marchand. | = | | 

On ne doit pas demander ſi la nuit ſurvante je fus gra- 
cieuſement recu des Dames; lorſque j'exhibai les pretens 
de mon embaſſade, leſq els conſiſtoient en une belle. 
bague deſtinee pour la Tante, & en une paire de boucles 
d'oreilles avec les pendans pour la niece. Charmees Pune 
& Pautre de ces marques d'amour & de la generofite. 
du Prince, elles ſe mirent a jaſer comme deux commeres, 
& 4 me remercier de leur avoir procure une {i donne con- 
noiſſance Elles s'oublierent dans Pexces de leur jolie. 
II leur echappa quelques paroles, qui me firent ſoup on- 
ner que je ravois produit qu'une friponne au fils de no- 
tre grand Monarque. Pour ſavoir preciſement fi Pavois 
fait ce beau chef-d'ceuvre, je me retirai, dans le deſſein 
d'avoir un éclairciſſement avec Scipion. 

/ 
CHAPITRE XII. 

Put etoit Catalina, Embarras de Gil Blas, ſon inguie- 

tude, & quelle precaution il fut oblige de prendre pour 

fe mettre Peſprit en repos. | 4 


N. rentrant chez moi, j'entendis un grand bruit, Pen 
demanda la cauſe. On me dit que c'etoit Scipion, qui 
ce ſoir la donnoit & ſouper z une demi-douzaine de ſes 


amis. Ils chantorent a gorge deployee, & faiſoitent de 
longs Eclats de rire Ce repas n'etoit aſſurèment pas le 


Banquet des Sept Sages. | 3 | 
Le Maitre du feſtin, averti de mon arrivee, dit 4 ſa 
compagnie : Meſſieurs, ce n'eſt rien, c'eſt le Patron qui 
rerient. Que-cela ne vous gene pas, contiguez de vous 
rejouir, Je vais lui dire deux mots, je vous re&joindrat 


dans un moment. A ces mots il vint me trouver. Quel 
tintamarre, lui dis-je ? quelle ſorte de perſonnes r6galez- 


vous donc Ja bas? Sont ce des Poctes? Non pas, 11 
vous plait repondit-il, Ce ſeroit dommage de don- 
ner votre vin 4 boire à ces gens- la, Jen fais un meilleur 
uſage. Il y a parmi mes convives un jeune hommes tres 
riche, qui veut obtenir un emploi par votre credit, & 


pour ſon argent. C'eſt pour lui que la fete ſe fait. A 
chaque coup qu'il boit j'augmente de dix piſtoles le bene- 
e | | | ſice 
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fice qui doit vous revenir. Je veux le faire boire juſqu'au 
jour. Sur ce pied-14, repris-je, vas te remettre à table, 
& ne menage point le vin de ma cave. F<; 
je ne jugeai point 4 propos de l'entretenir alors de Ca- 
talina, mais le lendemain à mon lever je lui parlai de 
cette ſorte : Ami Scipion, tu ſais de quelle maniere nous 
vivons enſemble. Je te traite plutòt en camarade qu'en 
domeſtique. Tu aurois tort par conſequent de me trom- 
per comme un Maitre. N'ayons donc point de ſecret 
Pun. pour l'autre. Je vais t'aprendre une choſe qui te ſur- 
prendra; & toi de ton cote, tu me diras tout ce que tu 
penſes des deux femmes que tu m'as fait connoitre. En- 
tre nous, je les ſoupęonne d'Etre deux matoiſes d' autant 
plus raffinees, qu'elles affectent plus de fimplicite. Si 
je leur rends juſtice, le Prince d' Eſpagne n'a pas grand 
ſujet de ſe louer de moi, car je te Pavonerai, - c'eſt pour 
lar que je t'ai demandé une Maitrefſe. Je Pai mene 
chez Catalina, & il en eſt devenu amoureux. Sei- 
gheur, me repondit Scipion, vous en uſez trop bien avec 
moi pour que je manque de fincerite avec vous. J'cus 
hier un tete--tete avec la Suivante de ces deux Princeſ- 
ſes, elle m'à congs leur hiſtoire, qui m'a paru divertiſ- 
ſante. Je vais vous en faire ſuceinctement le recit. 
Catalina, pourſuivit-il, eſt fille d'un petit Gentilhomme 
Arragonnois. Se trouvant à quinze ans une orpheline 
auſſi pauvre que jolie, elle Ecouta un vieux Commandeur, 
qui la conduiſit a Tolède, od il monrut au bout de {x 
mois, après lui avoir plus ſervi de pere que d'epoux, 
Elle recueillit ſa ſucceſhon, qui confiltoit en quelques ni- 
pes, & en trois cent piſtoles d'argent comptant. Puis elle 
ſe joignit & la Sennora Mencia qui Etoit encore à la 
mode, quoiqu'elle fit deja fur le retour. Ces deux bon- 
nes amies demeurerenteenſemble, & commencerent à te- 
nir une conduite dont la juſtice voulut prendre connoif- 
fnce. Cela deplut aux Dames, qui de depit abandon- 
nerent bruſquement Tolede, & vinrent $'etablir à Ma- 
drid, oa depuis environ deux ans elles vivent ſans fre- 
quenter aucune dame du voiſinage. Mais ecoute:z le 
meilleur. Elles ont loue deux petites maiſons, feparees 
ſeulement par uu mur. On peut entrer de Pune dans Vau- 
tre, par un eſcalier de communication qu'il y a dans les 
; caves. 
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caves. La Sennora Mencia demeure avec une jeune Sou- 


brette dans Pune de ces maifons, & le Douaririere du Com- 


mandeur occupe l'autre avec une vieille Duegne, qu'elle 
fait paſſer pour ſa Grandmere. De fagon que notre Ar- 
ragonnoiſe eſt tantot une niece elevee par ſa Tante, & 
tant6t une pupille ſous Vaile de ſon Ayeule. Quand elle 
ait la niece, elle $'appelle Catalina; & lorſqu'elle fait la 
petite fille, elle ſe nomme Sirena. | 

Au nom de Sirena, j'interrompis, en päliſſant, Scipi- 
on. Que m'aprends-tu, lui dis-je? Helas! Jai bien 
peur que cette maudite Arragonnoiſe ne ſoit la Maitrefle 


de Calderone He! vraiment, repondit-il, c'eſt elle- 


meme. Je croyois vous rejouer en vous annongont cette 


nouvelle. Tu n'y penſes pas, lui repliqua- je. Elle eſt 


plus propre à me cauſer du chagrin que de la joie; n'en 


rois tu pas bien les conſequences 2 Non, ma foi, repar- 


tit Scipion Quel malheur en peut il arriver? Il n'eſt 


pas ſur que Don Rodrigue decouvre ce qui ſe paſſe; & fi 


vous craignez qu'il n'en ſoit inſtruit, vous n'avez qu'a 
prevenir le Miniſtre. Contez: lui la choſe toute naturelle- 
ment. II verra votre bonne foi; & fi après cela Calde- 


rone veut vous rendre de mauvais offices auprès de ſon. 


Excellence, elle verra bien qu'il ne cherche à vous nuire 
que par un eſprit de vengeance. vs 
Scipion m*0Ota crainte par ce diſcours. Je ſuivis 
ſon conſeil, Javertisle Duc de Lerme de cette ficheuſe 
decouverte, Paffectai meme de lui en faire le detail d'un 
air triſte, pour lui perſuader que FEtois mortifie d'avoir 


innocemment livre au Prince la Maitreſſe de Don Ro- 


drigue; mais le Miniſtre, loin de plaindre ſon favori, en 


fit des railleries. Enſuite, il me dit d'aller toujours mon 


train; & qu'après tout, ill Etoit glorieux pour Calde- 
rone d' aimer la Meme Dame que le Prince d' Eſpagne, & 
de n' en Etre pas plus maltraite que lui. Je mis auſſi au 
fait le Comte de Lemos, qui m' aſſura de fa protection, ſi 
le premier Szcretaire venoit a decouvrir Vintrigue, & en- 
treprenoit de me perdre dans Feſprit du Duc. 
de ma fortune du peril de &enſablerp je ne craignis plus 
rien, Paccompagnai encore le Prince chez Catalina, au- 
trement la belle Sirene; qui avoit Part de trouver des 
defaites pour Ecarter de fa maiſon Don Rodrigue, & lui 
| 8 | 8 derober 
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134 Les Avantures ae Gil Blas 


derober les nuits qu'elle Etoit obligee de donner a ſon il- 


| luſtre Rival. 


* CHAPITRE XIII. 


Gil Blas continue de faire le Seigneur. Il apprend 4 
nouvelles de fa famille. Quelle impreſſion elles font ſur 
lui. 11 fe brouille avec Fabrice. | | 


* 


| J Al deja dit que le matin il y avoit ordinairement dans 


mon antichambre une foule de perſonnes, qui venoieat 
me faire des propoſitions, mais je ne voulois pas qu'on 
me les fit de vive voix; & ſuivant Pufage de la Cour, ou 
plutòt pour faire Vimportant, je diſois à chaque Sollici- 
teur, Donnez- moi un mémoire. Je m'étois ſi bien ac- 
coutume à cela, qu'un jour je rEpondis ces paroles au 
Proprietaire de mon hotel, qui vint me faire ſouvenir que 
je lui devois une année de loyer. Pour mon Boucher & 
mon Boulanger, ils m*epargnoient la peine de leur de- 
mander des memonres, tant ils étoient exacts à m'en ap- 
porter tous les mois. Scipion, qui me copioit ſi bien, 
qu'on pouvnit dire que la copie aprochoit fort de Vori- 
ginal, n'en uſoit pas autrement avec les perſonnes qui 
&adreſſoient à lui pour le prier de m'engager a les fer- 
vir. | : . 
Pavois encore un autre ridicule, dont je ne pretend: 
oint. me faire grace. P'etois afſez fait pour parler des 
plus Grands Seigneurs, comme fi j'euſſe cte un homme 
de leur &toffe. Si j'avois, par exemple, à citer le Due 
d' Albe, le Duc d'Oſſone, le Duc de Medina Sidon, 
je diſois ſans facon d'Albe, d' Oſſone, & Medina Sidonis. 
En un mot, j etois devenu ſi fier & ft vain, que je 1'&t!s 
plus fils de mon Pere & de ma Mere. Heélas, pauwe 
Duegne & pauvie Ecyyer, je ne m'informois pas [i vous 
viviez heureux ou mifS&ables dens les Aſturies, je ne ſon- 
eois pas ſeulementt à vous! La Cour a la vertu du fleube 
. pour nous faire oublier nos parens & nos amis, 
quand ils ſont dans une mauvaiſe ſituation. bs 
Ts ne me ſouvenois done plus de ma famille, lorſqu'en 


matin il entra chez moi on jeune- homme, qui me dit qu 


ſouhaitoit de me parler un moment en particulier. Je ie 


fis paſſer dans mon cabinet, ol ſans lui offrir une chaiſe, 
Fo parce 


c I IO Gr 
2 . 3 EL q 


- 
287 
. 


js 
Ba 
4: 
220% 3h 
TV 
6 
% 2 
4. 


*: 
Wye 
538 
2 
3 
3 4 
Wa 
eg 
= 
3 
PN, 
Kats 
„ 
1 
N 
< 28 , 
8 
& 
7 2 
e 


. eee ee Donn 
— 


15 de Santillane, Liy, VIII. Ca. XIi. 135 


parce qu'il me paroiſſoit un homme du commun, je lui 
demandai ce qu'il me vouloit. Seigneur Gil Blas, me 
dit-il, quoi, vous ne me remettez-point ? J'eus beau le 
conſidèrer attentivement, je fus oblige de lui repondre 
que ſes traits m*etozent tout-a fait inconnus. Je ſuis 
reprit- il, un de vos compatriotes, natif d Oviedo meme, 
& fils de Bertrand Muſcada l' Epicier, voiſin de votre 
Oncle le Chanoine. Je vous reconnois bien, moi. Nous 
avons joue mille fois tous deux a la * Gallina-Ciëga. 

Je n'ai, lui repondis je, qu'une idée tres confuſe des 
amuſemens de mon enfance, les ſoins dont j'ai depuis 
et occups m'en ont fait perdre la memoire. Je ſuis ve- 
nu, dit-il, a Madrid pour compter avec le Correſpondant 
de mon Pere. J'ai entendu parler de vous. On m'a 
dit que vous Eticz fur un bon pied:a la Cour, & deja 
riche comme un juif. Je vous en fais mes complimens; 
& je vais, à mon retour au Pays, combler de joie votre 
tamille, en lui annongant une ſi agreable nouvelle. | 

Je ne pouvois honnetement me diſpenſer de lui deman- 
der dans quelle fituation il avoit laiſſèe mon Pere, ma Mere 
7 mon Oncle, Mais je m'aequittai ſi froidement de ce de- 
voir, que je ne donnai pa» ſujet à mon Epieier d'admirer 
la force du ſang. Il parut choque de Pindiſference que 
zavois pour des perſonnes qui me devoient etre ſi cheres; 
& comme c*<toit un gargon franc & groſſier: Je vous 
croyois, me dit il crüment, plus de tendreſſe & de ſenſi- 
bilitè pour vos proches. De quel air glace m'interrogez- 
vous ſur leur compte? Aprenez que votre Pere & votre 
Mere ſont toujours dans le ſervice, & que le bon Cha- 
noine Gil Peres, accable de vieilleſſe & d'infirmités, n'eit 
pas Eloigne de fa fin. II faut avoir du naturel, & puiſ- 
que vous ᷑tes en état de faire du bien à vos parens, je 
vous eonſeille en ami de leur envoyer deux cens piſtoles 
tous les ans. Par ce ſecours vous leur procurerez une 
vie douce & heureuſe, ſans vous ingemmoder. Ds 


4 


Au lieu d*effe touche de la peinture qu'il mg faiſoit de 
ma famille, je ne ſentis que la liberte qu'il prenoit de me 
conſeiller, ſans que je Fen priaſſe. Avec plus d'adreſſe 
peut-etre m'auroit il perſuade, mais il ne fit que me ré- 
volter par ſa franchiſe. Il gen apperęgut bien au blence 
mecontent que je gardaiz & continuant ſon exportation 

TUME 3h - „ avec 
C'eſt le Jeu de Colin-Maillard. | 
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136 Les Avantures de Gil Blas 


avec moins de charitè que de malice, il m'impatienta. 
Oh c'en eſt , trop! répondis- je avec emportement. Al. 
lez, Monſieur de Muſcada, ne vous melez que de ce qui 
vous regarde. Il voas convient bien de me dicter mon 
devoir. Je ſais mieux que vous ce que Jai a faire dans 
cette oecaſion. En achevant ces mots, je pouſſai l' Epi. 
eier hors de mon cabinet, & le renvoyai a Oriedo veu- 
dre du poivre & du giroflfe. 5 3 
Te qu'il venoit dęoue dire, ne laiſſa pas de s'offrir à 
mon eſprit; & me,reprochant à moi mème que j'etois un 
ils denaturs, je m'attendtis. Je rapellai les ſoins qu'on 
avoit eu de mon enfasce, & de mon education. Je me 
repreſentati ce que je devois a mes parens; & mes reflexi. 
ons furent accompagnees de quelques tranſports de recon- 
noiſſance, qui pourtant n'aboutirent à rien. Mon ingra- 
. titude les Etoufia bient0t, & leur. fit ſuccedér un profond 
oubli. Il y a bien des Peres qui ont de pareils enfans 
- Leavarice & l' ambition qui me poſſedoient, changerent 
entierement mon humeur Je peidis toute ma gayete, 
Je devins diſtrait & -rEyenr, en un mot un ſot animal. 
Fabrice me voyant tout oecupè du foin de ſacrifier a la 
Fortune, & fort detaches de lui, ne yenoit plus chez moi 
que rarement. Il ne put meme s'empécher de me dire 
un jour: En veèrité, Git Blas, je ne te reconnois plus. 
Avant que tu fuſſes à la Cour, tu avois toujours Feſprit 
tranquille. A preſent je te vois ſans ceſſe agite, Tn 
formes projet ſur projet pour Yenrichir, & plus tu amaſſes 
de bien, plus tu veux en amaſſer. Outre cela, te le di- 
ral je? tu n'as plus avec moi ces Epanchemens de cœur, 
ces, manieres libres qui font le charme des laiſons. Tout 
au contraire, tu t'envelopes & me caches le fond de ton 
ame. Je remarque meme de la contrainte dans les hor- 
netetes que tu me fais. Enfin, Gil Blas Weſt plus ce 
meme Gil Blas que j'ai connu. | 
Tu plaiſantes fans doute, lui repondis-je d'un air aſſe⸗ 
froid, je n'appergois en moi aucun change gent. Ce wet 
point à tes yeux, repliqua- t- il, qu'on doit s' en rapporter; 
ils ſont faſcines. Crois moi, ta metamorphoſe n'eſt que 
trop véritable. En bonne foi, mon Ami parle. Vivons- 
nous enſemble comme autrefois? Quand j'allois le ma- 
tin frapper à ta porte, tu venois m' ouvrir toi-mEme, en- 
core tout endormi le plus ſouvent, & j'entrois dans ta 
| CD REY J chambre 
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chambre ſans fagon. Aujourd' hui, qu'elle difference ! 
Tu as des laquais. On me fait attendre dans ton anti- 
chambre, & il faut qu'on m' annonce avant que je puiſſe 
te parler. Apres cela, comment me regois-tu? Avec 
une politeſſe glace, & en tranchant du Seigneur. On 
diroit que mes viſites commencent a te peſer. Penſes-tu 
qu'une pareille reception ſoit agreable a un homme qui 
t'a vu ſon camarade? Non, Santillane, non. Elle ne 
me convient nullement. Adieu, ſ{eparons-nous a Pami- 
able. Defaiſons nous tous deux, toi, d'un cenſeur de tes 
actions; & moi, d'un nouveau riche qui ſe mEconnoit. 

je me ſentis plus ag que touche de ſes reproches, 
Le je le laiſſai 8'Eloigner ſans faire le moindre effort pour 
le retiner. Dans la ſituation od Etoit mon eſprit, Pami- 
tie d'un Poëte ne me paroiſſoĩt pas une choſe aſſez pres 
cieuſe pour devoir m'affliger de ſa perte. Je trouvois 
dequoi m'en conſoler dans le commerce de quelques pe- 
tits Officiers du Roi, auxquels un rapport d'humeur me 
lioit depuis peu Etroitement. Ces nouvelles connoiſſan- 
ces Etoient des hommes, dont la plupart venoient de je 
ne ſais od, & qu'une heureuſe ètoile avoit fait prevenir a 
leurs poſtes. Ils etoient deja tous a leur aiſe, & ces 
miſerables n'attribuant qu'a. leur mérite les bienfaits 
dont la bonte du Roi les avoit comblés, s'oublioiĩent ce 
meme que moi. Nous nous imaginions @tre des per- 
ſonnages bien reſpectables. O Fortune! voila comme 
tu diſpenſes tes faveurs le plus ſouvent ! Le Stoicien 
Epictete n'avoit pas tort de te comparer à une Fille de 
condition qui s'abandonne à des Valets, | | 
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LIVRE NEUVIEME. 


Scipron veut marier Git B las, & lui propoſe la filte Nun 


en. conſequence. 


riche d fameaux Orfevre. Des demarches qui ſe firent 


U ſoir, apres. avoir renvoy6 la compagnie que &toit 


venue ſouper chez moi, me voyant ſeu} avec Scipion, 


je lui demandai ce, qu'il avoit fait ce jour la. Un 
coup de maitre, me repondit-iI, Je veux vous marier. 
Je vous menage la fille unique d'un Orſevre de ma con- 
noiſſance. ö - 5 es IJ, | 

La fille d'un Orfevre, .m#&criai je Pun air dEdaigneux ! 
as-tu perdu Peſprit ? peux-tu me propoſer une Bour- 


7 


geoiſe? Quand on a un certain merite, & qu'on eſt à la 


Cour, ſur un certain pied, il me ſemble qu*on doit avoir des 
vues plus elevees. Eh, Monfieur, me repartit Scipion, 


ne le prenez point ſur ce ton- la. Songez que c'eſt le male 


qui ennoblit, & ne ſoyez pas plus delicat que mille Sci- 


gneurs que je pourrois vous citer. Savez- vous bien que 


Théritiere dont il ꝰagit, eſt un parti de cent mille ducats ? 


Neſt ce pas-la un beau morceau d' Orfevrerie? Lorſque 
Jentendis parler d'une fi groſſe ſomme, je devins plus 
traitable. Je me rends, dis- je à mon Secretaire ; la dot 
me determine» Quand veux-tu me la faire toucher ? 

Douce- 


* 


de Santillane. Liv, IX. Cn. 1. 129. 


Poucement, Monſieur, me rEpondit. il, un peu de pati- 
ence. Tl faut auparavant que je communique la choſe au 
Pere, & que je la lui faſſe agreer. Bon, repris-je en E- 
clatant de rire, tu en es encore-la? voilà un mariage 
bien avance. Beaucoup plus que vous ne penſez, repli- 
qua- t-il. Je ne veux qu'une heure de converſation avec 
V Orfevre, & je vous rẽponds de ſon conſentement. Mais 
avant que nous allions pluss-loin, compoſons, s'il vous 
plait. Suppoſę que je vous faſſe donner cent mille ducats, 
combien men reviendra-t-1] ? vingt mille, lui repartis je, 
Le Ciel en ſbit joue, dit-i!! Je bornois votre recon- 
noiilance à dix mille. Vous Etes une fois plus'genéreux 
que moi. Allons; Peitamerai dès demein cette 'nEgoci- 
ation, & vous: pouves comter qu'elle reuſſira, ou je ne 
ſuis qu uns bs 9 > | | 

Eflectivement, deux jours apres il me dit: Pai parlé 
au Seigneur Gabriel Salèero, ainſi ſe nommoit mon Or- 
fevre. Je lui ai tant vante votre credit & votre mérite, 
qu'il a prete Poreille a la propoſition que je lui ai faite de 
vous accepter pour gendre- Vous aurez ſa fille avec cent 
mille ducats, pourvu que vous lui faſſiez voir clairement 
que vous poſſèdez les bonnes graces du Miniſtre. Cela 
ctant, dis- je alors à Scipion, je ſerai bientot marie. Mais, 
a propos de la fille, Pas tn vue? Eft elle belle? Pas fi 

belle que la dot, me répondit- il Entre nous, cette riche 
heritiere n'eſt pas une fort jolie perſonne. Par bonheur 
vous ne vous en ſouciez gueres. Ma foi, non, lui repli- 
quai- je, mon enfant Nous autres Gens de Cour, nous 
n' pOuſons que pour Epouſer ſeulement. Nous ne cher- 
chons la beauté que dans les femmes de nos Amis; & fi 
par hazard elle ſe trouve dans les notres, nous y faiſons ſi 
peu d'attention, que c' eſt ſort bien fait quand elles nous 
en puniſſent. . 

Ce reſt pas tout, reprit Scipion, le Seigneur Gabriel 
vous donne à ſouper ce {oir. Nous ſommes convenus que 
vous ne parlerez point de mariage. II doit inviter plu- 
ſieurs Marchands de ſes amis à ce repas, ol vous vous 
trouverez comme un ſimple convive, & demain il vien- 
dra ſouper chez vous de la meme'maniere. Vous voyez 
par la que c'eſt un homme qui veut vous Etudier avant 
que de paſſer outre. I] ſera bon que vous vous obſervieꝝ 

un peu devant lui. Oh parbleu, interrompis je d'un air 
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de confiance, qu'il m'examine tant qu'il lui plaira ! je ne 
puis que gagner 4 cet examen | X 
Cela &executa de point en point. Je me fis conduire 
chez POrfevre, qui me regut auſſi familierement que ſi 


nous nous fuſſions deja vus pluſieurs fois. C'etoit un bon 


Bourgeois qui Etoit, comme nous diſons, poli * bafta por- 
gar. Il me preſenta la Sennora Eugenia ſa femme, & la 
jeune Gabrielle ſa fille. Je leur ſis force complimens, 
ſans contrevenir au traité. fe leur dis des riens en fort 
beaux termes, des phraſes de Courtiſan. F 
Gabriela, n'en deplaiſe a mon Secrétaire, ne me parut 
pas deſagreable, ſoit à cauſe qu'elle Etoit extremement 
paree, ſoit que je ne la regardaſſe qu'au travers de la dot. 
La bonne maiſon que celle du Seigneur Gabriel! II y a, 
Je crois, moins d'argent dans les mines du Perou, qu'il 
n'y en avoit dans cette maiſon la. Ce metal s'y offroit 
a la vue de toutes parts, ſous mille formes differentes. 
Chaque chambre, & particulierement celle où nous nous 
mimes à table, Etoit un trefor. Que! ſpectacle pour les 
yeux d'un gendre! Le Beau- pere, pour faire plus d'hon- 
neur & ſon tepas, avoit ↄſſemblè chez lui cing od fix Mar- 
chands, tous perſonnages graves & ennuyeux. Ils ne par- 
lerent que de — ; & Pon peut dire que leur con- 
verſation fut plut6t une conference de Negocians, qu'un 
entretien d' Amis qui ſoupent enſemble. 8 8 | 
le rEgalai POrfevre a mon tour le Jendemain au ſoir. 
Ne pouvant Febjouir par mon argenterie, j'eus recours 4 
une autre illufion. Jinvitai a ſouper ceux de mes amis qui 
faiſoient la plus belle figure a la Cour, & que je connoiſ- 


ſois pour des ambitieux quan mettoient point de bornes 


a leurs deſirs. Ces gens. ci neWentretinrent que de Gran- 
* Geurs, que des Poſtes brillans & Tueratifs auxquels il a- 


ſpiroient, ce qui fit ſon effet. Le Bourgeois Gabriel, e- 


tourdi de leurs grandes idées, ne fe ſentoit, malgre tout 
ſon bien, qu'un petit mortel en comparaiſon de ces Meſ- 
fieurs. Pour moi, faiſant l'homme modéré, je dis que je 
me contenterois d'une fortune mediocre, comme de vingt 
mille ducats de rente. Sur quoi ces affames d'honneurs 
& de richeſſes 8*Ecrierent que j'aurois tort, & qu'etant al- 


m autant que je etois du Premier- Miniſtre, je ne devois 


pas m' en tenir à ſi peu de choſe, Le beau pere ne 7 


* juſqu'a etre fatiguant. 


de Samtillane, Lis IX Cn. I. 14. 


(lit pas une de cet paroles, & je crüs re marqver, quand 
il ſe retira, qu'il etoit ſatisfait. | = | 
Scipion ne manqua pas de Paller voir Je jour ſuivant 
daus la matinee, pour lui demander s'il etoit content de 
moi. Pen ſuis charme, lui repondit le Bourgeois, ce 
garconela m'a gagu&le cœur. Mais + eigneur Scipion, 
ajouta-t il, je vous conjure, par notre ancienne connoif- 
fance, de me parler incerement. 
foible, comme vous favez. Apprenez moi cclui du Sei- 
gneur de- Santillane. Eſt-il joueur? ef- il galant? quelle 
e ſon inclination vieieuſe? Ne me la cache: pas, je 
vous en prie. Vous m' offenſez, Stigneur Gabi iel, en me 
faiſant cette queſtion, repartit PEntremetteur. Je ſuis 
plus dans vos interEts que dans ceux de mon Maitre. 
S'il avoit quelque mauvaiſe habitude qui füt capable de 
nlendre votre fille malheureuſe, eſt- ce que je vous Paurois 
propoſe pour gendre? Non parbleu? Je ſuis trop votre 
ſerriteur. Mais entre nous, je ne lui trouve point d'au- 
tre defant que celui de n' en avoir aucun. TI eſt trop ſage 
pour un jeune homme. Tant mieux, reprit POrfevre, 
cela me fait plaifir. Allez, mon ami, vous pouvez Paf- 
ſuret qu'il aura ma fille, & que je la lui donnerois quand 
il ne ſeroit pas cheri du Miniſtre. e 
Auſſitèt que mon Sec ẽtaire m'eut rapport cet entre- 
tien, je courus chez Salero, pour le remercier de la diſpo- 
ſttion favorable od il etoit pour moi. II avoit deja de- 


” 


claré ſes volontes a-ſa femme & à fa fille, qui me firent 


connoitre, par la maniere dont elles me repurent, qu'elles 
y Etoient ſoumiſes ſans rEpugnance. Je menai le Beau- 
pere au Duc de Lerme, que Javois prevenu la veille, & 
je le lui preſentai.. Son ee lui fit un accueil des 
plus gracieux, lui temoigna de la joie de ce qu'il avoit 
choiſi pour gendre un homme awelle affectionnoit beau- 


coup, & quelle pretendoit avancer. Elle s'etendit en- 


ſuite ſur mes bonnes qualités & dit enfin tant de bien de 


moi, que le bon Gabi iel crut avoir rencontre dans ma 


Seigneurie le meilleur parti d' Eſpagne pour fa fille. II 
en Etoit ft aiſe, qu'il en avoit la larme a Veil, Il me ſer- 
ra fortement entre ſes bras lorſque nous nous ſeparames, 
en me diſant: Mon fils, j'ai tant d'impatience de vous 
voir Pepoux de Gabriela, que vous le ſerez dans huit 
Jours tout au plus tard. 


Nous avons tous notre 
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7” Les Avantures de Gil Blas 


 CHAPITRE II.” 


Par quel hazard Cil Blas je * 4 Don Appbonſt 
de Leyva, & du ſervice qu il lui rendit par vanite. 


Lars80Ns-1 mon mariage pour un moment. Lor. 
dre de mon hiſtoire le demande, & veut que je raconte le 
ſervice que je rendis a Don Alphonſe, mon ancien Mai. 
tre. Pavois entierement oublie ce Cavalier, & voici a2 
quelle occaſion Jen rapellai le ſouvenir. 
Le Gouvernement de la Ville de Valence vint à vaquer 
Jans ce tems-la. En aprenant cette nouvelle, je penſai 
a Don Alphonſe de Leyva. Je fis reflex ion que ce Ein- 
ploi lui conviendroit à merveille, & moins par amitié que 
par oſtentat ion, je refolus de le demander pour lui. Je 
me repreſentai que ſi je Pohtenois, cela me feroit un hon- 
neur infini. Je m'adreſſai done au Duc de Lerme. Je 
lui dis que j'avois été Intendant de Don Cæſar de Leyva 
& de ſon fils; & qu'ayant tous les ſujets du monde de me 
louer d'eux, je prenois la liberté de le ſuplier d'accorder 
a Pun ou a Pautre le Gouvernement de Valence. Le Mi. 
niſtre me repondit : Tres volontiers, Gil Blas. Jaime 4 
te voir reconnnoiſſant & genereux, D'ailleurs, tu me 
parles pour une famille que j'eſtime. Les Leyva ſont de 
bons ſerviteurs du Roi, ils meritent bien cette place. Tu 
peux en diſpoſer a ton gre, je te la dor ne pour preſent 
de noces. 2 
Ravi d'avoir réuſſi dans mon deſſe in. j'allai, ſans perdre 
de tems, chez Calderone, faire dreſſer des Lettres patentes 
pour Don Alphonſe. II y avoit-la un grand nombre de 
perſonncs qui attendoient, dans un filence reſpectueux, que 
Don Rodrigue'vint leur donner audience. Je traverſai la 
foule, & me preſentai à la porte du cabinet qu'on m'ou- 
vrit. J'y trouvai je ne ſais combien de Chevaliers, de Com- 
mandeurs, & d'autres gens de conſequence, que Caldé- 
rone Ecoutoit tour 4 tour. C'ẽtoit une choſe re marquable, 
que la maniere differente dont il les recevoit. II ſe con- 
tentoit de faire à ceux- ci une legere inclination de tete ; 
il honoroit ceux-14 d'une reverence, & les conduiſoit juſ- 
qu' d la porte de ſon cabinet, Il mettoit pour ainſi dic, 
des nuances de conſideration dans les . 
6 5 We; olt. 
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de Santillane. Liv. IX. Ca. II. | 160 
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ſoit, D'un autre cëté, JPappercevois ds Cavaliers, qui 
choques du peu dattention qu'il avoit pour eux, maudiſ- 
ſoicnt dans leur ame la nèceſſitè, qui les obligeoit de ram- 
per devant ce viſage, Jen voyois d'autres au contraire, 
qui rioient en eux-meEmes Ce ſon air fat & ſuffiſant Ja- 
vois beau faire ces obſervations, je n' ëtois pas capable d'en 
profiter. Jen uſois chez moi comme lui, & je ne me ſou- 
ciois gueres qu'on aprouvãt ou qu'on blamat mes mani- 
eres orgueilleuſes, pourvu quelles fuſſent reſpectées. 


Don Rodrigue ayant par hazard jetté les yeux ſur moi, 


quitta brutquement un Gentil-hqmme qui lui parloit, & 
vint m'embraſſer avec des demonſtrations d' amitie qui me 
ſurprirent. Ah! mon cher confrere, s'&cria-t-il, quelle 


aflaire me procure le ꝑlaiſir de vous voir iei? Qu'y a- t- il 


pour votre ſervice? Je lui apris le ſujet qui m'amenoit, & 
la deſſus 11 m'afſura, dans les termes les plus obligeans, 
que le lendemain à pareille heure ce que dewandots 
feroit expedie., Il ne borna pdint-là fa polite ſſe, il me con- 
duiſit juſqu'a la porte de ſon antichambre, on il ne con- 


duiſoit jamais que de Grand- Seigneurs, & la il membraſſa 


de nouveau. | 


Que fignifient toutes ces honnetetEs, diſois je en m'en 


allant? Que me préſagent- elles? Calderone mediteroit il 
ma perte, ou bien auroit il envie de gagner mon amitic ? 


ou preſſentant que fa faveur eſt ſur ſon declin, me me na- 


geroit 1], dans la vue de me prier d'interceder pour lui 


2upres de notre Patron? Je ne ſavois 4 laquelle de ces 


conjectures je devois m'arreter. Le jour ſuivant, lorſque 
je retournai chez lui, il me traita de la meme fagon. II 
m*accabla de carefſes & de civilites. II eſt vrai qu'il les 
rabattit ſur la reception qu'il fit aux autres perſonnes qui 
le prelenterent pour lui parler. Il bruſqua les uns, battit 
ſroid aux autres, il mecontenta preſque tout le monde. 
Mais ils furent tous aſſez venges par une avanture qui 
arriva, & que je ne dois point paſſer ſous ſilence. Ce ſera 
un avis au lecteur pour les Commis & les SEcrEtaires qui 


la liront. 1 35 1 
Un homme vetu fort ſimplement, & qui ne paroiſſoit 


pas ce qu'il Etoit, s' aprochæade Calderone, & lui parla d'un 
certain mEmoire qu'il diſoit avoir preſents an Due de 


Lerme, Don Rodrigue ne regarda pas ſeulement le Ca- 
valier, & lui dit d'un ton bruſque: Comment vous applle- 


5 PE, 


ve . 
e 
— 


_ 


4 — — — 
n CI »,4 „ 


P 


1 
— A — \ 3 
— * — . 
D IS Da 
— — 0 


— OS 
_ 

- x . 
n 


* K r — Lag T 8 
* = r "> SET"; LEES * - - TE” , - F 5 
N = n - — I” LT” He 2 ket £24 #9"; ie 22 —— 2 0 5 <A Ys : . . __ 
"=" ot N - " 48 22 - ws u» > 2 P = - I ——— . = 7 g TE.PT 
1 n Leek , r 4 2 OT; =_ : SY "X% 2 a. _— n . - * 4s 
NHS > = * A Wag - 2 * nn e " AE + Ov — 832 wu 
oo 7 2 2 d 4 Fe = CRY r t 29. LR. 5 —. — * 9 N 2 — — 
5 . 5 Pay. 4 Y T5 I 5 . 2 Wen d WIT: 8 jo 
a ” * r T Fs 4 OY Fs 8 * r OE * A * ae * 4 : n 1 ” * — * 
1 AED A wr 11 i. DO . - " ite nodes at " 7 We pil ” * 
8 . . > o , F * 
1 »” n — «234.73 4 a ks — wh = 
S — * . 1 9 4 


» 
4 
Fa 
* 8 
r 
TOY e 
e CC y 
e e 
PLC ern 


n 4Y S ** by = * 
r 


— 0 
">. 
4 


— 


n 


- \ — N panel . — at wa $53 We 


Jen 


— UN eG 


. fon Emploi. 


4% les Avantures de Gil Blas 


t on, mon Ami ? On m'appelloit Francillo dans mon en- 
fance, lui repondit de ſang froid le Cavalier, on m'a de- 


puis nomme Don Franciſeo de Zuniga, & je me nomme 
aujourd'hui le Comte de Pedroſa. Calderone Etonne de 


ces paroles, & voyant qu'il avoit affaire àa un homme de 


la premiere qualité, voulut s' excuſer: Seigneur, dit. il au 
Comte, je vous demande pardon li, ne vous connoiſſant 
3 Je ne veux point de tes excuſes, interrompit avec 
hauteur Francillo. Je les mépriſe autant que tes malhon. 
NEtetes. Apprends qu'un Secretaire de Miniſtre doit rece- 
voir honnetement toutes ſortes des perſonnes. Sois, fi tu 
veux, aſſez vain pour te regarder eomme le ſubſtitut de 
ton Maitre, mais n'oublie pas que tu nes que ſon valet. 
Loe fuperbe _— fut fort mortihe de cet inci- 


dent, il n'en devint toutefois pas plus raiſonnable. Pour 


moi je marquai cette chaſſe-la, Je reſolu des prendre 
garde à qui je parlerois dans mes audiences, & de n'etre 


inſolent qu' avec des muets. Comme les Patentes de Don 


Alphonſe ſe trouverent expedièes, je les emportai & les 


envyoyai par un courier extraordinaire a ce jeune Seigneur, 


avec une lettre du Duc de Lerme, par laquelle Son Ex- 
cellence lui donnoit avis que le Roi venoit de le nom- 


mer au Gouvernement de Valence. Je ne lui mandai 


point la part que j avois 4 cette nomination, Je ne vou. 
Ius pas meme lui ecrire, me faiſant un plaifir de la lui 
apprendre de bouche, & de lui cauſer une agreable ſui- 
| ings lorfqu'il viendroit a la Cour preter ferment pour 


' CHAPITRE III. 
Des preparatifs qui ſe firent pour le mariage de Gil Blas, 


& du Grand evenement qui les rendit inuliles. 
REVENONS à ma belle Gabriela. Je devois done 
Fepouſer dans huit jours. Nous nous preparames de 

art & de autre 4 cette ceremonie, Salero fit faire de 
riches habits pour la marice, & j'arretai pour elle une 
femme de chambre, un laquais & un vieil ecuyer. Tout 
cela fut choiſi par Scipion, qui attendoit avec encore plus 
impatience que moi le jour qu'on me devoit compter la 


e | La 


de Santillane. Liv. IX. C &, III. 145 


La veille de ce jour fi defire, je ſoupai chez le Beau· pere 
avec des Oncles & des 'Fantes, des couſius & des couſines, 
Je jouai parfaitement hien le perſonnage d'un gendre hy- 
pocrite; Jeus mille complaiſances pour POrtevre & 
pour fa fen me. Je corttefis le paſſionns auprès de Ga- 
-bricla. Je gracieuſai toute qa famille, dont j'ecoutai, fans 
m impatienter, les plats difcours & les raiſonnemens 
bourgeois. Anſſi, pour prix de ma patience, j'eus le 
bonheur de plairc'a tous les parens; Il n'y en cut pas uu 
qui ne parut s'applaudir de mon alliance. 
Le repas fini, la compagnie paſia dans une grande ſalle 
od on la tegala- d'un concert .de voix & d'inſtrumens, qui 
ne fut pas mal execute, quoiqu'on neut pas choiſi tes 
meilleurs Sujets de Madrid. Piuſieuts aus gaigdont nos 
oreilles fureat agreablement frappecs, nous mitrent de it 
belle humcur, que nous commeng ames à former des dun- 
fes: Dieu ſait de quelle fagon nous nous en acquittames, 
puiſqu'on me prit pour un Eleve de Terpſicore, moi qui 
n'avois d'autres principes de cet art, que deux ou trois 
legous que j'avois reęues chez la Marquiſe de Chaves, 
d'un petit Maitre à danſer:qui »envit montrer- aux Pages. 
Apres nous &tie bien divertis, il fallut ſonger @ fe tetirer 
chacun chez ſoi. Je prodiguai les reverences & les ac- 
colades. Adieu, mon gendre, me dit Salero en m' em- 
brafſant, j'irai chez vous demain matin porter la dot en 
belles eſpeces d'or. Vous y ſerez le bien venu, lui re- 
pondis- je, mon cher Beampere. Enſuite donnant le bon- 
Joi ala famille, je gagnai mon Equipage-qui m' attendoit 
a la porte, & je pris le chemin de mom hetel. ne 
Jzetois à peine à deux cens pas de la maiſon du Sei- 
gneur Gabriel, que quinze ou vingt hommes, Jes uns a 
pied les autres d cheval, tous armes d*epees & de carabines 
entourerent mon caroffe & Parreterent, en eriant, De 
Pur le Roi. Ils m'en firent deſcepdte bruſquement, pour 
me jetter dans une chaſe-roulante, ow Je principal de ces 
Cavaliers ètant mont avec n.oi, dit au cocher de toucher 
vers Segovie. Je jugeai bien que C'Eroit un honnete Al- 
guazil que ja vois & mon cot& Je voulus- le queſtionner 
Pour ſavoir le ſujet de mon empriſonnement. Mais il me 
repondit ſur le ton de ſes Meſſieurè. la, je veux dire bru- 
talement, qu'il n'avoit point de comte à me rendre. Je 
lut᷑ dis que peut - tre il ſe méprenoit. Non, non, repartit- 
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146 Les Avantures de Gil Blas 


il, je ſuis ſir de mon fait. Vous eétes le Seigneur de Sau- 

tillane. C' eſt vous que Jai ordre de conduire où je vous 
mene. N'ayant rien à repliquer à ces paroles, je pris 
le parti de me taire. Nous roulames le reſte- de la nuit 
le long du Mancanarez dans un profond ſilence. Nous 
changeames de chevaux a Colmenar, & nous arrivames 
fur le ſoir a Segovie, od Von m'enferma dans la Tour. 


-CHAPITRE IV. : 


Comment Ci! Blas fut traite dans la Tour de Segomic, & 
de queile maniere il apprit la cauje de ſa priſon. 


Og commenca par me mettre dans un cachot, oh 
Pon me Jaifla fur la paille, comqe un criminel digne 
du dernier ſuplice. Je paſſai la nuit, non pas a me de- 
ſoler, car je ne ſentois pas encore tout mon mal, mais 
a chercher dans mon eſprit ce qui pouvoit avoir cauſe 
mon malheur. Je ne doutois pas que ce ne füt Pouvrape 
de Caldèerone. Cependant, j'avois beau le ſoupgonner 
d'avoir tout deEcouvert, je ne concevois pas comment il a- 
voiĩt pu porter le Due de Lerme a me traiter fi cruelle- 
went. Tantòt je m*imaginois que c'ëtoit à Vinſu de Son 
Excellence que j'avois Ete arrèté; & tantot je penſois 
gue c'etoit elle meme, qui pour quelques raiſons politi- 
ques m'avoit fait empriſonner, ainſi que les Miniibres en 
uſent quelquefois avec leurs favoris. 

Fetois vivement agite de mes diverſes conjectures, 
quand la clarte du jour pergant au travers d'une petite fe- 
netre grillee, vint offrir à ma vue toute Phorreur du 
lieb on je me trouvois. Je m-affligeat alors fans mode- 
ration, & mes yeux devinrent deux ſources de larmes, 
que le ſouvenir de ma proſperite rendoit intariſſables. 
Fendant que je m'abandonnois à ma douleur, il vint dans 
mon cachot un guichetier, qui m'aportoit un pain & une 
ciuche d' eau pour ma journee. Il me regarda, & remar- 
quant que j'avois le viſage baigne de pleuis, tout guiche- 
tier qu'il etoit, il ſentit un mouvement de pitiè: Seigneur 
Priſonnier, me dit-il, ne vous Ceſeſperez point. II ne 
faut pas etre ſi ſenſible aux traverſes dé la vie. Vous etcs 
jeune, apres ce tems: ci vous en verrez un autre. En at- 
tendant, mangez de bonne grace le pain du Roi. F 

on 


de Katte. Lie, . C W. gy 


Mon conſolateur ſortit en achevant ces paroles, aux- 
quelles je ne repondis que par des plaintes & des gemlt- 
ſemens; & jemployai tout le jour a maudire mon Etoile, 


ſans ſonger a faire honneur a mes proviſious, qui, dans 


Fetat ol j'ẽtois, me ſembloient moins un preſent de la 
bonte du Roi qu'un effet de fa colere, puiſqu'elles ſervoi- 
ent plutCt a prolonger qu' a ſoulager les peines del mal - 
heurcux. | . | 

La nuit vint pendant ce tems-Ia, & bientot un grand 
bruit de clefs attira mon attention. La porte de mon ca- 
chot s'ouvrit, & un moment apres il entra un homme 
qui portoit une bougie. II s'approcha de moi, & me dit: 
Seigneur Gil Blas, vous voyez un de vos anciens amis. 


je ſuis ce Don Andre de  ordeſillas, qui demeurctt avec 


vous à Grenade, & qui etoit Gentilhomme de PArche- 
veque, dans le tems que vous poſſediez les bonnes graces 
de ce Prelat, Vous le priates, s'il vous en ſouvient, 
d'employer ſon credit pour moi, & 1] me fit nommer pour 
aller remphr un Emploi au Mexique; mais au lieu de 
menbarquer pour les Indes, je m'arretai dans la Ville 
d' Alicante. J'y epouſai la fille du Capitaine du Chateau, 
& par une ſuite d' avantures dont je vous ferai tantot le 
18cit, je ſuis devenu le Chatelain de la Tour de Segovie. 
11 m'eſt expreſſement ordonnè de ne vous laiſſer parler a 
perſonne, de vous faire coucher ſur la paille, & de ne vous 
donner pour toute nourriture que du pain & de l'eau. 
Mais outre que j'ai trop d'humanite pour ne pas compatir 
à vos maux, vous m'avez rendu ſervice, & ma reconnoiſ- 
tance Pemporte ſur les ordres que j'ai recus. Loin de 
ſervir d'inſtrument à la cruaute. qu'on veut exercer ſur 
vous, je pretends audoucir la rigueur de votre priſon. Le- 
vez- vous, & venez avec moi. wy | SE | 
Quoique le Seigneur Chatelain meritat bien quelques 
remercimens, mes eſprits Etoient ſi troubles que je ne 
pus lui repondre un ſeul mot. Je ne laiſſai pas de le ſui- 
rre. Il me fit traverſer une cour, & monter par un eſca- 
lier fort Etoit à une petite chambre qui etoit tout au haut 
de la Tour. Je ne fus pas peu ſurpris, en entrant dang 
cette chambre, de voir ſur une table deux chandelles qui 
brüloient dans des flambeaux de cuivre, & deux cou- 
verts aſſez propres. Dans un moment, me dit Tordéſil- 
425, on va nous apporter à manger. Nous allons ſouper 
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ici tous deux. Feſt ce reduit que je vous ai deftine pour 
logement. Vous y ſerez mieux que dans votre cachot. 
Vous verrez de votre fenétre les bords fleuris de l' Erema, 
A la vallee delicienſe, qui du pied des montagnes qui ſé. 
parent les deux Caſtilles, s' tend juſqu'à Coca. Je ſais 
bien que vous ſerez d' abord peu ſenſible 4 une ſi belle vue; 
mais quand le tems aura fait ſuecẽder une douce melan. 
colie d la vivacite de votre douleur, vous prendrez plai- 
fir a promener vos regards ſur des objets fi agréables. 
Outre cela, comptez que le linge & les autres choſes qui 
ſont néceſſaires a un homme qui aime la proprete, ue 
vous manqueront.pas, De plus, vous ferez bien couchie, 
bien nourri, & je vous fournerar des livres tant que vous 
en voudtez. En un mot, vous aurez tous les agremens 
qu'un priſonnier peut avoir. ; 
A des offres-fi obligeantes, je me ſentis un peu ſoulape, 
Je pris courage, & rendis mille graces & mon geolicr. Je 
Jai dis qu'il me rapelloit a. la vie par ſon procece gene- 
reux, & que je ſouhaitois de me retrouver en.ctat de lui 
en témoigner ma reecanciffance. He! pourquoi ne 
vous y retrouveriez-vous pas, me repondit-i1? Cioyez- 
vous avoir perdu pour jamais la liberté? Vous etes dans 
Perreur, & j'oſe vous aſſurer que vous en ſer cz quite pour 
quelques mois de priſon, Que dites- vous, Seigneur Don 
Andre, m'ëcriai-je! Il ſemble que vous ſachiez le ſujet de 
mon infortune. Je vous avonerai, me 1Epartit-1l, que je 
ne Pignore pas. L'Alguazil qui vous a conduit ici m'a 
conhie ce ſecret, que je puis vous reveler, Il m'a dit que 
le Roi, informe que vous aviez la nuit, le Comte de Le- 
mos & vous, mens le Prince d'Eipagne chez une Dame 
ſuſpeQe, venoit, pour vous en punir, d'exiler le Comte, 
& vous envoyoit,. vous, a la Tour de Ségovie, pour y e- 
tre traitè avee toute la rigueur que vous avez éprource 
depuis que vous y etes. Et comment, lui dis- je, cela eſt- 
il venu a la connoiſſance du Roi? C'eſt particulierement 
de cette circonftange que je voutrois Etre inſtruit. C'eſt, 
répond'it- il, ce que PAlguazil ne m'a point apris, & ce 
qu'aparemment il ne ſait pas lui meme. 
Dans cet endroit de notre converſation, pluſieurs va- 
lets, qui aportoient le ſouper, entrerent, Ils mirent ſur 
la table du pain, deux taſſes, deux bouteilles, & trois 
grands plats, dans Pun deſquels il y avoit un civé de lie- 


vile 
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vre avec beaucoup d'oignon, d'huile & de ſafran; dans 
pautre, une * Ola Podrida; & dans le troiſieme, un 
dindonneau ſur une marmelade de + Berengena. Lorſ- 
que Tordefillas vit que nous avions tout ce qu'il nous 
falloit, il renvoya ſes domeſtiques, ne voulant pas qu'ils 
eutendiſſent notre entretien, Il ferme la porte, & nous 
nous aſſimes tous deux a table vis-à vis Pun de autre. 
Commencons, me dit-il, par le plus preſſe. Vous devez 
avoir bon appëtit apres deux jours de diete. En parlant 
de cette ſorte, il chargea mon affiette de viande. II s'i- 
magincit ſervir un affame, & il avoit effectivem ent ſujet 
de penſer que Pallois m'empiffrer de ſes ragotits Nean- 
moins je trompai ſon attente. Quelque beſoin que j'euſſe 
de manger, les morceanx me reſtoient dans la bouche, 
. tant Pavois le cœur̃ ſerre de ma condition preſente. Pour 
ccarter de mon eſprit les images cruelles qui venoient ſans 
ceſſe l'affliger, mon chatelain avoit beau' m'cxciter a 
boire, & vanter Pexcellence de ſon vin; m'evt il donné 
du Nectar, je Paurois alors bu ſans plaiſir. Il s'en apper- 
cut, & 8'y prenant d'une autre fac on, 1] ſe mit à me con- 
ter d'un ſtile Egaye PFhiſtoire de ſon mariage. Il y re- 
uſſit encore moins par la. Fecovtai fon recit avec tant 
de diſtraction, que je n'aurois pu dire, lorſqu'il Peut fini, 
ce qu'il venoit de ma raconter. Ill jugea bien qu'il en- 
treprenoit trop, de vouloir ce ſeir- la faire quelque diver- 
ſion à mes chagrins. TI fe leva de table apres avoir ache- 
ve de ſouper, & me dit: Seigneur de Santillane, je vais 
vous laiſſer repoſer, ou plutot rever en liberté a votie 
malheur, Mais je vous le repete, il ne fera pas de longue 
durce, Le Roi eſt bon naturellement. Quand fa co- 
lere ſera paſſee, & qu'fl ſe repreſentera la ſituation de- 
plorable on il croit que vous ètes, vous lui paroitrez aſ- 
ſez puni. A ces mots, le Seigneur Chatelain deſcendit, 
& fit monter ſes valets pour deſſervir. I's emporterent 
juſqu'aux flambeaux, & je me couchai à la ſombre clar- 


16 d'une lampe qui ètoit attachee au mur. 
| | | | | CHA. 


| * Olla podrida eft un corr pole de toute ſertes de viandes. 
1 Berer gena, petite Citrouille appellee Fomme d' Amour. 
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CHAPITRE V. 


Des reflexions qu'il fit cette nuit avant que de Pendy;. 
als mir, & du bruit qui le revel. 
Aa. \ . 1 8 


J E paſſai deux heures pour le moins a reflechir ſur cg 
que Tordefillas m'avoit apris. Je ſuis donc ici, diſois. 
je, pour avoir contribuè aux plaiſirs de PHericier de l 
Couronne. Qu'elle imprudence auſſi d'avoir rendu de 
pareils ſervices à un Prince fi jeune! car c'eſt ſa grande 


jeuneſſe qui fait tout mon crime. S'il etoit dans un age 


plus avance, le Roi peut- etre n'auroit fait que rire de ce 
qui Pa ſi fort irrite. Mais qui peut avoir donné un ſem- 
blable avis à ce Monarque, fans apprehender le reſſeuti- 
ment du Prince, ni celui du Duc de Lerme Ce Mini- 
ſtre voudra venger ſans doute le Comte de Lemos fon 
nevets Comment le Roi a- t- il decouvert cela? C'clt ce 
gue je ne cotnprends point. | rut | 
Pen revenois toujours-la. L#1i'se pourtant la plu 
affligeante pour moi, celle qui me delefſperoit, & dont 
mon eſprit ne pouvoit ſe detacher, c'etoit le pillage au- 
quel je m'imaginois bien que tous mes effets avoicyt ci: 
abandonnes, Mon coffre-fort, m'ecriois je, mes cheacs 
richeſſes, qu'etes-vous devenues! Dans quelles mains 
Etes-vous trombees! Helas, je vous ai perdues en moins de 
tems encore que je ne vous avois gagnees! Je me peig- 
nois le defordre qui devoit regner dans ma maiſon, & je 
faiſois ſur cela des reflextons toutes plus triſtes les uncs 
que les autres. La confuſion de tant de penſècs diſſe- 
rentes me jetta dans un accablement qui me devint fa- 
vorable. . ſommeil qui mavoit fui la nuit prececente, 


vint repandre ſur moi ſes pavots. La bonte du lit, la fa- 


tigue que j'avols ſoufferte, ainſi que les vapeurs des vi- 
andes & du vin y contribuerent auſſi. Je m'endormis 
profondement, &, felon toutes les apparences, le jour 


m''auroit ſurpris dans cet état, fi je n'euſſe ets reveille 


tout · a- coup par un bruit aſſez extraordinaire dans les pri- 
ſons. J'entendis le ſon d'une guitarre, & la voix d'un 
homme en meme tems. J'ecoute avec attention, je n'en- 
tends plus rien, je erois que c'eſt un ſonge. Mais un in- 
Rant apres, mon oreille fut frappee du ſon du meme in- 
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lrument, & de la meme voix qui chanta les vers ſuivans. 
* Jy de mid un Ano felice 
Parece un /aphe higero ; 


Pero fin dicha un inflante 
Es un figlo de tormento. 
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Ce Conplet, qui paroifſoit avoir été fait expres pour 
moi, irrita mes ennuis. Je n*eprouve que trop, diſois- 
je, la verite de ces paroles. Il me ſemble que le tems de 
mon bonheur geſt ecoule bien vite, & qu'il y a deja un 
W ficcle que je ſuis en priſon. Je me replongeai dans une 
affreuſe rEveric, & recommencai à me deéſoler, comme 
j jy euſſe pris plaiſir. Mes -Jamentations pourtant 
fnirent avec la nuit; & les premiers rayons du Soleil, 
dont ma chambre fut eclanee, calmerent un peu mes 
inquietudes, Je me levai pour aller ouvrir ma fenétre, 
& donner de Pair à ma chambre. Je regardai dans la 
campagne, dont je me ſouvins que le Seigneur Chäte- 
lain m'avoit fait une belle deſcription. Je ne trouvai pas 
dequoi juſtifier ce qu'il m'en avoit dit. L' Erema, queje * 
croyois du moins égal au Tage, ne me parut qu'on ru- 
iſſeau. L'ortie ſeule & le chardon paroient ſes bords 
Heurit, & la pretendue Vallie dilicienſe n' offrit a ma vue 
que des terres dont la plupart ẽtoient incultes. Aparem- 
ment que je n'en Etois pas encore à cette douce melan- 
colie, qui devoit me faire voir les choſes autrement que 
je ue les voyois alors. x „ . 
Je commengai à m'habiller, & deja j*Etois a demi vẽ- 
tu, quand Tordefillas arriva, ſuivi d'une vieille ſervante, 
qui m'aportoit des chemiſes & des ſervietes. Seigneur 
Gil Blas, me dit, il, voici du linge. Ne le menagez pas, 
J aural ſoin que vous n'ayez toujours de reſte. He bien, 
djouta- t- il, comment avez vous paſſe la nuit? Le ſom- 
weil a. t- il ſuſpendu vos peines pour quelques momens? 
Je dormirojs peut- etre encore, lui repondis-je, fi je n'euſſe 
te réveillèe par une voix accompagnee d'une guitarre. Le 
Cavalier qui a trouble votre repos, reprit- il, eſt un Pri- 
ſonnier d'Etat, qui a ſa chambre A còte de la votre. II 
elt Chevalier de l' Ordre Militaire de Calatrava, & il a une 
figure tout aimable. II o' appelle Don Gaſton de Cogn 
„ 1 os, 
* Helas ! une annee de plaifir paſſe comme un vent leger; Mais 
un moment de malheur eft une yn de teur ment. 
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Jos. Vous pourrez vous voir tous deux, & manger en. 
ſemble. Vous trouverez une conſolation mutuelle dans 
vos entretiens. Vous vous ſerez l'un à l'autre un 
grand grément. 3 1 . 
Je temoignat a Don Andre, que jetois tres ſenſible 4 
la permiſſion qu'il me donnoit d'unir ma douleur avec 
celle de ce Cavalier; & comme je marquai quelque im- 
patience de connoitre ce compagnon de malheur, notre 
obligeant Chatelain me procura cette ſatisfaction des ec 
jour la meme. 11 me fit diner avec Don Gaſton, qui ne 
ſurprit par ſa bonne mine & par fa beauté. Juger quel 
il devoit Etre, pour faire une impreſſion fi forte ſur des 
yeux accoutumes a voir la plus brillante Jeuneſſe de la 
Cour. Imaginez vous un homme fait a plaifir, un de 
ces Heros des Romans, qui n*avoient qu'a ſe montrer 
pour cauſer des inſomnies aux Princefſes. Ajoutons à 
cela que la Nature, qui mele ordinairement ſes dons, 
avoit doue: CogoHos de beaucoup d'eſprit & de valeur, 
C'etoit un Cavalier parfait. ES: . 
Si ce Chevalier me charma, j'eus de mon cots le bon- 
heur de ne lui pas dEplaire. II ne chantaplus la nuit, de 
peur de m'incommoder, quelques prieres que je lui fille 
de ne ſe pas contraindre pour moi. Une liaiſon eſt bien- 
tot formee entre deux perſonnes qu'un mauvais ſort o- 
prime. Une tendre amitie ſuivit de pres notre connoil- 
ſance, & devint plus forte de jour en jour, La liberté 
que nous avions de nous parler quand il nous plaiſoit, 
nous fut tres utile; puiſque par nos converſations, nous 
nous aidames reciproquement tous deux à prendre notre 
mal en patience. | „ 
1 Une apres dinee j'entrai dans fa chambre, comme il 
ſ diſpoſoit à jouer de la guitarre. Pour Vecouter plus 
-commodement, je myaffis fur un ſellette qu'il y avolt li 
pour tout ſiege; & lui s' etant mis ſur le pied de ſon lit, l 
joua un air fort touchant, & chanta deſſus des paroles qui 
exprimoient le defeſpoir od la craaute d'une Dame redu!- 
ſoit un Amant. Lorſqu'il les eut chantees, je lui dis en 
ſouriant. Seigneur Chevalier, voila des vers que vous ne 
| ſerez jamais oblige d'employer dans vos galanteries. Vous 
n'etes pas fait pour trouver des femmes cruelles. Vous 
| avez trop bonne opinion de moi, me repondit-1]. Jai 
"compoſe pour mon compte les vers que vous ones _ 


de Santillune. Liv. IX, Cn. VI. . 


- Mtcodre, pour amollir un cœur que je croyois de diamant, 
bor attendrir une Dame qui me traiton avec une extreme 
! Mrigueur. Il faut que je vous faſſe le recit de cette hiſtoire, 
Vous apprendrez en meme tems celle de mes mah. 


= _ -  CHAPITRE VI. 


iſloice de Don Gaflon de Cogollos & de Donna Flelina 
= 92 8 „ * Colfd0.*% oo + | | 
2 IL y aura bientét quatre ans que je partis de Madrid 
pour aller 4 Coria, voir Donna Eleonora de Laxarilla 
ma tante, qui eſt une des plus riches Douairieres de la 
Coaſtille Vicille, & qui n'a point d'autre heriticr que moi. 
le fus à peine arrive chez elle, que l' Amour y vint trou- 
W bler mon repos. Elle me donna un appartement dont les 
fene tres faiſoient face aux jalouſies d'une Dame qui de- 
meuroit vis-à vis, & que je pouvois facilement remar- 
auer, tant ſes grilles ètoient peu ſerrés & la rue Etroite, 
je ne negligeat pas cette poſſibilite, & je trouvai ma voi- 
W fine fi belle, que Pen fus d' abord enchame. Je le lui mar- 
auai aufſitot par des ceillades $i vives, qu'il ny avoit pas 
a 8'y meprendre. Elle ven appercut bien; mais elle n'6-" 
toit pas fille a faire trophee d'une pareille obſervation, & 
encore moins à repondre à mes minauderies. | 
Je voilus ſavoir le nom de cette dangereuſe perſonne, 
qui troubloit fi promptement les cœurs. Papris qu'on la 
nommoit Donna Helena; quelle etoit fille unique de Don 
George de Galifteo, qui poſſedoit, à quelques lieues de 
Coria, un fief dominant d'un revenu confiderable z qu'il fe 
prEſentoit ſouvent des partis pour elle, mais que ſon Pere 
les rejettoit tous, paree qu'il Etoit dans la deſſein de la ma- 
riera Don Auguſtin de Olighera ſon neveu, qui en atten- 
Cant ce mariage avoit la liberte de voir & d*entretenir tous 
les jours ſa couſine Cela ne me decouragea point. Au- 
contraire, j'en devins plus amoureux; & Porgueilleux 
plaiſer de ſupplanter un Rival aime, mꝰexcita peut: etre en- 
core plus que mon amour à pouſſer ma pointe. Je conti- 
nuai done de lancer à mon Helene des regards enffammes, 
Jen addreſſai auſſi de ſupplians a Felicia fa Suivante, 
comme porr iwplorer fon ſecours.- Je fis meme patter 
mes doigts. Mes ces galanteries furent inutiles. Je ne ti- 
N | ral 


touchantes que je la fis pleurer. 2 7 
Elle etoit trop de ern wer geen. & trop contente 


Rt 
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Tai pas plus de raiſon de la Soubrette que de la Maitief, 
Elle ſirent toutes deux les cruelles & les inacceſiibles, | 

Comme elles refuſoient de repondieau langage de me; 
yeux, j'eus recours à d'autres interpretes. Je mis des 
gens en campagne pour déterrer les connoiſſances que 


Felicia pouvoit avoir dans la ville. Ils decouvrirent qu. 
une vieille Dame appellzce. Theodora etoit ſa meilleue WW: 
amie, & qu'elles fe voyoient fort ſouvent. Ravi de ceite . 
decouvertè, fallai moi- meme trouver Theodora, que pen... 
gageai par des preſens a me ſervir. Elle prit parti pour 
moi, promit de me meEnager chez elle un entretien ſecrct ; 
avec fon Amie, & tint ſa promeſſe des le lendemain. 3 


Je ceſſe d'etre malheurenx, dis. je à Felicia, puiſque mes 
peines ont excite votre pitie. Que ne dois je point a votre Wl 
Amie, de vous avoir diſpoſee à m'accorder la ſatisfaction Wh 
de vous entretenir! Seigneur, répondit-elle, Theodora 
peut tout ſur moi, elle m'a miſe dans vos interets ; & ſi je 
ouvois faire votre bonheur, vous ſeriez bientét au com- 
le de vos vœux; mais avec toute ma boane volonts, je 
ne ſais fi je vous ferai d'un grand ſecours. II ne faut 
point vous flater. Vous n'avez jamais forme de entrepriſe 
plus difficile. Vous aimez une Dame prevenue pour un 
autre Cavalier, & quelle Dame encore ! une Dame fi fiere 
& ſi diſſimulee, que ſi par votre conſtance & par vos ſoins 
vous parvenez à lui arracher des ſoupirs, ne penſez pas 
que ſa fierte vous donne le plaiſir de les entendre. Ah, 
ma chere Felicia, m'ecriat-je avec douleur! Pourquoi me 
faites- vous connoitre tous les obſtacles que j'ai a ſurmon - 
ter? Ce detail m'aſſaſſine. Trompez-moi plut6t que de 
me deſeſpsrer. A ces mots, je pris une de ſes mains, je 
la preſſai entre les miennes, & lui mis au doigt un dia- 
mant de trois cens piſtoles, en lui diſant des choſes li 


* 


de mes manieret, pour me laiſſer ſans conſolation. Elle 
aplanit un peu les difficultes : Seigneur, me dit elle, ce 
que je viens de vous repreſenter ne doit pas vous ôter toute 
eſperance. Votre Rival, il eſt vrai, n'eſt pas hai. II 
vient au logis voir librement ſa couſine. II lui parle quand 
2] lui plait, & c'eſt ce qt i vous eſt favorable. L'habitude 
on ils fort tous deux, d'eètre enſeroble tous les jours, rend 
Jcur commerce un peu languiſſant. Ils me * , 
5 | qui 


* 
2 
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quitter ſans peine, & fe revoir ſans plaiſir. On diroit qu'ils 


Ilaftreſſe ait une paſſion violente pour Don Auguſtin. 
Doailleurs il y a entre vous & lui, pour les qualites per- 
ſonnelles, une difference qui ne doit pas Etre inutilement 
remarquee par une fille auth delicate que Donna Helena, 
Ne perdez donc pas courage. Continuez vos galanteries. 
ſe vous ſeconderai. Je ne laiſſerai pasechapper une occA- 
ion de faire valoir & ma Maitreſſe tout ce que vous fe- 
Lea pour lui plaire. Elle aura beau fe deguiſer, à tra- 
Ners ſa diſſimulation je demelarai bien ſes ſentimens. 

Nous nous ſeparames, Felicia & moi, fort ſatisfaits Pun 
de bautre apres cette converfation Je mapretai ſur nou- 


voix les vers que vous venez d'entendre, 'Apres le concert, 
Ih Sutvante, pour fonder fa Maitreſſe, lui demanda 6 elle 
;'Ctoit divertie. La voix, dit Donna Helena, m'a fait plai- 
fir, Et les paroles qu'elle a chantees, repliqua la Sou- 
brette, ne ſont elles pas fort touchantes ? C'eſt a quoi, re- 


vers, ni ne me ſoucie gueres de ſavoir qui m'a donnè cette 
{:renade, Sur ce picd là, s'ècria la Suivante, le pauvre 
Don Gaſton de Cogollos eſt tres Eloignee de ſon comte, 
& bien fou de paſſer ſon tens aTegarder nos jaloufies. Ce 
weſt peut etre pas lui, dit la Maitreſſe d'un air froid, 
c'eſt quelque autre Cavalier qui vient par ce concert de 
| me decjarer fa paſſion. Pardonnez- moi, repondit Felicia. 
C'eſt Don Gaſton lui- mème; à telles enſeignes qu'il m'a 
ce matin abordèe dans la rue, & price de vous dire de ſa 
part qu'il vous adore, malgrè les rigueures dont vous payez 
jon amour; & qu' enfin il s'eſtimeroit le plus heureux de 
tous les hommes, fi vous lui permettiez de vous marquer 
ſa tendreſa par ſes ſoins & par des fetes galantes. Ces 
aſcours, pourſuivit- elle, vous prouvent aſſez que je ne 
2 me trompe pas. . | | 
La fille de Don George changea tout-4- coup de viſage, 


& regardant ſa Suivante d'un ai- ſevere ; Vous auriez bi- 


en pen, lui dit- elle, vous paſſer de me rapporter cet imper- 
linent entretien. Qu'il ne vous arrive plus, s'il vous 
ait, de me venir faire de pareils rapports. Et 6 ce jeune 

BE 1 T teineraire 


ont deja maries. En un mot, je ne vois point que ma 


veaux frais à lorgner la fille de Don George, je la regalai. 
d'une ſérénade, dans laquelle je ſis chanter par une belle 


partit la Dame, je rai fait auenne attention. Je ne me ſuis 
artachée qu'au chant. Je wat nullement pris garde aux 
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_ temeratre oſe encore vous parler, dites lui qu'il gadreſ; 
à whe perſonne qui faſſe plus de tas que moi de ſes ga- 
lanteries ; & qu'il choiſiſſe un plus honnete paſſe. tem 
que celui d' etre toute la journee a ſes fenetres, à obſer. 
ver ce que je fais dans mon appartement. g 
. Tout cela me fut fidelement detaille dans une ſeconds 

entrevue par Felicia, qui pretendant qu'il ne falloit pas 

prendre au pied de la lettre les paroles de ſa Maitreſſe, 
vouloĩt me perſuader que mes affaftes allotent le micux 
du monde. Pour moi qui n'y entendois pas fineſſe, & qui 
. ne croyols pas qu'on pitt expliquer le texte en ma fave, 
je me defiois des commentaires qu'elle me faiſoit. Ele 
ſe * de ma defiance, demanda du papier & de en. 
cre à ſon Amie, & me dit: Seigneur Chevalier, &crive: 
tout àa-l'heure 4 Donna Helena en Amant deſcſpere, BW 
Peignez lui vivement vos ſouffrances, & fur tout plaig- WW 
nez- vous de la defenſe qu'elle vous fait de paroitre à 0 
fen8tres. Promettez d'obeir, mais aſſurez qu'il vous en 
coutera la vie. Tournez-moi cela, comme vous le ſave: 
ſi bien faire vous autres Cavaliers, & je me charge du 
reſte. Jeſpere que Fevenement fera plus d'honneur que 
vous n'en faites à ma penetration. | 
. Paurois<te le premier Amant, qui-trouvant une ſi belle 
- occaſion d'Ecrire à ſa.Maitreſſe, n'en eat pas profits, Je 
compoſat une lettre des plus pathetiques. Avant que de 
la plier, je la montrai- à Felicia, qui ſourit apres avoir 
lue, & me dit que fi les femmes favoient Tart d'entéter 
les hommes, en recompenſe les hommes n'ignoroient pat 
celui d'engeoller les femmes. La Soubrette prit mon 
billet ; puis m'ayant -recommande d'avoir ſoin que me: 
fenetres fuſſent fermèes pendant quelques jours, elle re- 
tourna chez Don George. 1 30 
Madame, dit- elle en arrivant à Donna Helena, J ai ren: 
contre Don Gaſton. Il n'a pas manque de venir a m0) 
& de vouloir me tenir des diſcours flateurs. II m'a de. 
mandè d'une voix tremblante, & comme un coupable qu 
attend fon arrèt, ſi je vous avois parlè de fa part. Alo 
eee & fidele à exëcuter vos ordres, je lui ai coupé 
druſquement la parole. Je me ſuis dechaine contre lu 
Je Pai charge d'injures, & laifſe dans la rue tout etourd, 
de ma petulance. Je ſuis ravie, repondit Donna Helena 


que vous m'ayez débarraſſee de cet importun. oy : 
"38 - : _ D Cv 
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n'ctoit pas neceſſaire de lui parler brutalement. 
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Il faut 


toujours qu'une fille ait de la douceur. Madame, repli- 


qua la Suivante, on ne ſe defait pas d'un A mant 


paſſion · 
ne par des paroles prononcees d'un air doux. On n'en 


vient pas mEme à bout par des fureurs & des emporte- 


mens. Don Gaſton, par exemple, n'eſt pas 


rebute. 


Apres Vavoir accable d' injures, comme je vous Pai dit, Jai 


et6 chez votre parente ol..,vous m'avez envoyee. 


Dame, par malheur, m'a retenue trop long tems. Je 


Cette 


dis trop long tems, puiſqu'en revenant j'ai retrouve mon 
Sa vue 


homme. Je ne m'attendois plus à le revoir. 
m'a troublee, mais ft troublee que ma langue, 


qui ne 


me manque jamais dans l' occaſion, n'a pu me fournir une 
ſyllable. Pendant ce tems: la qu'a- t- il fait? Il m'a gliſſe 
dans la main un papier, que j'ai gardé ſans ſavoir ce 


que je faiſois, & il a diſparu dans le moment. 


Es parlant ainſi, elle tira de ſon ſien ma lettre, qu'elle 
remit tout en badinant à ſa Maitreſſe, qui Payant priſe 
comme pour s'en divertir, la lut 4 bon compte, & fit en- 
ſuite la reſervee. En verite Felicia, dit-elle d'un air ſe- 
rieux à ſa Suivante, vous etes- une Etourdie, une folle d'a- 
vairrecu ce billet. Que peut penſer de cela Don Galton, 


& qu'en dois je croire mot-m&me ? Vous me 


donnez 


lieu par votre conduite de me defier de votre fidelite, & 
i lui de me ſoupęonner d'etre ſenſible à ſa paſſion. He- 
las ! peut-Ctre s' imagine t· il en cet inſtant, que je lis & 
relis avec plaiſir les caracteres qu'il 4 traces. Voyez 4 
quelle honte vous expoſez ma fierte, Oh que non, Ma- 
dame, lui repondit la Soubrette, il ne ſauroit avoir cette 
penſee; & ſuppoſez qu'il Peat, il ne l'aura pas long 
tems. Je lui dirai, à la premiere vue, que je vous ai 
montre ia lettre, que vous Pavez regardee d'un air glace, 
& qu'enfin, ſans la lire, vous Pavez dechiree avec un 


mepris froid. Vous pourrez hardiment, reprit 


Donna 


Helena, lui jurer que je ne Vai point lue. Je ſerois 
bien embarraſſèe, 8'il me falloit ſeulement en dire deux 
paroles. La fille de Don George ne ſe contenta pas de 
parler de cette ſorte, elle dechira mon billet, & defendit 


a ſa Suivante de l'entretenir jamais de moi. 


Comme j'avois promis de ne plus faire le galant à mes 
fermees 


fenetres, puiſque ma vue deplaiſoit, je les tins 
pluſieurs jours, pour rendre mon obeiſfance pl 


us tou- 
chante 
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Cavalier noye dans ſon ſang & preſque ſans vie, 
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chante. Mais au defaur des mines qui m'&toient inter- 
dites, je me preparai a donner de nouvelles ſerenades 3 


ma cruelle Helene. Je me rendis une nuit ſous ſon bal. 
con avec des Muficiens, & deja les guitarres ſe faiſoient 
entendre, lorſqu'un Cavalier Vep&e a la main vint troy. 
bler le concert, en frappant à droite & à gauche ſur les 
concertans, qui prirent auffit6t la fuite. La fureur qui 
animoit cet audacieux excita la mienne. Je m'avance 
pour le pümr, & nous commetigons un rude combat. 
Donna Helena & fa Suivante entendent le bruit des 
Epees. Elles regardent au travers de leurs jalouſies, & 
voient deux hommes qui ſont aux mains. Elle, pouſſent 
de grands cris-qui obligent Don George & ſes valets a ſe 
lever. Ils accourent, de meme que pfuſicurs voiſins, 


pour ſeparer les combattans, mais ils arriverent trop 


tard IIs ne trouverent ſur le champ de battaille BY 
ls 
reconnurent que j<tois ce Cavalier infortune, On m'em- 
, ? 1 . To Ko „ 
porta chez ma Tante, ou. les plus habiles Chirurgiens de 
la ville furent apelles. e = 
Tout le monde me plaignit, & particulierement Don- 
na Helena, qui laiſſa voir alors le fond de fon cœur. 8a 
G&:[! mulation céda au ſentiment. Le croirez- vous? Ce 
n'=toit plus cette Fille qui ſe faiſoit un point d'honneur 
de paroitre inſenſible 4 mes galanteries. C' toit une ten- 
dre Amante qui &abandonnoit ſans reſerve à ſa douleur, 
Elle paſſa le reſte de la nuit a pleurer avec fa Suivante, & 
à maudire ſon coufin, Don Auguſtin d'Olighèra, qu'el- 


les jugeotent devoir etre Vauteur de leurs larmes, comme 


en effet c'etoit lui qui ayoit fi deſagreablement interrompu 


ja ſerenade. Auſſi diſhmule que fa couſine, il s'ëtoii a- 
percu de mes intentions, ſans en rien temoigner; & si- 
maginant qu'elle y rEpondoit, il avoit fait cette action, 
pour montrer qu'il toit moins endurant qu'on ne le croy- 


doit. Neanmoins ce triſte accident fut peu de tems apres 


ſuivi d'une joie qui le fit oublier. Tout dangereuſement 
blefſe que jetois, Phabilete des Chirmgiens me tira bien. 
tot d'affaire. Je gardois encore la chambre, quand 


Donna Elconor ma Tante alla trouver Don George, & 


lui demanda pour moi Donna Helena. II conſentit d'au- 
tant plus volontiers à ce mariage, qu'il regardoit alors 


Don Auguſtin comme un homme qu'il ne reverroit peut- 
: | etie 


4, Santiffane. Liv. IR. Cu. vl. 159. 


etre jamais. Le bon Vieillard. apprehendoit que ſa fille 
refit de la repugnance à ſe donner à moi, à cauſe que le 
couſin Olighera avoit eu la liberté de la voir, & tout le 
loifir de s'en faire aimer; mais elle parut fi diſpoſee à o- 
beiren cela à ſon Pere, qu'on peut conclure de la qu'en 
Eſpagne, ainſi qu'ailleurs, c'eſt un avantage d'etre un 
nouveau venu aupres des femmes. 3 
Sit6t que je pus avoir une converſation particuliere a- 
vec Felicia, japris juſqu'à quel point fa Maitreſſe avoit 
6t6 ſenſible au malheureux ſucces de mon combat. Si- 
bien que ne pouvant plus douter que je ne fuſſe le Paris 
de mon Helene, je beniffois ma bleſſure, puiſqu'elle avoit 
de fi heureuſes ſuites, pour mon amour. Pobtins du Set- 
gneur Don George la permiſſion de parler a ſa fille en 
preſeace de la Suivante. Que cet entretien fut doux 
pour moi! Je priai, je preſſai tellement la Dame de me 
dire ſi fon Pere en la livrant à ma tendreſſe, ne faiſoit 
aucune violence à ſes ſentimens: Elle m'avoua que je ne 
la devois point à ſa ſeule obéiſance. Depuis cet aveu 
plein de charmes, je ne m'occupai que du ſoin de plaire, 
& d'imaginer des en galantes, en attendant le jour de 
vos noces, qui devoit Etre celehre par une magnifique ca- 
valcade, ol toute la Noblefſe de Coria & des environs le 
preparoit à briller. = 
Je donnai un grand repas 4 une ſuperbe maiſon de 
Plaiſance que ma Tante avoit aux portes de la ville, du 
Ete de Manori, Don George & ſa fille, avec tous leurs 
parens & leurs amis, en Etatent. On y avoit prepare 
par mon ordre un concert de voix & d'inſtrumens, & fait 
venir une Troupe de Comédien de Campagne pour y 
repreſenter une Comédie. Au milieu du feſtin, on me 
vint dire à Poreille qu'il y avoit dans une ſalle un homme 
qui demandoit à me a oh Je me levai de table pour 
aller voir qui c*6toit, Je trouvai un Jaconnu, qui avoit 
Vair un Valet de chambre. Il me preſenta un billet que 
j ouvris, & qui contenoit ces paroles. S/ Phonneur vous 
cher, comme . il le doit fire d tout Chevalier de votre 
erdre, vous ne manquerex pas demain matin de vous ren- 
| dre dans la plaine de Manroi. Vous y trouverez un Ca- 
HH © gui veut vous faire raiſon de Poffenſe que vous 
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aver recue de lui, £ vous mettre, Sil le peut, hors 4a} 
* Pepouſer Donna Helena. ö; RIDE IS 
0 1 Don AvevsrTin p'OLIGHIR4. 
Si Amour a beaucoup d'empire ſur les Eſpagnols, la 
Vengeance en a encore bien davantage. Je ne Jus pas 
ce billet d'un eœur tranquille. Au ſeul nom de Don Au- 
guſtin, il s'alluma dans mes veines un feu, qui me fit 
preſque oublier les devoirs indiſpenſables que j'avois à 
-remplir ce jour- la. Je fus tente de me deèrober à la 
compagnie, pour aller chercher fur le champ mon enne- 
mi. Je me contraignis pourtant, de peur de troubler [a 
fete, & dis a Phomme qui m'avoit remis la lettre: Mon 
ami, vous pouvez au dire au Cavalier qui vous envoie, que 
j'ai trop d'envie de me revoir aux priſes avec lui, pour 
n'etre pas demain, avant le lever du Soleil, dans Pendrut 
qu'il me marque. | | 
Apres avoir renvoye le meſſager avec cette réponſe, je 
rejoignis mes convives, & repris ma place à table, ou je 
compoſai fi bien mon viſage, que perſonne n'eũt aucun 
ſoupcon de ce qui ſe paſſoit en moi. Je parus, pendant 
le reſte de la journte, occups comme les autres des plaifirs 
de la fete, qui finit enfin au milieu de la nuit. L'aſſem- 
- blee ſe ſepara, & chacun rentra dans la ville de la meme 
maniere qu'il en Etoit ſorti. Pour moi, je demeurai dans 
la maiſon de plaiſance, ſous pretexte d'y vouloir prendre 
Pair le lendemain matin, mais ce n' toit que pour me 
trouver plutòt au rendez-vous. Au- lieu de me coucher, 
j'attendis avec impatience le point du jour. Sitot que je 
Pappergus, je montai ſur mon meilleur cheval, & je partis 
tout ſeul comme pour me promener dans la campagne, 
Je m'avance vers Manroi. Je d&couvre dans la plaine un 
homme a4 cheval, qui vient de mon c6te a bride abattue. 
Je vole à fa rencontre, pour lui &pargner la moitié du 
chemin. Nous nous joignons bientöt. C*etoft mon Ri- 
val. Chevalier, me dit- il inſolemment, c'eſt a regret que 
j'en viens aux mains une ſeconde fois avec vous, mais 
| c*elt votre faute. Apres Pavanture de Ja Serenade, vous 
1 auriez di; renoncer de bonne grace à la fille de Don 
| George, ou bien vous tenir pour dit que vous n'en [eric 
pas quitte pour cela, fi vous perſiſtiez dans le deſſein de 
Ini plaire, Voug'Ctes trop fier, lui rôpondis je, Tp x 
| | : | yanis 
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vantage que vous devez peut- tre moins à votre adreſſe 


qu'à Vobſcurite de la nuit. Vous ne ſongez pas que les 


armes ſont journalieres. Elles ne le ſont pas pour moi, 
repliqua-t-il d'un air arrogant; & je vais vous faire voir 
que le jour comme la nuit, je ſais punir les Chevaliers au- 
dacieux qui vont ſur mes briſees. | GE 

Je ne repartis à cet orgueilleux diſcours qu' en mettant 
promptement pied à terre. Don Auguſtin fit la mème 
choſe. Nous attachames nos chevaux à un arbre, & nous 


commengames à nous battre avec une égale vigueur. 


Favouerai de bonne: foi que j'avois affaire 4 un enne- 
mi qui ſavoit mieux faire des armes que moi, bien que 
j'euſſe deux annés de Salle. Il etoit conſomme dans 
Feſcrime. Je ne pouvois expoſer ma vie à un plus grand 

eril. Neanmoins, comme il arrive aſſez ſouvent que le 
plus fort eſt vaincu par le plus foible, mon Rival, malgré 


- 


toute ſon habilite, regut un coup d' pee dans le cœur, & 


tomba roide mort un moment apres, | 

Je retournai auffitot à la maiſon de plaiſance, od Pa- 
pris es qui venoit de fe paſſer a mon valet de chambre, 
dont la fidelite m'ëtoit connue. Enſuite je lui dis: Mon 


cher Ramira, avant que la Juſtice puiſſe avoir connoiſ- 


ſance de cet Evenement, prends un bon cheval, & va in- 
former ma Tante de cette avanture. Demande-lu de 
ma part de Por & des pierreries, & viens me joindre & 


Plazencia, Tu me trouveras dans la premiere hôtellerie, 


en entrant dans la ville. £ | 

Ramira 8'acquitta de ſa commiſſion avec tant de dili- 
rence, qu'il arriva trois heures après mot a Plazencia, 
I! me dit que Donna Eleonor avoit été plus rejoute qu'- 
aitligee d'un combat qui reparoit Paffront que Pavois re- 
en au premier; & qu'elle m'envoyoit tout ſon or & toutes 
{es pierreries pour me faire voyager agreablement dans 


les Pays etrangers, en attendant qu'elle ett accommode 


mon affaire. | | 
Pour ſuprimer les cireonſtances ſuperflues, je vous di- 
tal que je traverſai la Caſtile Nouvelle, pour aller dans 


le Royaume de Valence m' embarquer # Denia. Je paſſai 


en Italie, od je me mis en état de parcourir les Cours, & 
d'y paroitre avec agrement, 5 TED 
Tandis que loin de mon Helene, je me diſpoſois 4 
tomner, autant qu'ib me ſeroit poſſible, mon amour & 
| Er | 57% 2 „ mes 
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mes ennuis, cette Dame à Coria pleuroit en ſecret mon 
abſence., Au lieu &aplaudir aux pourſuites que fa famille 
failoit contre moi au ſujet de la mort d'Olighéra, elle 
ſouhaitoit qu'un prompt accom modement les fit ceſſer & 
hatat mon retour. Six mois 8'Etoient deja Ecoules de- 
puis qu'elle m'avoit perdu, & je crois que a conſtance 
auroit toujours triomphé du tems, fi elle n' ent eu que le 
tems à combattre; mais elle ent des ennemis encare plus 
puiſſans. Don Blas de Combados, Gentilhomme de h 
Cote Occidentale de Galice, vint a Coria recueillier une 
riche ſucceſſion,. qui lui avoit été vainement difputce 
par Don Miguel de Caprara ſon coufin, & il gerablit dans 
ce Pays-la, le tronvant plus agreable que le ſien. Com- 
bados etoit bien fait. Il paroiſſoit doux & poli, & ih a. 
voit Peſprit du monde le plus inſinuant. II eut bientét 
fait connoiſſance avec les honnEtes-gens de la ville, & 
ſu toutes les affaires des uns & des autres. PE 
Il n'ignora pas long tems que Don George avoit une 
ſille, dont la beauté dangereuſe ſembloit n'enflammer les 
hommes que pour leur malheur. Cela piqua fa curioſite. 
Il eut envie devoir une Dame fi redontable. Il recher 
cha pour cet effet Pamitie de ſon Pere, & la gag na ſi bien 
que ce vieillard le rẽgardant deja comme un gendre, lui 
donna Pentree de fa maiſon, & la liberté de parler en {a 
preſence à Donna Helena. Le Galicien ne tarda gueres 
à devenir amoureux d' elle, c'Etoit un fort inevitable, I 
ouvrit Jon cœur à Don George, qui lui dit qu'il agreoit 
ſa recherche; mais que ne voulant pas contraindre {a 
fille, il la laiſſoit maitreſſe de ſa main. La deſſus Don 
Blas mit en uſage toutes les galanteries dont il put SYaviſer 
pour plaire à cette Dame, qui n'y fut ancunement ſen— 
ſible, tant elle Etoit occupee de moi. Feélicia Etoit pour 
tant dans les interets du Cavalier, qui l'avoit engage par 
des prelens a ſervir fon amour. Elle y employoit toute 
fon adreſſe. D'un autre cots, le Pere ſecondoit la Sui— 
vante par des remontrances, & neanmoins ils ne firent 
tous deux pendant une année entiere que tourmenter 
Donna Hetera, fans pouvoir me la rendre infidels. 
Combados voyant que Don George & Felicia &intere!- 
ſoient en vain pour Im, leur propoſa nn expedient pour 
vaincre Popiniatrete d'une Amante ſi prevenue. Voict, 
leur dit- il, ce que j'ai imagine, Nous ſuppoſerons * 
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Marchand de Coria vient de recevoir une lettre d'un Ne- 
gociant Italien, dans laquelle, après un detail de choſes 
qui concerneront le Commerce, on lira les patoles ſui- 
vantes. II eff arrive depuis peu d la Cour de Parme un 
Cavalier Eſpognol nomme Don Haſton de Cogollos. It fe 
dit neveu & unique heritier d'une riche veuve, qui de- 
meure d Coria ſous Ie nom de Donna Eleottor de Laxarilla.. 
{1 recherche la fille d'un puiſſuns Seigneur, mais on ne 
. veut pas la lui accorder gu'on ne foit informs de la = 
rite. e ſuis chargi de m'adreſſer 4 vous pour cela. 
Mandtæ- ne donc, je v us prie, ft connoifſes ce Don 
Gaften, i en quoi conſiſtent les liens de ja I ante. Vo- 
tre ripun/e decidera de ce mariage A Parme, &c. 
Cette fourberie ne parut au vieillard qu'un jeu d'eſprit, 
qu'une ruſe pardonno ble aux Amans; & la Soubrette, en- 
core moins ſerupuleuſe que le bon homme, l'aprouva fort. 
L'invention leur fembla d'autant meilleure, quiils con- 
noiſſoient Helena pour une fille fiere & capable de pren- 
cre ſon parti fur le champ, pourvu qu'elle n'eut aucun 
ſoupcon de la ſupercherie. Don George ſe chargea de 
#2 annoncer lui meme mon changement, & pour rendre 
la choſe encore plus naturelle, de lui faire parler au Mar- 
chand qui auroit recu de Parme la pretendue lettre. IIs 
executerent ce projet comme ils l'avoient forms. Le 
Pere, avec une Emotion on il y avoit en apparence de la 
colere & du depit, dit a Donna Helena : Ma fille, je ne 
vous diraj plus que nos parens me prirent tous les jours de 
ne permettre jamais que le meurtrier de Don Auguſin 
entre dans notre famille: jai aujourd'hui une raiſon plus 
torte à vous dire, pour vous détacher de Don Galton, 
Mourez de honte de lui etre ſi fidele. C'eſt un volage, un 
perfide. Voice une preuve certaine de ſon fidele, Li- 
e vcus-mè me cette lettre, qu'un Marchand de Coria 
viert de recevoir d' Italie. La tremblante Helena prend 
ce papier ſuppoſe, en fait des yeux la lecture, en peſe tous 
les termes, & demeure accablee de la nouvelle de mon 
nconſtance. Un ſentiment de tendreſſe lui fit enſuite re- 
pandre quelques larmes; mais bientét rapellant toute ſa 
derte, elle eſſuya ſes pleurs, & dit d'un ton ferme à ſon 
ere: Seigneur, vous venez d' etre temoin de ma foi- 
bleſſe, ſoyez-le auſſi de la viQoire que je remporte ſur 
moi, Cen eſt fait, je nai plus que du mepris pour Don 
55 Gaſton, 
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Gaſton, je ne vois en lui que le dernier des hommes. 
N'en parlons plus, allons, je ſuis prete à ſuivre Don Blas 
4 Pautel. Que mon hymen precede celui du perfide qui 
4 fi mal repondu à mon amour. Don George, tranſports 
de joie à ces paroles, embraſſa ſa fille, loua la vigoureuſe 
reſolution qu'elle prenoit, & &aplaudiſſant de Pheurenx 
ſucces du ſtratageme, il ſe hita de combler les vœux de 
mon Rival. | | | 

Donna Helena me fut ainſi ravie. Elle fe livra brif. 
quement a Combados, fans vouloir entendre Pamour qui 
lui parloit pour- moi au fond de ſon cœur, ſans douter 
meme un inſtant d'une nouvelle qui auroit dit trouver 
dans une Amante moins de crédulité. L“orgueillcuſe 
n'ecoutatque fa preſomption. Le reſſentiment de Pinjure 
qu'elle s'imag inoit que Pavois faite a ſa beauté, Pempor- 
ta ſur Pinteret de ſa tendrefſle. Elle eut pourtant, peu 
de jours apres ſon mariage, quelques remords de Pavcir 
precipits, II lui vint dans l'eſprit que la lettre du Mar- 
chand pouvoit avoir ëtè ſuppoſee, & ce ſoupcon lui cau- 
Ja de l'inquiètude. Mais l' amoureux Don Blas ne laiſſoit 
point à ſa femme le tems de nourrir des penſces contraires 
a ſon repos. II ne ſongeoit qu'a l'amuſer, & il y reuſh!- 
ſoit par une ſucceſſion continuelle de plaifirs differens 
qu'il avoit Part d'inventer. 5 

Elle paroiſſoit tres contente d'un Epoux ſi galant, & ils 
vivoient tous deux dans une parfaite union, lorſque ma 
Tante accommoda mon affaire avee les parens de Don 
Auguſtin. Elle m'ecrivit avflitet en Italie pour m'en 
donner avis. J'etois alors a Regio dans la Calabre Ul- 
terieure, Je paſſai en Sicile, de la en Eſpagne, & je me 
rendis enfin à Coria ſur les ailes de l' Amour. Donna E- 
leonor, qui ne m'avoit pas mandèé le mariage de la fille de 
Don George, me Paprit à mon arrivee; & remarquaut 
qu'il m'affligeoit: vous avez tort, me dit-elle, mon ne. 
veu, de vous montrer ſenſible à la perte d'une Dame qui 
n'a pu vous demeurer fidele. Croyez moi; banniflez de 
votre memoire une perſonne qui n'eſt pas digne de J'oc- 
Cuper. | 8 | | 
Comme ma Tante ignoroit qu'on eùt trompe Donna 
Helena, elle avoit raiſon de me parler ainſi, & elle ne 
Pouvoit me donner un conſeil plus fage. Auſſi je me pro- 
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difference, ſi je n'etois pas capable de vaincre ma paſſion. _ 
je ne pus toutefois réſiſter à la curiofite de ſavoir de 
quelle maniere ce mariage avoit été fait; Pour en etre 
inſtruit, je rẽ ſolus de m'adreſſer a Paime de Felia, c'eſt- 
a- dire a la Dame Theodora dont je vous ai deja parlé. 
Pallai chez elle. Jy trouvai par hazard Felicia, qui ne 
attendant à rien moins qu'à ma vue, en fut troublée, & 
roulut ſortir pour eviter Peclanciſſement qu'elle jugea 
bien que je lui demanderois. Je Parretai. Pourquoi 
me fuyez-vous, lui dis- je? La parjure Helena weſt-elle 
pas contente de m'avoir ſacrifie? Vous @-t-eJle defendu 
d' ecouter mes plaintes? Ou cherchez- vous ſeulement 4 
mechapper, pour voss faire un mérité auprès de Pin- 
grate d'avoir refute de les entendee? 

Seigneur, me rEpondit la Snivante, je vous avoue in- 
geniment que votre preſence me rend confuſe, Je ne puis 

vous revoir ſans me ſentir déchiréee de wille remords. On 

| a ſeduit ma Maitreſſe, & j'ai eu le malheur d' tre complice 
de la ſèduction- O Ciel! repliqua-je avec ſurpriſe, que 
m' oſez - vous dire? expliquez- vous plus clairement. Alors 
la Soubrette me fit le detail du ſtratagème dont &etcit ſer- 
vi Combados pour m'enlever Donna Helena ; & s'aperce- 
vant que fon -recit me percoit le cœur, elle &efforca de 
me conſoler. Ell m'offrit ſes bons offices auprès de ſa 
Meitrefſe, me promit de la deſabuſer, de lui peindre mon 
deſeſpoir; en un mot, de ne rien Epargner pour adoueir 
la rigueur de ma deftinee; enfin, elle me donna des eſs + 
pèrances qui ſoulagerent un peu mes peine. 

Je paſſe les contradictions infinies qu'elle eut à eſſuyer 
de la part de Donna Helena pour la faire conſentir à me 
voir. Elle en vint pourtant a bout. 1 fut refolu entre 
elles, qu'on me feroit entrer {ecrettement chez Don Blas, 
Ja premiere fois qu'il iroit à une terre od il alloit de tems 
en tems chaſſer, & od il demeuroit ordinairement un jour 
ou deux. Ce deſſein s' executa bientot, le mari patrtit 
pour la compagne. On eut ſoin de myen avertir, & de 
m'intioduire une nuit dans l' appartement de {a femme. 

Je voulus commencer la converſation par des reproches, 
on me ferma la bouche. II eſt inutile de parler le paſſe, 
me dit la Dame. II ne s'agit point ici de nous attendrir 
l'un l'autre, & vous &tes dans Perreur fi vous me croyez 
diſpoſee a flater vos ſentimens. Je vous le declare, Don 
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Gaſton, je n'ai prete mon conſentement a cette ſecrete 
entrevue, je nai prete aux inſtancee qu'on m'en a faites, 
que pour vous dite de vive voix, que vous ne de vez ſonger 
de ſormais qu*a m' oublier. Peut Etre ſerois je plus ſatis. 
faite de mon fort, s'il etoit Jie au votre; mais puiſque le 
Ciel en a ordonne autrement, je veux obeir à ſes arrets, 
Eh, quoi, madame, lui repondis-je, ce n'eſt pas aſſez 
de vous avoir perdue? ce neſt pas afſez de voir Fheureux 
Don Blas poſſeder tranquillement la ſeule perſonne que 
je puiſſe aimer ? Il faut encore que je vous banniſſe de 
ma penſcee ? Vous voulez m'arracher mon amour, m'en- 
lever unique bien qui me reſte? Ah, cruelle ! penſez. 
vous qu'il foit poſſible à un homme que vous avez une 
fois charmé, de reprende ſon cœur? Connoifſez vous 
mie ux que vous ne faites, & ceſſez de m'exhorter vaine- 
ment A vous G6ter de mon ſouvenir. He bien, repliqua-t- 
elle avec precipitation, ceſſez done auſſi d'eſperer que je 
paye votre paſſion de quelle reconnoiſſance. Je n'ai 
qu'on mot a vous dire. L' Eſpouſe de Don Blas ne ſera 
point PAmante de Don Galton. Prenez ſur cela votre 
parti. Fuyez. Finiſſons promptement un entretien que 
Je me reproche malgre la purete de mes intentions, & que 
je me ferois un crime de prolonger. | 
A ees paroles, qui m'ctoient toute eſpErance, je tombai 
aux genoux dela Dame, Je lui tins des diſcours touchans, 
Jemployai juſqu'aux larmes pour Pattendrir. Mais tout 
cela ne ſervit qu'ã exciter peut etre quelques ſentimens de 
pitiè, qu'on ſe garda bien de laiſſer paroitre, & qui furent 
ſacrifies au devoir. Apres avoir infructueuſement epuils 
les expreſſions tendres, les prieres & les pleurs, ma ten- 
dreſſe ſe changea tout-a-coup en fureur. Je tirai mou 
epée pour m'en percer aux yeux de Finexorable Helene, 
qui ne s' apergut pas plutct de mon action, qu'elle ſe jetta 
{vr moi pour en prevenir les ſuites. Arretez, Cogollos, 
me dit elle. Eft ce ainſi que vous meEnagez ma reputa- | 
tion? En vous Gtant ainſi la vie, vous allez me deſho- 
norer, & faire paſſer mon mari pour un aſſaſſin. 
Dans le déſeſpoir qui me pofſedoit, bien loin de donner 
4 ces mots l'attention qu'ils meritoient,. je ne ſongeois 
gu'à tromper les efforts que faiſoient le Maitreſſe & la 
Suivante pour me ſauver de ma funeſte main. Et je n'y 
aurois fans doute 1&uſſi que trop tot, fi Don Blas, qui a- 
. . | EL es volt 
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volt Eté averti de notre entrevue, & qui au lieu d'aller 4 
la campagne, 8'Etoit cache derriere une tapiſſerie pour 
entendre notre entretien, ne füt vite venu fe joindre a - 
elles. Don Gaſton, &ecria-t-il en me retenapt le bras, 
rapellez votre raiſon Egaree, & ne c£dez point lichement 
au tranſport furieux qui vous N 5 
J'interrompis Combados. Eſt- ce A vous, lui dis. je, & 
me detourner de ma reſolution ? Vous devriez plutot me 
plonger vous-mEme un poignard dans le ſein. Mon a- 
mour tout malheureux qu'il eſt, vous offenſe. N'eſt ce 
ras aſſeʒ que vous me ſurpreniez la nuit dans Papparte- 
ment de votre femme? Fn faut-1] davantage pour vous 
exciter à la vengeance? Percez moi, pour vous dsfaire 
d'un homme qui ne peut ceſſer d'adorer Donna Hel=na 
qu'en ceſſant de vivre. C'eſt en vain, me repondit Don 
Blas que vous tachez d'intéreſſer mon honneur a vous 
donner la mort. Vous etes aſſez puni de votre temetite,- . 
& je ſais ſi bon gre 4 mon é pouſe de ſes ſentimens ver- 
tueux que je lui pardonne P'occaſion oft elle les a fait 
eclater. Croyez moi, Cogollos, ajouta- t- il, ne vous dée- 
ſeſperez pas comme un foible Amaut, ſoumettez-vcus“ 
avec courage ala nëceſſite e | £28548 
Le prudent Galicien, par de ſemblables diſcours, calma 
peu 4 peu ma fureur, & reveilla ma vertu. Je me retirai 
dans le deſſein de m'eloigner d' Helene & des lieux qu'- 
elle babitoit, & deux jours après je retournai à Madrid. 
Li, ne voulant plus m'occuper que du ſoin de ma for- 
tune, je commencai A paroitre à la Cour, & a m'y faire 
des amis. Mais Pai le malheur de nvattacher parti- 
culjerement au Marquis de Villareal, Grand Seigneur 
Portugais, qui, pour avoir et ſoupconne de ſonger s d- 
liyvrer Je Portugal de la domination das Eſp: gnols, ett 
préſentement au Chateau d' Alicante. Comme le Due 
de Lerme a ſa" que Javois-ete dans une EtroitE liaiſon 
avec ce Seigneur, il in'a fait auſſi arrèter & conduire ici, 
Ce miniſtre croit que je puis étre complice d'un pareil 
projet. Il me ſauroit faire un outrage plus ſenſible a un 
homme qui eſt Noble & Caſtillan. | 
Don Gaſton ceſſa de parler en get endroit. Apres 
quoi, je lui dis, pour le conſoler: Seigneur. Chevalier, 
votre honneur ne peut recevoir aucune atteinte de cette 
diſgrace, qui tournera ſans. donte dans la ſuite à vote 
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Quand le Duc de Lerme ſera inſtruit de votre 


innocence, il ne manquera pas de vous donner un em. 


ploi conſiderable, pour retablir la reputation d un Gen- 
tilhomme injuſtement accuſe de trahifon. — 


- | | 'F 
CHAPITRE VII. 


Scipion vient trouver Gil Blas dans la Tour de 8 Egovie, 
: | & lut aprend bien des nouvelles. 


| Norzz converſation fut interrompue par Tordeſillaz, 
qui entra dans la chambre, & m'adreſſa la parole en ces 
termes. Seigneur Gil Blas, je viens de parler à un 
jeune- homme qui veſt preſente a la porte de cette priſon, 
II m'a demandè ſi vous n'etiez pas priſonnier, & {ſur le 
refus que j'ai fait de contenter ſa curioſitè, il m'a paru 
fort mortifiè. Noble Chatelain, m'a- t- il dit, les larmes aux 
eux, ne rejettez pas la tres humble priere que je vous 
Bis de m'apprendre h le Seigneur de Santillane ett ici. Je 
{fats ſon premier domeſtique, & vous ferez une action cha. 
ritable, fi vous me permettez de Je voir. Vous paſſez 
dans Segovie pour un Gentilhomme plein d'humaniteé, 
Jeſpere que vous ne me refuſerez pas la grace d'entrete- 
nir un inſtant mon cher Maitre qui eſt plus malheureux 
que coupable. Enfin, continua Don Andre, ce gargon 
m'a temoigne tant d'envie de vous parler, que j'ai promis 
de lui donner ce ſoir cette ſatisfaction. . + 
Pe aſſurai Tordeſillas qu'il ne pouvnit me faire un plus 
grand plaiſir que de m*amener ce jeune-homme, qui pro- 
bablement avoit a me dire des choſes qu'il m'importoit 
fort de ſavoir. Jattendis avec impatience le moment qui 
devoit offrir à mes yeux mon fidele Scipion z car je ne 
doutois pas que ce ne fit lui, & je ne me trompois point. 
On le fit entrer ſur le ſoir dans la Tour; & fa joie, que la 
mienne ſeule pouvoit égaler, eclata par des tranſports 
extraordinaires Jorſqu'it m'apperęgut. De mon còtè, 
dans le raviſſement où je me ſentis à ſa vue, je lui ten- 
dis les bras, & il me ſèrra ſans fagon entre les ſiens. 
Le Maitre & le Secretaire ſe confondirent dans cette 
embraſſade, tant ils etotent aiſes de fe revoir. 
Quand nous nous fumes un peu demeles tous deux, 
J'interrogeai Scipion ſux Petat oh il avoit laiſſe mon _—_ 
| 1 x | | ys 
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pres Domeſtiques, qui vous regardant deja comme un 


fait depoſitaire, vous les remettra quand vous ſerez forti 
de cette Tour, où. je ne vous crois pas pour long tems 


d' Uzede, m'a conté toutes les circonſtances de votre 


vert par le miniſtere d'un valet, que la Sennora Sirena 


cette intrigue par l'entremiſe du Seigneur de Sant: lane, 


& condamne Gil Blas à une priſen perpttaelle. 


Due d' Uzede, ou pour raieux dire de Calderone. 


venir ce Seigneur à la Cour; & je me flatai que fon Ex- 
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Vous n'avez plus d'hdtel, me répondit-il; & pour vous 
Epargner la peine de me faire queſtion ſur queſtion, je vais 
vous dire en deux mots ce qui s'eſt paſſe chez vous. Vos 
effets ont Ete pilles, tant par des Archers que par vos pro- 


homme entierement perdu, ont pris à compte fur leurs 
gages tout ce qu'ils ont pu emporter. Par bonheur pour 
vous, j'ai eu l'adreſſe de ſauver de leurs griftes deux 
grands ſacs de doubles-piſtoles que j'ai tres de votre 
coffre foit, & qui font en furete. valero, que Jen at 


penſionnaire de Sa Majeſle, puiſque vous avez ere ar- 
retè fans la participation du Duc de Lerme. 

Je demandai 4 Scipion, comment il favoit que fon Ex- 
cellence n*avoit point de part à ma diſgrace. Oh vrai- 
ment, me rEpondit-il, e'eſt une choſe dont je ſuis bien 
inſtruit. Un de mes amis, qui a la confiance du Duc 


empriſonnement. Calderone, m'a-t-il dit, ayant decou- 


recevoit ſous un autre nom le Prince d' Eſpagne pendant 
la nuit, & que c' ëtoit le Compte de Lemos qui conduiſoit 


reſolut de fe venger d'eux & de ſa Maitreſſe, Pour y 
rEuſlir, 1] va trouver ſecrettement le Duc d'Uzede, & 
lui decouvre tout. Ce Duc, ravi d'avoir en main une -- 
belle occafion de perdre ſon ennemi, ne manque pas d'en 

proſiter. 11 informe le Roi, de ce qu'on vient de lui 
apprendre, & Im repiéſente vivement les perils auz quels 
le Prince a etè expoſe. Cette nouvelle excita la colere 
de Sa Majeſté, qui fait enfermer fur le champ Sirena 
dans la maiſon des Repenties, exile le Comte de Lèmos, 


Voila, pourſuivit Scipion, ce que m'a dit mon ami. 
Vous voyez par- la que votre malhcur eſt Pourrage du 


Je jugeai par ce diſcours que mes affaires pourroient ſe 
retablir avec le tems; que le Duc de Lerme, piquè de 
Pexil de ſon neveu, mettroit tout en uvre pour faire re- 
celicnce ne m'oublieroit point. La belle choſe que Vef- 

5 5 | ' perance ' 


«1 


170 Les Avantures de Gil Blas | 


pErance ! Elle me conſola tout. à- coup de la perte de mes 
effets voles, & me rendit auſſi gai que ſi j'euſſe eu ſujet de 
Petre, Loin de regarder ma priſon comme une demeure 
malheureuſe où je finirois peut-Etre mes jours, elle me pa- 
rut plutòt un moyen dont la Fortune vouloit ſe ſervir pour 
m'elever à quelque grand poſte, Car voici de quelle ma- 
2 raiſonnois en moi meme. Le premier - Miniſtre a 
pour Partiſans Don Fernand Borgia, le Pere Jerome de 
Florence, & fur tout le Frere Louis d'Aliaga, qui lui eſt 
rede vable de la place qu'il occupe auprès du Roi. Avec 
le ſecours de ces amis puiſſans, ſon Excellence coulcra 
tous ſes ennemis a fond, ou bien l' Etat pourra bientôt 
changer de face. Sa Majefte eſt fort valetudinaire. Des 
qu'elle ne ſera plus, le Prince ſont fils commencera pa: 
rapeller le Comte de Lemos, qui me tirera auſſitôt d'ici, 
pour me preſenter au nouveau Monarque, qui m'accablera 
de bienfaits. Ainf deja plein des plaiſirs de Pavenir, je 
ne ſentois preſque plus les maux preſens. Je crois bien 
gue les deux ſacs de doublons que mon Secretaire diſoit 
avoir mis en depct chez POrfevre, contribuerent autant 

que Pefperance au changement ſubit qui ſe fit en moi. 
FPetors trop content du zele & de Vintegrite de Scipi— 
on, pour ne le lui pas temoigner, Je lui offris la moitié 
de “argent qu'il avoit preſerve du pillage, ce qu'il re- 
fuſa. Pattends de vous, me dit il, une autre marque de 
reconnoiſſance. Auſſi etonne de ſon diſcours que de les 
refus, je lui demandai ce que je pouvois faire pour lui. 
Ne nous ſeparons point, me repondit-il, Souffrez que 
Jattache ma fortune à la votre. Je me ſens pour vous 
une amitie que je n'ai jamais eu pour aucun Maitte. Et 
mai, lui dis-je, mon enfant, je puis t'aſſurer que tu wat- 
mes pas un ingrat. Du premier moment que tu vins t'of- 
ſrir a mon ſervice, tu me plus. Il faut que nous ſoyons 
nes Pun & Pautre fous4a Balance ou ſous les Jumears, 
qui ſont, à ce qu'on dit, les deux conſtellations qui unit- 
ſent les hommes. Paccepte volontiers la ſociete que tu 
me propcſes, & pour la commencer je vais prier le Sei- 
_gneur Chatelain de t'enfermer avec moi dans cette Tour, 
Cela me fera plaifir, &ecria-t-il, vous me prevenez. Pa- 
lois vous conjurer de lui demander cette grace. Votre 
com pagnie m'eſt plus chere que la libe te. Je ſortirat 
ſevlement que lquefois, pour aller prendre a Madrid ku 
= Qu 


di Santillane, Liv. IX, Cn. VIII. oe 


au bureau, & voir s'il ne ſera point arrive à la Cour quel- 
que changement qui puiſſe vous Ctre favorable. Deſorte 
que vous aurez en moi tout enſemble un confident, un 
courier, & un eſpion. "UF anne ah EE Eg 
Ces avantages Etoient trop conſiderables pour m'en 
priver. Je retins donc aupres de moi un homme fi utile 
avec la permiſſion de Pobligeant Chitelain, qui ne voulut 
pas me refuſer une f douce conſolation, | 


CHAPTITRE VIII. 


Du premier voyage que Scipion fit 4 Madrid. Quel en 
' ſurent le motif. & le ſucces. Gil Blas tobe malade. 
_ Suites de ja maladie. | . N | 


81 nous diſons ordinairement que nous n'avons pas de 
plus grands ennemis que nos domeſtiques, nous devons 
dire auſſi que ce ſont nos meilleurs amis, quaud ils ſont 
fideles & bien affetionnes. Apres le zele que Scipion 
avoit fait paroitre, je ne pouvots plus voir en lui qu'un 
autre moi- mème. Ainſi ne plus de ſubordination entre- 
Gil Blas & ſon Secretaire, ne plus de facons entre eux. 
Us chambrerent enſemble, & n' eurent qu*un lit & qu'une 

table, BO; | | 
il y avoit beaucoup de gayeté dans Ventretien de Sci- 
pion. On auroit pu le ſui nommer à juſte titre le Garcon 
de bonne humeur. Outre cela, il etoit homme de téte, & 
je me trouvois bien de ſes conſeils. Mon ami, lui dis. je 
un jour, il me ſemble que je ne ferois point mal d'ecrire 
au Duc de Lerme, cela ne ſauroit produire un mauvais 
effet, qu'elle eſt la- deſſus ta penſee 7 Eh! mais, rEpondit- 
il, les Grands ſont ſi differens d'eux-memes d'un moment 
a l'autre, que je ne ſais pas trop bien comment votre let- 
tre ſera recue. Cependant je ſuis d'avis que vous Ecri- 
riez toujours a bon compte. Quoique le Miniſtre vous 
aime, il ne faut pas vous repoſer ſur ſon amitie, du ſoin 
de le faire ſouvenir de vous. Ces ſortes de Protecteurs 
oublient aiſement les perſonnes dont ils n'entendent plus 
parle. e 5 IP | | 
Quoique cela ne ſoit que trop vrai, lui repliquai-je, 
junge mieux de mon Patron. Sa bonte m'eſt connue. Je 
luis perſuade qu'il compatit à mes peines, & qu'elles ſe 
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preEſentent ſans. ceſſe à ſon eſprit. Il attend apparemment, 
pour me faire ſortir de priſon, que la colere du Roi ſoit 
paſſes. A la bonne heure, reprit- il, je ſquhaite que vous 
jugiez ſainement de ſon Excellence. Implorez done ſon 
ſecours par une lettre ſort touchante, je la lui porterai, 
& je vous promets de la lui remettre en main propre. Je 
demandai auſlit*t du papier & de l'encre. Je compoſai 
un morceau d'eloquence, que Scipion trouva pathetique, 
& que Tordeèſillas mit au-deſſus des homelies meme; 
de PArcheveque de Grenade. 5 
Je me flatois que Je Duc de Lerme ſeroit emu de com- 
pallion, en lifant le triſte detail que je lui faiſois d'un 
Etat miſerable où je n'etois point; & dans cette confiance, 
Je hs partir mon courier, qui ne fut pas fitot a Madrid, 
qu'il alla chez ce Miniſtre. Il rencontra un valet de cham- 
bre de mes amis, qui lui menagea Poccaſion de parler an 
Duc. Monſeigneur, dit Scipion a. ſon Excellence, en 
lui préſentant le paquet dont il etoit charge, un de vos 
plus fideles Serviteurs, qui eſt conche ſur la paille dais 
un ſombre cachot de la Tour de Segovie, vous ſuplie tres 
bumblement de lire cette lettre, qu'un Guichetier par 
pitièe lui a donné le moyen d'Ecrire., Le Miniſtre ouviit 
la lettre, & la parcourut des yeux. Mais quoiqu'il y vit 
un tableau capable d'attendrir Pame la plus dure, bien 
loin d'en paroitre touche, il eleva la voix, & dit d'un 
air furieux au courier devant quelques perſonnes qui. 
pouvorent Pentendre : Ami, dites à Santillane que je le 
trouve bien hardi d'ofer s'adreſſer 4 moi, apres l'indigne 
action qu'il a faite, & pour Jaquelle il eſt i juſte ment 
chatie. C'eſt un malheureux, qui ne doit plus compter 
fur mon appui, & que j abandonne au reſſentiment du 
oi. 
Scipion, tout effront é qu'il toit, fut trouble de ce diſ- 
cours. Il ne laiſſa - pourtant pas gre ſon trouble, de 
vouloir interceder pour moi. M nſeigneur, reEpliqua-t- 


il, ce pauvre prifonnier mourra de douleur quand il a- 
prendra la reponſe de votre Excellence. Le Duc ne re- 
e mon interceſſeur, qu'en le regardant de travers & 
ui tournant le dos. C'eſt ainſi que ce Miniſtre me tra- 
toit, pour mieux cacher la part qu'il avoit eu a l'amour- 
euſe intrigue du Prince d' Eſpagne; & c'eſt a quoi a 
| | | | vt ut 
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vent s'attendre tous les petits Agens, dont les Grands. 
Seigneurs ſe ſervent dans leurs ſecrettes & perilleuſes 
nẽgociat ions. rs | | BE 

Lorſque mon Secretaire fut de retour a SEgovie, & 

wil m'eut apris le ſucces de ſa commiſſion, me voila re- 
plonge dans Vabime affreux on je m'Etois trouve le pre- 
mier jour de ma priſon. Je me crus meme encore plus 
malheureux, puiſque je n'avois plus la protection du 
Duc de Lerme. Mon courage s'abattit, & quelque choſe 
qu'on me put dire pour le relever, je redevins la proie 
des plus vifs chagrins, qui me cauſerent inſenſiblement 
une maladie aigue. 

Le Seigneur Chätelain, qui s'intéreſſoit a ma conver- 
ſation, s'imaginant ne pouvoir mieux faire que d'appeller 
des Médecins a mon ſecours, m'en amena deux qui avoi- 
ent tout Pair Metre de grands ſerviteurs de la Déeſſe“ 
Libitine. Seigneur Gil Blas, dit-il en me les preſentant, 
voici deux Hippocrates qui viennent vous voir, & qui 
vous remettront en peu de tems ſur pied. J'etois f1 pre- + 
venu contre tous les Docteurs en Medicine, que j'aurois 
certainement fort mal regu ceux- la, pour peu que J euſſe 
eté attaché à la vie; mais je me ſentois alors ſi las de 
vivre, que je ſus bon gre a Tordeſillas de me vouloir 
mettre entre leurs mains. | | 

Seigneur Cavalier, me dit un de ces Medecins, il faut, 
avant toute choſe, que vous ayez de la confiance en nous. 
| Fen ai une parfaite, lui repondis-je : avec votre aſſiſtance, 
je ſuis ſur que je ſerai dans peu pde jours gueri de tous 
mes maux. Oui, Dieu aidant, reprit-i], vous le ſerez, 
nous ferons du moins ce qu'il faudra faire pour cela. Ef- 
fectivement ces Meſſieurs 8'y prirent a merveille, & me 
menerent ſi bon train, que je m'en allois dans l'autre 
monde à vue d'œil. Deja Don Andre, deſeſperant de 
ma pueriſon, avoit fait venir un Religieux de Saint Fran- 
cois, pour me diſpoſer a bien mourir. Deja ce bon Pere, 
apres 8'Etre acquitte de cet emploi, s'<toit retire. Et 
moi-meme croyant que je touchois a ma derniere heure, 
je fis figne 4 Scipion de s' aprocher de mon lit. Mon cher 
ami, lui dis. je d'une voix preſque Eteinte, tant les mede- 
eines & les ſaignees m*avoient affoibli, je te laiſſe un des 
lacs qui ſont chez Gabriel, & te conjure de porter 3 
he Y ans 
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dans les Aſturies à mon Pere & a ma Mere, qui doivent 
en avoir beſoin, s'ils ſont encore vivans, Mais, helas! je 
crains bien qu'ils n'ayent pu tenir contre mom ingratitude. 
Le rapport que Mufcada leur aura fait ſans-doute de ma 
durete, leur a peut etre cauſs la mort. Si le Ciel les a 
conſerves malgre- Pindifference dont j'ai pays leur ten- 
dreſſe, tu leur donneras le ſac de-doublons, en les priaut 
de ma part de me pardonner fi ję n' en ai pas mieux uſe 
avec eux: & s ils ne reſpirent plus, je te charge d' employ- 
er cet argent a faire prier le Ciel pour le repos de leuts. 
ames & de la mienne En diſant cela, je lui tendis ure 
main qu'il mouilla de ſes larmes, ſans pouvoit me repon- 
dre un mot, tant le pauvre gargon etoit afflige de ma 
perte. Ce qui prouve que les pleurs d'un heritier ne 
font pas toujours des ris caches ſous un maſque. 

Je m'attendois done à paſſer le pas, neanmoins mon at- 
tente fut trompee.. Mes Docteurs m'ayant abandonne, & 
laiſſè le champ libre à la nature, me ſauverent par ce moy- 
en. La fievre, qui ſelon leur pronoftic devoit m'em— 
porter, me quitta comme pour leur donner le dementi, 
Je me retablis peu à peu, & par le plus le grand bonheur 
du monde, une parfaite tranquillite d'efprit deviut le fruit 
de ma maladie. Je n' us point alors beſoin d'etre con- 
ſole. Je gardai pour les richeſſes & pour les honneuis 
tout le inepris que l' opinion d'une mort prochaine m'cn 
avoit fait concevoir, & rendu 4 moi-meme je benis mon 
malheur. J'en remerciai le Ciel Comme d'une grace 
particuliere qu'il m'avoit faite, & je pris une ferme réſo- 
lation de ne plus retourner a Ja Cour, quand le Duc de 
Lerme voudroit m'y rapeller. Je me propoſai plutct, 
fi jamais je ſortois de priſon, d' acheter une chaumiere, 

& d' y aller vivre en Philoſophe. | 
Mon confident. apjaudit a mon deſſein, & me dit que 
pour en hater Pexecution, il pretendoit retourner a Ma- 
Grid pour y ſolliciter mon Elargiſſement. Il me vient une 
idée, ajouta-t-il. Je ronnojs une perſonne qui pourra 
vous ſervir. C'eſt la Suivante favorite de la Nourrice du 
Prince, une fille d'eſprit. Je veux la faire agir pour vous 
auprès de ſa Maitrefle. Je vais tout tenter pour vous ti- 
rer de cette Tour, qui n'eſt toujours qu'une priſon, quel 
que bon traitement qu'on ycus y faſſe. Tu as raiſon, lui 
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repondis- je. Va, mon ami, ſans perdre de tems, com- 
mencer cette ve gociation. Plũt au Ciel que nous fuſſions 
deja dans notre retraite N 5 | | 


CHAPITRE 1X. 


Scipion retourne 4 Madrid. Comment & d quelles con- 

ditions il fit mettre Gil Blas en liberté. Od ile allerent 
tous deux en ſortant de la Tour de Sigovie, & quelle 
converſation ils eurent enſemble, | | 


OCIPION partit done encore pour Madrid; & moi, 
en attendant ſon retour, je m'attächai a la lecture. 
Tordefillas me fourniſſoit plus de livres qui je n'en vou- 
lois., II les empruntoit d'un vieux Commandeur qui ne 
ſavoit pas lire, & qui ne laiifoit pas d'avoir une belle Bi- 
bliotheque, pour ſe donner un air de Savant. Paimois 
ſur tout les bons Ouvrages de morale, parce que j'y 
trouvois à tout moment des paſſages qui flatotent mon 
averſion pour la Cour, & mon goüũt pour la Solitude. 

Je paſſai trois ſemaines ſans entendre parler de mon 
Negociateur, qui revint enfin, & me dit d'un air gai; 
Pour le coup, Seignneur Santillane, je vous aporte de 
bonnes nouvelles, Madame la Nourrice s'intéreſſe pour 
vous Sa Suivante, à ma priere, & pour une eentaine 
de piſtoles que Pai confignees, a cu la bontè de Pengager 
a prier le Prince d' Eſpagne de vous faire relacher; & ce 
Prince, qui, comme je vous Pai dit ſouvent, ne peut rien 
lui refuſer, a promis de demanderau Roi ſon Pere votre 
elargifſement. Je ſuis venu au plus vite vous en avertir, 
& je vais retourner ſur mes pas pour mettre la derniere 
wain 4 mon ouvrage. A ces mots, il me quitta pour 
aller reprendre le chemin de la Cour. : DP 

Son troiſieme voyage ne fut pas long. Au bout de 
huit jours je vis revenir mon homme, qui m'aprit que le 
Prince avoit, non ſans peine, obtenu du Roi ma liberte. 
Ce qui me fut confirme des le meme jour par le Seigneur 
Chatelain, qui vint me Tire en m'embraſſant: Mon cher 
Gil Blas, graces au Ciel, vous Etes libre. Les portes de 
cette priſon vous ſont ouvertes, mais c'eſt a deux condi- 
tions, qui vous feront peut-Etre beaucoup de peine, & 
que je me vois à regret oblige de vous faire ſavoir, Sa 
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Majeſté vous defend de vous montrer a la Cour, & vous 
ordonne de ſortir des deux Caſtilles dans un mois, Je 
ſuis tres mortifie qu'on vous interdiſe la Cour. Et moi 
jen ſuis ravi, repondis-je. Dieu ſait ce que jen penſe. 
Je n'attendois du Roi qu'une grace, il m'en fait deux. 
Etant donc affure que je n'ëtois plus prifonnier, je fi 
louer deux mules, ſur leſquelles nous montames le len. 
demain, mon confident & moi, apres que j'eus dit adieu 
a Cogollos, & remercie mille fois Tordefillas de tous les 
temoignages d'amit iè que Favois recus de lui. Nous 
primes gayement la route de Madrid, pour aller retirer 
des mains du Seigneur Gabriel nos deux ſacs, ob il y avoit 
dans chacun cinq cens doublons. Chemin faiſant, mon 
aſſociè me dit: Si nous ne ſommes pas aſſez riches pour 
acheter une terre magnifique, nous pourrons en avoir 
du- moins une raiſonnable. Quand nous n'aurions qu'une 
eabane, lui répondis- je, Jy ſerois ſatisfait de mon fort. 
Qoique que je ſois à peine milieu de ma carriere, je me 
ſens revenu du monde, & je ne pretends plus vivre que 
pour moi. Outre cela, je te dirai que je me ſuis forme 
des agremens de la Vie-Champetre une idée qui m'en- 
chante, & qui m'en fait jouir par avance. Il me ſemble 
deja que je vois Pemail des Prairies, que j*entends chan- 
ter les Roſſignols & murmurer les Ruiſſeaux. 'Tantot je 
erois prendre le divertiſſement de la Chaſſe, & tantot ce - 
Jui de la Peche, Imagine toi, mon ami, tous les differens 
plaifirs qui nous attendent dans la Solitude, & tu en ſe- 
ras charms comme moi. A Pegaid de notre nourriture, 
| h plus ſimple fera la meilleure. Un morceau de pain 
pourra nous contenter, quand nous ſerons preſſes de la 
faim : nous le mangerons avec un appetit qui nous le fer? 
trouver excellent. La volupte n'eft point dans la bonté 
des alimens exquis, elle eſt toute en nous, & cela ell þ 
vrai, que mes repas les plus delicieux ne ſont pas ceus 
od je vois regner la dehcatefſe & Pabondance la fru- 
galite eſt une ſource de delices, & merveilleuſe pour l 
fante. | „ Ss 
Avec votre permiſſion, Seigneur Gil Blas, interrompit 
mon Secretaire, je ne ſus pas tout-4-fait de votre ſenti- 


ment ſur la pi&tendue frugalite dont vous voulez me 
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fete. Pourquoi nous nourrir comme des Diogenes? 
uand nous ne ferons pas ſi mauvaiſe chere, nous ne nous 
en porterons pas plus mal. Croyez mei, puiſque nous 
avons, Dieu merci; de quoi rendre notre retraite agré- 
able, n'en faiſons pas le ſejour de la Faim & de la Pau- 
vrets. Sitot que nous aurons ure terre, il faudra la mu- 
vir de bons vins, & de toutes les autres proviſions con- 
venables à des gens d'eſprit, qui ne quittent pas le com- 
merce des hommes pour renoncer aux commodites de la 
vie, mais plut6t pour en jouir avec plus de tranquillité. 
Ce qu'on a dans ſa maiſon, dii Heſiode, ne nuit pas; 
au-lieu que ce gu'on n , peut nuire. Il want 
mieux, ajouta- t- il, prfſeder H foi toutes les choſes ne- 
cefſaires, que de ſouhaiter de ſer avoir. „ 
Comment diable, Monſieur Scipion, interrompis-je a 
mon tour, vous connoiſſez les Poetes Grecs! Eh! on 
avez - vous fait connoiſſance avec Heſiode ? Chez un Sa- 
vant, me rẽpondit- il. Pat ſervi quelque tems a Salaman- 
que un Pedant, qui Etoit un grand Commentateur. II 
vous faiſoit en moins de rien vn gros volume. II le com- 
poſoit de paſſages Hebrevx, Grecs & Latins, qu'il tiroit 
des livres de ſa Bibliotheque, & traduiſoit en Caſtillan. 
Comme J'etois ſon Copiſte, j'ai retenu je ne ſais combien 
de Sentences auſſi remarquables que celle que Je viens de 
eiter. Cela étant, lui repliqua-je, vous avez la mEmoire 
bien ornee, Mais pour revenir à notre projet, dans quel 
Roy aume d' Eſpagne jugez- vous à propos que nous alli- 
ons Etablir notre reſidence philoſopk.ique ? Popine pour 
PArragon, repartit mon confident. Nous y trouverons 
ces endroits charmans, od nous pourtons mener une vie 
delicieuſe. He bien, 1:1 dis- je, ſoit ; arrétons- nous 4 
PArragon, jy conſens. Pulſſons nous y deterrer un 
ſejour qui me fourniſſe tous les plaiſirs dont ſe repait 
mon imagination. : 
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 CHAPITRE X. 


Ce qu'ils firent- en arrivant d Madrid. Quel homme Cil 
Blas rencontra dans la rue, & de quel tvenement celie 
rencontre fut ſuivie. : 4 


LOo RSE nous fumes ariives 4 Madrid, nous al. 
lames deſcendre aun petit h6tel garni, où Scipion avoit 
logé dans ſes voyages; & la premiere choſe que nous 
fimes, fut de nous rendre chez Salero pour retiter de 
ſes mains nos doublons. II nous recut parfaitement bien, 
& me témoigna beaucoup de joie de me voir en liber. 
te. Je vous proteſte, ajouta- t- il, que jai été ſi ſenſi- 
ble à votre diſgrace, qu'elle m'a degonite de ' alliance 
des Gens de Cour. Leurs fortunes ſont trop en Vair, 


Pai marie ma fille Gabriela à une riche Ne gociant, Vous 


avez fort bien fait, lui rEpondis-je : outre que cela ell 
plus ſolid, c'eſt qu'un Bourgeois, qui devient Beau- pere 
d'un homme de qualité, n'eſt pas toujours content de 
Monſieur ſon gendre. es 

Puis changeant de Ciſcours,--et: venant au fait: Sei- 


gneur Gabriel, pourſuivis je, ayez, s'il vous plait, la 


bonte de nous remettre les deux mille piſtoles que. .... 
Votre argent eſt tout pret, . interrompit POrtevre, qui 
nous ayant fait pafſer dans ſon cabinet, nous montra 
deux ſacs, où ces mots Etoient Ecrits ſur des étiquettes: 
Ges ſacs de douhlons appartiennent au Seigneur Gil Blas de 
Sentillane. Voila, me dit: il, le depot, tel qu'il m'a èté 
confis. | . | | 
Je rendis graces à Salero du plaiſir qu'il m'avoit fait; 
& fort 3 d'avoir perdu ſa fille, nous emportames 
les ſacs 4 notre hotel, oh nous nous mimes a viliter 
nos double piſtoles. Le compte 8'y trouva à cinquante 
pres, qui avoient” Et employtes aux frais de mon Elar- 
giſſement. Nous ne ſongeames plus qu'a nous mettre en 
Etat de partir pour PArragon. Mon Secretaire ſe char- 
gea du ſoin d'acheter une chaiſe roulante & deux mules. 
De mon cõtè, je fis proviſion de linge & d'habits. Pen- 
Gant que 7allois & venois dans les rues en faiſant mes 
emplettes, je rencontrai le Baron de Steinbach, cet Ci- 
ficier de la Garde Allemande chez qui Don Alphonie 
favoitété éleve. N 7 
e 
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e ſaluai ce Cavalier Allemand, qui m'ayant auſſi re- 
connu, vint 4 moi & m'embraſſa. Ma joie eſt extreme, 
lui dis- je, de revoir votre Seigneurie dans la meilleure 
ſantè du monde, & de trouver en meme tems Poccaſion 
d'apprendre des nouvelles des Seigneurs Don Cæſar & 
Don Alphonſe de Leyva. Je puis vous en dire de cer- 
taines, me répondit- il, puiſqu'ils ſont tous deux actuel - 
jement a Madrid, & de plus loges dans ma maiſon, II y 
a pres de trois mois qu'ils ſont venus dans cette ville, 
pour remercier le Roi d'un bienſait que don Alphonſe # 
regu, en reconnoiſſance des ſervices que ſes ayeux ont 
rendus a VEtat. Il a été fait Gouverneur de la ville de 
Valence, ſans qu'il ait demande ce poſte, ni prie perſonne 
de le ſolliciter pour lui. Rien n'eft plus gracieux; & 
cela fait voir que notre Monarque aime à recompenſer 

la valeur. 3 . i 
uoique je ſaſſe mieux que le Baron de Steinbach ce 
qu'il en falloit penſer, je ne fis pas ſemblant d'avoir la 
moindre connoiſſance de ce qu'il me connoit. Je lui te- 
moignai une ſi vive impatience de ſaluer mes anciens 
Maitres, que pour la ſatisfaire il me mena chez lui ſur le 
champ. Jetois curieux d'Eprouver Don Alphonſe, & de 
juger, par la reception qu'il me feroit, 8'1] lui reſtoit en- 
core quelque affe ction pour moi. fe le trouvai dans une 
ſalle on il jouoit aux Echecs avec la Barronne de Stein- 
bach. Il quitta le jeu, & ſe leva des qu'il m'appergut. II 
s'avanga vers moi avec tranſport, & me preſſant la tète 
entre ſes bras: Santillane, me dit- il d'un air que mar- 
quoit une veritable joie, vous m'etes donc enfin rendu. 
Yen ſuis charme. Il n'a pas tenu 4 moi que nous n'ayons 
toajours Ete enſemble. Je vous avois prie, s'il vous en 
louvient, de ne vous pas retirer du chateau de Leyva. 
Vous n'avez point eu d'Efard à ma priere. Je ne vous 
en fais pourtant pas un crime. Je vous ſais m&me bon 
gre du motif de votre retraite. Mais depuis ce tems-la 
vous auriez dit me donner de vos nouvelles, & m*eEpar- 
gner la peine de vous faire chercher inutilement à Gre- 
nade, on Don Fernand mon beanfrere m'avoĩt mandé 
que vous Etiez, „„ e 
Aprés ce petit reproche, continua. t- il, aprenez moi 
ce que vous faites à Madrid. Vous y avez apparemment 
quelque emploi. Soyez perſuace que je prends plus de 
part 
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part que jamais A ce qui vous regarde. Seigneur, lui rs. 
pondis-je, il n'y a pas quatre mois que j'occupois à 1; 
Cour un poſte aſſeʒ conſiderable. Javois Phonneur de. 
tre SScrẽtaire et Confident du Duc de Lerme. Seroit-il 
poſſible, $'<cria Don Alphonſe avec un extrème <tonne. 
ment! yh vous auriez été dans la confidence de ce 
Premier-Miniſtre! Pai gagne fa faveur, repris-je, & je 
Pai perdue de la maniere que je vais vous le dire Alor; 
je lui racontai toute cette hiſtoire, & je finis mon recit 
par la reſolution que Pavois priſe d'acheter, du, peu de 
bien qui me reſtoit de ma proſperite paſſee, une chau- 


miere, pour On mener une vie retiree, , 


Le fils de Don Ceſar, après m'avoir ecouts avec beau. 
coup d' attention, me repliqua, Mon cher Gil Blas, vous 
ſavez que je vous ai toujours aime. Vous ne ſerez plus 
le jouet de la Fortune. Je veux vous affranchir de fon 
pouvoir, en vous rendant maitre d'un bien qu'elle ne 
pourra vous ôter. Puiſque vous Etes dans le deſſein de 
vivre à la compagne, je vous donne une petite terre que 
nous avons après de Lirias, 4 quatre lieues de Valence. 
Vous la connoiſſez. C'eſt un preſent que flous ſomes 
en état de vous faire ſans nous incommoder. Poſe vous 
repondre que mon Pere ne me déſavouera point, & que 
cela fera un vrai plaifir à Séraphine. | 

Je me jettai aux genoux de Don Alphonſe, qui me te- 
leva dans le moment. Je lui baiſai la main, & plus charms 
de ſon bon cœur que de fon bienfait: Seigneur, lui dis. 
je, vos manieres m'enchantent. Le Don que vous me faites 


Teſt d' autant plus agréable, qu'il precede la connoil- 


ſance d'un ſervice que je vous ai rendu; & Faime micux 
le devoir à votre genèroſité qu'à votre reconnoiſfante. 
Mon Gouverneur fut un peu ſarpris de ce diſcours, & ne 
manqua pas de me demander ce que c' toit que ce pre- 
tendu ſervice. Je le lui apris, & lui fis un detail qui 
redoubla fon Etonnement. II etoit bien eloigne de pei- 
ſer, auſſi bien que le Baron de Steinbach, que le Gouver- 
nement de la ville de Valence lui ent été donne par mon 
credit. Neanmoins n'en pouvant plus douter : Gil Blas, 
me-dit-il, puiſque c'eſt à vous que je dots mon poſte, je 
ne pretends point m'en tenir a la petite terre de Lirias, 


je vous oftre avec cela deux mille dacats de * 
: | | alte; 


— 
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Halte-la, Seigneur Don Alphonſe, interrompis. je en 
cet endroit. Ne reveillez pas mon avarice. Les biens 
ne ſont propres qu?4 corrompre mes mœurs, je ne Pai que 
WT trop eprouve. Paccepte vollontiers votre terre de Lirias, 
y vivrai commodement avec le bien que j'ai d'ailleurs. 
Mais cela me ſuffit ; & loin d'en deſirer davantage, je con- 
W ſcnterois plutot de perdre ce qu'il y a de ſuperflu dans ce 
que je poſſede. Les richeſſes ſont un fardeau dans une 
retraite og l'on ne cherche que la tranquillite. | 
Pendant que nous nous entretenions de cette forte, 
Don Ceſar arriva. II ne fit gueres moins paroitre de joie 
que ſon fils en me voyant; & lorſqu'il fut informe de 
Fobligation que ſa famille m'avoit, il me preſſa d'accepter 
h penſion, ce que je refuſai de nouveau. Enfin, le pere 
a le fils me menerent ſur le champ chez un Notaire, ot 
is frent dreſſer la donation, qu'ils ſignerent tous deux 
aec plus de plaiſir qu'ils n'auroient ſignè un acte à leur 
profit. e le contract fut expedie, ils me le remi- 
rent entre les mains, en me diſant que la terre de Lirias 
n'etoit plus 4 eux, & que Pen pourrois aller prendre poſ- 
ſeſſion quand 1] me plairoit. IIs s'en retournerent en- 
| ſuite chez le Baron de Steinbach, & moi je volai vers no- 
re hötel, on je ravis d'admiration mon Secretaire, lorſque 
je lui annongai que nous avions une terre dans le Roy- 
aume de Valence, & que je lui contai de quelle maniere 
je venois de faire cette acquiſition. Combien peut valoir 
ce petit domaine, me dit- il? Cinq cens ducats de rente, 
lui r-pondis je, & je puis t'aſſurer que e'eſt une aimab le 
lolitude. Je la connois, pour y avoir été pluſieurs fois 
en qualite d' Intendant des Seigneurs de Leyva. C'eſt une 
petite maiſon ſur les bords du Guadalaviar, dans un ha- 
meau de einq ou fix feux, & dans un pays charmant. 

Ce qui m'en plait davantage, s' eria Scipion, c' eſt que 
nous aurons=)a de bon gibter avec du vin de BeEnicarlo & 
Texcellent muſcat. Allons, mon Patron, hitons-nous 
de quitter le monde, & de gagner notre hermitage. Je n'ai 
pas moins d'envie d'y etre que toi, lui repartis-je ; mais 
il faut auparavant que je faſſe un tour aux Aſturies. Mon 
Pere & ma Mere n'y ſont pas dans une heureuſe ſituati- 
on, Je pretends les aller chercher, pour les conduire a 
Lirias, od il paſſeront en repos leurs derniers jours. Le 
el ne m'a peut Etre fait trouver cet afile que pour les y 

| | rece- 
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recevoir, & il me puniroit ſi j'y manquois. Scipion loua 
fort mon deſſein, il m'excita meme à VexeEcuter. Ne per. 
dons point de tems, me dit il, je me ſuis aſſure deja d'une 
chaiſe roulante. Achetons vite des mules, & prenois le 
chemin d'Oviedo. Oui, mon ami, lui repondis-je, par. 
tons le plut6t qu'il nous ſera poſſible. Je me fais un de. 
voir indiſpenſable de partager les donceurs de ma retraite 
avec les auteurs de ma naiſſance. Notre voyage ne ſera 

as long. Nous nous verrons bientòt dans notre hameau. 
It je veux, en y arrivant, Ecrire ſar la porte de ma mai- 


Jnveni portum. Spes et Fortuna valete. 
Sat me lufiflis, ludite nunc alios. 


. 


Fin du Neuvieme Liore. 
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 CHAPITRE I. 


Gil Blas part pour les Afturies 5 il paſſe par Valladolid . 


oil va voir le Docteur Sangrads jon ancien Maitre ; 


il rencontre par hazard le Seignaur Manuel Ordognez, 
Adniniſtraleur de Þ Hopital. | 890 


Daxs le tems que. je me diſpoſoĩs 4 partir de Ma- 


drid avec Scipion pour me rendre aux Auſturies, Paul V. 


nomma le Duc de Lerme au Cardinalat. Ce Pape 


voulant'Etablir PInquiſition dans le Royaume de Naples, | 


revetit de la Pourpre ce Miniftre, pour Pengager a faire 
agreer au Roi Philippe une fi louable deſſein. Tous 


ceux qui connoifſoient parfaitement ce nouveau membre 
du Sacré College, trouverent comme moi, qui PEgliſe 


venoit de faire une belle acquiſition. 
Seipion-qui auroit mieux aime'me- revoir dans un poſte 


brillant 4 la Cour, qu enterrè dans une ſolitude, me con- 


| ſeilla de me-preſenter devant le Cardinal: Peut-etre, 'me' 
dit il, que ſon Eminence vous voyant hors de prifon par 


ordre du Roi, ne eroira plus de voir affecter de paroitre 


irritè contre vous, & pourra vous reprendre à ſon ſervice, 
Monſieur Scipion, lui repondis je, vous oubliea apparem- 


ment que je nai obtenu la liberté qu'& condition que je 


ſortirai inceſſamment des deux Caſtilles, D'ailleurs, me 
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croyez. vous deja degorite de mon Chateau de Lirias? 
Je vous Vai dit et je vous le rẽpeté, quand le Duc de 
Lerme me rendroit ſes bonnes graces, quand il m'offriroit 
la place meme de Don Rodrigue de Calderone, je la re. 
fuſerois. Mon parti eſt pris; je veux aller à Oviedo 
chercher mes parens, & me retirer avec eux aupres de la 
Ville de Valence. Pour tci, mon ami, fi tu te repens 
d'avoir ie ton fort au mien, tu n'as qu'a parler; je ſuis 
pret-,a ze donner la moitié de mes eſpeces, et tu de- 
meureras à Madzid, où tu pouſſeras ta fortune le plus 


* „ 


loin qu'il te ſera poſſible. | 
Comment donc, reprit mon SEcretaire un peu touchs 
de ces paroles? pouvez vous me ſoupgonner d'avoir quel. 
que repugnance à vous ſuivre dans votre retraite? ce 
ſoupgon bleſſe won zele & mon attachment. Quoi, Sci- 
pion ce fidele ſerviteur, qui pour partager vos peines au- 
roit volontiers paſle le reſte de ſes jours avec vous dans la 
Tour de Segovie, ne vous accompagneroit qu'à regret 
dans un ſéjour qui lui promet mille delices? Non, non, 
je n'ai pas envie de vous detourner de votre reſolution, 
II faut que je vous avoue ma malice ; lorſque je vous ei 
conſeillè de vous montrer au Duc de Lerme, c'eſt que 
z'ai etE bien aiſe de vous ſender, =o ſavoir s'il ne re- 
ſtoit point encore en vous quelques ſemences d' ambition. 
He bien, puiſque vous Etes ſi detache des grandeurs, 
abandonnons done promptement la Cour, pour aller 
jouir de ſes plaiſirs innocens & delicieux dont nous nous 
formons une fi charmante ideen. 
Nous partimes en effet bientot apres, tous deux dans 
une cbaiſe tire - par deux bonnes mules, conduites par 
un gargon dont je jugeai à propos d'augmenter ma ſuite. 
Nous couchames le premier jour à Alcala de Henares, 
& le ſecond a Segoyie, d'or, fans m'arrèter a voir le ge- 
vereux Chatelain Tordéſillas, je gagnai Penafiel ſur 1: 
Duero, & le lendemain Valladolid. A la vue de cette 
derniere Ville je ne pus m'empècher de pouſſer un pro- 
ſond ſouper. Mon compagnon qui Fentendit, m'en de- 
manda Ja cauſe Mon 8 lui dis- je, c'eſt que Jal 
long tems exerce ici la Médecine. Ma conſcience m'en 
fait de ſecrets reproches dans ce moment; il me ſemble 
que tous les malades que Jai tu'es, ſortent de leurs tom- 
_ _ beaux pour venir me mettre en pièces. Quelle iniagins- 
2 | | | tion, 
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tion, dit mon Secretaire ! En verite Seigneur de Santil- 
lane, vous Etes trop bon. Pourquoi vous repentir d'avoir 
fait votre meEtier? Voyez les plus vieux Médecins: ont- 
ils de pareils remords? oh que non! ils vont toujours 
leur train le plus tranquillement du monde, rejettant ſur 
la nature les accidens funeſtes, & ſe faiſant honneur des 
evenemens heureux. . : | 
Il eſt vrai, repris-je, que le Docteur Sangrado de qui 
je ſuivois fidelement la meEthode, etoit de ce caractere la. 
Il avoit beau voir perir tous les jours vingt perſonnes en- 
tre ſes mains, il étoit fi. perſuade de Pexcellence de la 
ſaignee du bras & de la frequente boiſſon, qu'il appelloit 
ſes deux ſpecifiques pour toute ſorte de maladies, quau- 
lieu de gen prendre a ſes remedes, il croyoit que ſes ma- 
lades ne mouroient que faute d'avoir affez bu & d'avoir 
ee aſſez ſaignes. Vive Dieu! s'ecria Scipion en faiſant 
un éclat de rire, vous me parlez- la d'un perſonnage in- 
comparable ! Si tu es curieux de le voir & de Fentendre, 
lui dis-je, tu pourras des demain fatisfaire ta curioſite, 
pourvu que Sangrado vive encore, & qu'il foit 4 Valla- 
dolid, ce que j'ai de la peine à croire ; car il Etoit deja 
vieux quand je le quittai, & il s' eſt Ecoule bien des an- 
nees depuis ce tems-la. 1 , 
Notre premier ſoin en arrivant dansPhotellerie oa nous 
allemes deſcendre, fut de nous informer de ce Docteur. 
Nous apprimes qu'il n'etoit pas encore mort; mais que 
ne pouvant plus à ſon age faire de viſites, ni ſe donner de 
grands mouvemens, il avoit abandonnè le pave à trois ou 
quatre autres Docteurs, qui s' etoient mis en reputation 
par une nouvelle pratique, qui ne valoit gueres mieux 
que la ſienne. Nous reſolames donc de nous arreter a 
Valladolid le jour ſuivant, tant pour laiſſer repoſer nos 
mules, que pour voir le Seigneur Sangrado. Now NOUS 
rendimes chez lui ſur les dix heures du matin, nous le 
trouvames aſſis dans un fauteuil un livre 4 la main. II fe 
leva ſitõt qu'il nous apperęut, vint au- devant de nous d'un 
pas aſſez ferme pour un ſeptuagénaire, & nous deman.la 
ce que nous lui voulions. Mouſieur le DoQeur, lui dis- 
e, eſt- ce que vous ne me remettez point? Pai pourtant 
honneur d'etre un de vos Eleves. Ne vous ſouvient il 
plus d'un certain Gil Blas, qui etoit autrefois votre Com- 
menſal & votre Subſtitut ? Quo, c'eſt vous Santillane, me 
e e 3 0 repon- 


— 
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repondit il en m'embraſſant? Je ne vous-aurojs pas re- 
connu. Je ſuis bien aiſé de vous revoir. Qu'avez-vous 
fait depuis notre ſeparation ? vous avez ſans, doute tou- 
jours pratique la Medicine ? C'eſt à quoi, repris-je, jꝰavois 
aſſez de penchant, mais de fortes raiſons m'en ont emptche, 
Tant pis, reprit Sangrado; avec les principes que vous 
aviez recus de moi, vous ſeriez devenu un habile Meéde- 
cin, pourvu que le Ciel vous eijt fait la grace de vous 
prèſerver de l'amour dapgereux de la Chymie. Ah, mon 
fils, pourſuivit. il d'un air douloureux, quel changement 
dans la Médecine depuis quelques annees ! on 6te a cet 
Art Phonneur et la dignite. Cet Art qui dans tous les 
tems a reſpectè la vie des hommes, eſt preſentement en 
proie à la tEmerits, a la preſompt ion, & à Pimperitie; car 
les faits parlent, & bient6t les pierres crieront contre le 
brigandage des nouveaux Praticiens, Japides clamabunt. 
On voit dans cette Ville des Medecins, ou ſoi-diſant tels, 
qui ſe ſont atteles au Char de Triomphe de P Antimoine, 
currus triumphalis Anlimonie. Des Echappes de l' Ecole 
de Paracelſe, des Adorateurs du Kermès, des Guerifſeurs 
de hazard, qui font confiſter toute la ſcience de la Mede- 
cioe à ſavoir peparer des Drogues Chymigues, Que 
vous dirai je? Tout eſt méconnoiſſable dans leur me- 
thode; la ſaignée du pied, par exemple, jadis ſi rare, eſt 
aujourd'hui preique la ſeule qui ſoit en uſage. Les Pur- 
gacifs, autrefois doux & benins, ſont changees en Emeti- 
que & en Kermes, Ce n'eſt plug qu'on cahos on cha- 
cun ſe permet ce qu'il veut, & franchit les bornes de 
Jorg re & de la ſageſſe que nos premiers Maitres ont po- 
i Ses. 
Quvelque envie que ; euſſe de rire en entendant une 6, 
| comique declamation, j' eus la force d'y reſifter ; je ty 
plus, je declamai contre le Kermes ſans ſavoir ce que c'e- 
toit, & donnai au diable a tout hazard ceux qui Font in: 
vente. Scipion remarquant que je mrs dans cette 
ſcene, y voulut mettre auſſi du fien, Monſieur le Doc- 
teur, dit-il à Sangrado, comme je ſuis petit neveu d'un 
Medecin de la vieille Ecole, qu'il, me ſoit permis de me 
rEvolter avec vous contre les remedes de la Chymie. Feu 
mon grand oncle, a qui Dieu faſſe miſericorde, Etoit f 
chaud partiſan & Hypozrate, qu'il o eſt ſouyent battu con: 
dre des Empiriques qui ne parloient pas avec aflez Feed 
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ſpect de ce Roi de la Medicine. Bon ſang ne peut men- 
tir; je ſervirois volontiers de bourreau à ces Novateurs 
ignorans, dont vous vous plaignez avec tant de juſtice & 
c eloquence. Quel defſordre-ces miſerables ne cauſent- 
ils pas dans Ia Societe Civile? 1 

| Ee defordre, Dit le Docteur, va plus lom encore que 
vous ne penfez. Il ne m'a ſervi de rien de publier un li- 
vre contre le brigandage de la Medecine, au contraire il 
augmente de jour en jour. Les Chirurgiens dont la rage 
eſt de vouloir faire les Medecins, ſe croient capables de 
petre des qu'il ne faut que donner du Kermes, & de 'E- 
metique, à quoi ils joignent des ſaignees du pied à leur 
fantaiſie. Ils vont meme juſqu'smEler le Kermes dans 
les Apozemes & les Potions Cordiales, & les voila de pair 
avec les grands Faifeurs en Medecine, Cette contagion 
fe repand juſques dans les Cloitres, II y a parmi Its 
Moines, des Freres qui ſont tout enſemble Apoticaires & 
Chirurgiens. Ces Singes de Médecins e a la 
Chuymie, & font des drogues pernicieuſes, avec leſquelles 
ils abregent la vie de leurs. Reverens Peres. Enfin il y 2 
dans Valladolid plus de foixante Monaſteres tant d'hom - 
mes que de filles: jugez du ravage qu'y fait le Kerm&s 
uni avec PEmEtique & la Saignee du pied. Seigneur San- 
grado, lui dis-je alors, vous avez bien raiſon d'Etre en 
eolere contre ſes Empoiſonneurs ; je gEmis avec vous, & 
partage vos allarmes ſur la vie de hommes mahifeſte» 
ment menacEe par une methode ſi differente de la votre, 
e crains fort que la Chymie n'occaſione un jour la perte 
la Medecine, comme la fauſſe monnoie cauſe la ruine 
des Etats. Faſſe le Ciel que ce jour fatal ne ſoit pas pres 
d'arriver ! 18 5 75 of 2 
Dans cet endroit de notre converſation, nous vimes 
paroftre une vieille Servante qui apportoit au DoQeur 
une ſoucoupe fur laquelle il y avoit un petit pain mollet, 
un verre avec deux caraffes, dont l'une etoit pleine d' eau 
& autre de vin. Aprés qu'il eut mangè un morctau, il 
dut un coup oft il y avoit à la verite les deux tiers d'eau, 
mais cela ne le ſauva point des reproches qu'il me don- 
ot ſujet de lui faire. Ah, ah, lui dis- je, Monßeur le 
Docter r. je vous prends fur le fait! Vous buvez du vin! 
vous qui vous Etes toujours declare contre cette boiſſon; 
vous qui pendant les trois quarts de votre vie n'avezZ bu 
WW | que 
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que de l'eau. Depuis quand etes-vous devenu fi contraire 
4 vous-meme ? Vous ne ſauriez vous excuſer ſur votre 
age, puiſque dans un endroit de vos Ecrits vous definiſſez 
la vieilefſe une phtiſie naturelle qui nous deſſeche & nous 
conſume, & que ſur cette definition vous deplorez Pigno- 
rence des perſonnes qui appellent le vin le lait des vieil- 
- & lards. Que direz- vous donc pour vous juſtifier ? op 
Vous me faites la guerie bien injuſtement, me répon— 
dit-le vieux Medecin. Si je buvois du vin pur, vous au- 
riez raiſon de me regarder comme un infidele obſervateur 
de ma propre mEthode ; mais vous voyez que mon vin 
eſt bien trempe. Autre contradiction, lui repliquai-je, 
mon cher Maitre; ſouvenez- vous que vous trouviez mau- 
vais que le Chanoine Sedillo bit du vin quoiqu'il y me- 
lat beaucoup d' eau. Avouez de bonne grace que vous 
avez reconnu votre erreur, & que le vin n'eſt pas une fu- 
neſte liqueur, comme vous l' avez avance dans vos our- 
rages, pourvu qu'on nen boive qu' avec moderation. 

Ces paroles embarraſſcrent un peu notre Docteur. II 
ne pouvoit nier qu'il ent deéfendu dans ſes Jivres Puſage 
du vin; mais la honte & la vanite Pempechant de conve- 
nir que je lui faiſois un juſte reproche, il ne ſavoit que 
me repondre. Pour le tirer d'un fi grand embarras, je 
changeai de matiere; & un moment apres je pris conge 
de lui, en Pexhortant à tenir toujours bon contre les nou- 

veaux Praticiens. Courage, lui dis- je, Seigneur San- 
grado, ne vous laſſez point de decrier le Ws, & 
frondez ſans ceſſe la Saignee du pied. Si malgre votre 
zéle & votre amour pour POrthodbxie Medicinale, cette 
* engeance empirique vient à bout de ruiner la diſcipline, 
vous aurez du moins la confolation d'avoir fait tous vos 
efforts pour la maintenir. LEES WE ont 
Comme nous neus en retournions à Phttellerie mon 
Secrétaire & moi, nous entretenant tous deux du carac- 
tere rẽjouiſſant & original de ce Docteur, il paſſa pres de 
nous dans la rue un homme de cinquante-cinq a ſoixante 
ans, qui marchoit les yeux baiſſes tenant un gros chape- 
let a la main. Je le confiderai attentivement, & le re- 
connus ſans peine pour le Seigneur Manuel Ordognez, ce 
bon Adminiſtrateur d' Hopital dont il eſt fait une mention 
- honorable dans le premier tome de mon Hiſtoire. Je 
Fabordai avec de grandes demonſtrations de reſpect, en 
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diſant: Set viteur au venerable & diſeret Seigneur Ma- 
nuel Ordegnez, homme du monde le plus 4 con 
ſerver le bien des pauvres. A ces mots il me regarda 
fixement, & me rEpondit que mes traits ne lui Etozent pas 
inconnu, mais qu'il ne pouvoit fe rappeller où - il nyavoit 
vu. J'allois, repris je, chez vous dans le tems que vous 
aviez à votre ſervice un de mes amis, nommé Fabrice, 
Nugnez. Ah! je m'en ſouviens preſentment, repartit 
pAdminiſtrateur avec un ſouris malin, a telles enſeignes 
que vous ętiez tous deux de bons enfans ; vous avez fait 
enſemble bien des tours de jeuneffe. He, qu'eſt il de- 
venu ce pauvre- Fabrice? Toutes les fois que je penſe 4 
lui, j'ai de Vinquietude fur ſes petites afioires. 15 
C'eſt pour vous en apprendre des nouvelles, dis- je au 
Seigneur Manuel, que j'ai pris la liberté de vous arreter 
dans la rue. Fabrice eſt à Madrid, oð il s' occupe a faire 
des ceuvres n:@l6es. 5 vous des æuvres me- 
lees, me repliqua-t-11? Je veux dire, lui repartis je, 
qu'il Ecrit en vers & en proſe, II fait des Comedies & 
des Romans. En un mot, c*eft un gargon qui a du ge- 
nie, & qui eff regu fort agreablement dans les bonnes mat- 
ſons. Mais, dit d' Adtniniſtrateor, comment eſt- il avec ſon 
boulanger? Pas fi bien, lui repondis-je, qu'a vec les per- 
ſonnes de condition; entre nous, je le crois auſſi pauvre 
ne Job. Oh je n' en doute nullement, reprit Ordognez. 
Gl faſſe ſa cour aux grands Seigneurs tant qu'il lui 
plaira; ſes complaiſances, ſes flatteries, ſes baſſeſſes lui 
rapporteront encore. moins que ſes ouvrages. Je vous 
le predis, vous le verrez quelque jour a  Hopital. 8 
Cela pourra bien étre, lui rëpliquai-je, la Poeſie en a 
mene* la: bien d'autres. Mon ami Fabrice auroit beau- 
coup mieux fait de demeurer attache à votre Seigneurie, 
7 rouleroit aujourd'hur̃ ſur Por. Il ſeroit du moins fort a 
fon aiſe, dit Manuel; je Vaimois, & j'allois en Velevant 
de poſte en poſte Jui procurer dans la maiſon des Pauvres 
un Etablifſement ſolide, lorſqu'il Joi prit fantaiſie de don- 
ner dans le bel-eſprit. Il compoſa une Comedie, qu'il fit 
repreſenter par des Comediens qui Etotent dans cette Ville: 
la Piece reuſſit, & la tete tourna des ce moment à PAu- 
teur. Il ſe erut un nouveau Lope de Vega, & preferant 
la fumèe des applaudiſſemens du Public aux avantages 
reels que mon amitie lui preparoit, il me demanda ſon 
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congE. Je lui remontrai vainement qu'il laiſſoĩt Vos pour 
courir après Pombre, je ne pus retenir ce fou que la fureur 
d'ecrire entrainojt. Il ne connoiſſoit pas ſon bonheur, a- 
jouta-t-il; le gargon que jai pris apres luz pour me ſer- 
vir, en peut rendre un bon tEmorgnage : plus raiſonnable 
que Fabrice avec, moins d' eſprit, if ne s eſt uniquement 
applique qu'a, bien s'acquiter de ſes commiſſions & quis 
me plaire. Auſſi Pai-je pouſſè comme il le meritoit ; il 
xempht actuellement a PHepital deux emplois, dont le 


* 


moindre eſt plus que ſuffiſant pour faire ſubſiſter un hog 


- 


nete homme charge d'une groſſe famille, 
| CHAPITRE II. 


Ci Blus continue ſon voyage, £9 arriva heureu ſemeni à 


Oviedo. Dans quel ttat il rẽtrouv a fes parent. Mort 


de fon pere, ſuites de cette mort. 


LE Valladolid neus nous rendimes en quatre jours 3 
Oviédo, ſans avoir fait en chemin aucune mauvaiſe 
rencontre, malgre le proverbe qui dit que les voleurs 
ſentent de loin Pargent des voyageurs. II y auroit eu 
pourtant un aſſez beau coup à faire; & deux . habitans 
ſeulement d'un ſouterrain nous auroient fans peine enleve 
nos doublons; car je n'avois pas appris a la Cour a de- 
venir brave, & Bertrand men Mogo de mulas ne paroiſ- 
foit pas d' humeur à fe faire tuer pour defendre la bourſe 
de ſon maĩtre. II n'y avoiĩt que Scipion qui fat un peu 
Spadaſſi g | 


\.  Hetait nuĩt quand nous arrivames dans la Ville. Nous 
allames loger dans une hötellerie tout aupres de chez mon 


oncle le Chanoine Gil Peres. J'etois bien aiſe de m'in- 
former dans quel Etat fe trauvotent mes parens avant que 
me preſenter devant eux; & pour le ſavoir je ne pouvois 
mieux m'adreſſer qu'a Phote ou qu's Fhotefſe de ce ca- 


baret, que je connoiſſois pour des gens qui ne pouvoient 


ignorer les affaires de leurs voiſins. En effet, Phote m'a- 
yant reeonnu après m'a voir enviſage avec attention, 8'c- 
cria; Par St. Antoine de Pade | voici le fils du bon Ecu- 
yer Blas de Santillane. Oui vraiment, dit Vheteſle, c'eſt 


lui meme; il n'a preſque point change. C'eſt ce petit 
ereillé de Gil Blas qui avoit plus d'eſprit qu'il n'ctors 


: Eros. | 
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gros. I me ſemble que je de yois encore, qui vient a- 
yec ſa bouteille chercher ici du vin pour le ſouper de fon 
oncle. | AE 
Madame, lui dis. je, vous avez une heureuſe memoire ; 
mais de grace, apprenez moi des nouvelles de ma famille, 
mon pere & ma mere ne ſont pas ſans doute dans une a- 
greable fitnation. . . . Cela n'eſt que Top veritable, rè- 
pondit Photeſſe ; dans quelque etat fat heux que vous 

uiffiez vous les repreſenter, vous ne ſanriez vous ima- 
giner des perſonnes qui ſoient plus à plaindre qu'eux. 
Le bon homme Gil Pérez eſt devenu paralytique de la 
moitie du corps, & ira pas loin ſelon toutes les appa- 
rences: votre pere qui demeure depuis peu chez ce 


Chanoine, a une fluxion de poitrine, ou pour mieux 


dire, il eſt dans ce moment entre la vie & la mort; & 


votre mere, qui ne fe porte pas trop bien, eſt obligee de 


ſervir de garde à l'un & a Pautre. | | 
Sur ce rapport, qui me fit ſentir que jEtois'fiks, je laif- 


fai Bertrand avec mon 6quipage &Phctellerie;. & fuivi de 


mon Secretaire,qni ne vonlut point m'abandonner, je me 
rendis chez mon oncle. D' abord que je parus devaut ma 
mere, une. emotion que je lui caufai luz annonga ma' pre» 
fence avant que ſes. yeux euſſent demele mes traits, Mon 
fils, me dit elle triſtement après m'avoir embraſſe, venezꝝ 
voir mourir votre pere; vous venez aſſez à tems pour re 
| frapps de ce cruel ſpectacle. En achevant ces paroles, 

elle me mena dans une chambre, od le malheureux Blas 
de Santillane, couchs dans un lit qui marquoit bien la 
pauvrete d'un Ecuyer, tonchoit à ſon dernier moment. 


Quoiqu'envitonné des ombres de la mort, il avoit en- 


core quelque connoiſſance. Mon cher ami, lui dit ma 
mere, voici Gil Blas votre fils, qui vous prie de lui par- 
donner les chagrins, qu'il vous a caufes, & qui vous de- 
mande votre bene diction. A ce diſcours, mon pere ou- 
wit ſes yeux qui commencoient à ſe fermer pour jamais, 
il les attacha ſur moi, & remarquant malgre Faccable: 
ment où il fe trouvoit que j etois touches de fa perte, il 
fut attendri de ma douleuf. H vouloit parler, mais il 
Ven eut pas la force. je pris une de ſes mains; & tan- 
dis que je la baignois de larmes ſans pouvoir prononcer 
un mot, il expira comme s'il nent attendu que mon ar- 
rie pour rendre le dernier ſoupir. n 
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Ma mere ętoit trop prẽparee à cette mort pour sꝰen af. 
fliger ſans moderation, j'en fus peut- etre plus peneirs 
qu'elle, quoique mon pere ne m'eũt donne de ſa vie la 
mondre marque d'amitie. Outre qu'il ſuffiſoit pour le 
pleurer que je fuſſe ſon fils, je me reprochois de ne ba. 
voir point ſecouru; & quand je penſois que j'avois eu 
cette durete, je me regardois comme un monſtre d'ingra- 
titude, ob plutot comme un parricide. Mon oncle que 
je vis enſuite Etendu fur un autre grabat, & dans un «tat 
pitoyable, me fit Eprouver de npuveaux remords. Fils 
dEnature, me dis. je à moi-me@me, conſidere, pour ton ſu- 
P-ice, la miſere où font tes parens. Si tu leur avois fait 
quelque part du ſuperflu des biens que tu poſſedois avant 
ta priſon, tu leur aurois procure des commodites que le 
revenu de la Prebende ne peut leur fournir, & tu aurois 
peut-etre prolongè la vie de ton pere. op 

L'infortune Gil Perez Etoit retombe en enfance. II 
n'avoit plus de meEmoire, plus de jugement. Il ne me 
ſervit de rien de le preſſer entre mes bras, & de lui don- 
ner des témoignages de ma tendreſſe, il n'y parut pas 
ſenſible. Ma mere avoit beau lieu dire que j'etois ſon 
neveu Gil Blas; il m'enviſageoit d'un air imbècile ſans 
xEpondre rien Quand le ſang & la reconnoiffance ne 
m*auroient pas obhge a plaindre un oncle a qui je devois 
tant, je n'aurois pu m'en defendre en le voyant dans 
une ſituation ſi digne de pitis. . . 7 Ls . 

Pendant ce tems 1a Scipion gaydoit une morne ſilence, 
partageoit mes peines, & confondoit par amitie ſes ſou- 
pirs avec les miens. Comme je jugeai que ma mere apiès 
une ſi longue abſence voudroit m'entretenir, & que la 
préſence d'un homme qu'elle ne connoiſſoit pas pourroit 

15 gener, je le tirai à part & lui dis: Va, mon enfant, va 
te repoſer a Photelleric & me laiſſe ici avec ma mere; elle 
te croiroĩt peut ẽtre de trop dans une converſation qui re 
roulera que ſur des affaires de famille. Scipion ſe retira 
de peut ce nous contraindre; & Peus effectivement avec 
ma mere un entretien qui dura toute la nuit. Nous nous 
rendimes mutuellement un compte fidele de ce qui nous 

toit arrive à l'un & a autre depuis ma ſortie d' Oviedo. 

Elle me fit un ample detail des chagrins qu'elle avoit eſ- 
fuy&s dans les maiſons od elle avoit été Duegne, & me 
dit la-defius une infinite de choſes que je n'aurois mY EtE 
| +48 | jen 
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dien- aiſe que mon Secretaire efit entendues, quoique je 
n' euſſe rien de cache pour lui. Avec tout le reſpect que 
je dois à le memoire de ma mere, la bonne Dame etoit 
un peu prolixe dans ſes rEcits; elle m'auroit fait grace 
des trois quarts de ſon hiſtoire, ſi elle eat ſupprime les 
eirconſtances inutiles. „ 2255 
Elle finit enfin fa narration, & je commenp ai la mienne. 
| Je paſſai legerement ſur toutes mes avantures; mais lorſ- 
que je parlai de la viſite que le fils de Bertrand Muſcada 
Epicier d' Oviedo m*£toit venu faire à Madi id, je m' ten- 
dis fort ſur cet article. Je vous l'avouerai dis-je 4 ma 
mere, je regus très mal ce garcon, qui pour s' en venger 
vous aura fait ſans doute un affreux portrait de moi. II 
n'y a pas manque, repondit- elle. II vous trouva, nous 
dit-il, ti fier de la faveur du premier Miniſtre de la Mo- 
narchie, qu'à peine daignates-vorus le reconnoitre; & 
quand il vous dEtailla nos miſères, vous l'ecoutates d'un 
air glace. Comme les peres & les meres, ajouta- t · elle, 
cherchent toujours à excuſer leurs enfans, nous ne pùmes 
croire que vous euſſieʒ un fi mauvais cœur. Votre ar- 
rivee 4 Oviedo juſtifie la bonne opinion que nous avions 
de vous, & la douleur dont je vous vois ſaiſi, acheve de 
faire votre apologie. 7 
Vous jugez de mot trop favorablement, lui repliqnai. 
je; il y a du vrai dans le rapport. du jeune Muſcada. 
Lorſqu'il vint me voir, je n'etois occupe que de ma for- 
tune, & Pambition qui me dominoit ne me permettoit 
gueres de penſer a mes parens. Il ne faut donc pas s'e- 
tonner fi dans cette diſpoſition je fis un accueil peu graci- 
eux 4 un homme, qui m'abordant d'un air groſſier, me 
dit brutalement, qu'ayant appris que j; etois plus riche 
qu'un Juif, il venoit me conſeiller de vous envoyer de 
argent, atteudu que vous en aviez grand beſoin; il me 
Teprocha mEme dans des termes peu mefures mon indit- . 
ference pour ma famille. Je fus choque de ſa franchiſe, 
& perdant patience je le pouſſai par les epaules hors. de 
mon cabinet. Je conviens que j eus tort dans cette. ren- 
contre; j'aurois du faire reflexion que ce n'etoit pas vo- 
tre faute ſi PEpicier manquoit de politeſſe, & que ſon 
conſe] ne laiſſoit pas d' etre bon a ſuivre, quoiqu'il eũt 
etèe donné malhonnetement. 1 „ 
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. -C'eft ee que je me repreſentai un moment apres que 
eus chaſſe Muicada. La voix du ſang ſe fit entendre; 
je me rapallai tous mes devoirs envers mes parens; & 
rougiſſant de honte de les remplir fi mal, je ſentis des re. 
mords dont je ne puis neanmoins me faire honneur au- 
pres de vous, pu iſqu'ils furent bientòt Etouffees par Pa. 
varice & par ambition. Mais dans la ſuite ayant été 

enfermt᷑ par ordre du Roi dans la Tour de Segovie, j'y 
tombai dangereuſement malade, & c'eſt - cette heureuſe 
maladie qui vous a rendu votre fils. Oui, c'eſt ma 
maladie & ma priſon qui ont fait reprendre a la nature 
tous ſes droits, & qui m'ont entièrement dEtache de la 
Cour. Je ne reſpire plus que la ſolitude, & je ne ſuis 
venu aux Aſturies que pour vous prier de vonloir bien 
partager avec moi les douceurs d'une vie retiree. Si vous 
ne rejettez pas ma priere, je vous conduirai 4 une Terre 
que ja: dans le Royaume de Valence, & nous vivrons la 
tres commodement. Vous jugez bien que je me propo- 
fois d'y mener auſſi mon pere; mais puiſque le Ciel en a 

ordonnè autrement, que jaye du moins la ſatisfaction de 
polleder chez moi ma mere, & de pouvoir reparer par 
toutes les attentions imaginables, le tems que j'ai paſſe 
fans lui etre utile. „ | 

Je vous ſais tres bon grede vos louables intentions, me 

dit alors ma mere; & je m'en irois avec vous ſans ba- 
lancer, fi je n'y tiouvois des difficultes. Je n'abandonne- 
Tai pas votre oncle mon frere dans Petat où il eſt; & je 
ſuis trop accoutunice à ce pays- ci pour m'en éloigner: 
cependant comme la choſe merite d'&tre murement ex- 
aminee, je veux y rever 4 loiſir. Ne nous occupons pit- 
fentement que du ſoin des funérailles de votre pere. 
Chargeons-en, lui dis- je, ce jeune homme que vous avez 
vu avec moi: c' eſt mon Secretaire, il a de Feſprit & du 
zele, nous pouvons nous en repoſer ſur lui. 

A peine eus. je prononce ces paroles, que Scipion re- 
vint; il etoit deja jour, Il nous demanda fi nous n'avi- 
ous pas be ſoin de ſon miniſtre dans l'embarras ou nous 
etions. Je repond1s qu'il arrivoit fort à propos pour re- 
cevoir un ordre important que j'avois à lui donner. Des 
qu'il fut dequoi il s agiſſoĩt: cela ſuffit, me dit · il, j'ai deja 

toute cette ceremonie arrangee dans ma tete, vous _—_ | 

„de 


vous en fier & moi. Prenez garde, lui dit ma * . 
1 R | | aire 
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faire un enterrement qui ait un air pompeux; il ne ſau- 
roit &tre trop modefte pour mon Epoux, que toute la ville 
a connu pour un Ecuyer des plus mal aifes. Madame, re- 
artit Scipion, quand il auroit ete encore plus pauvre, je 
n'en rabattrois pas deux maravedis. Je ne regarde 


2 


dedans que mon Maitre, il a ete favori du Duc de Ler- 


me, ſon pere doit ètre enterrè noblement. ; 
Papprouvai le deſſein de mon Secretaire, je lui recom- 
mandai meme de ne point Epargner Pargent ; un reſte de 
vanite que je eonſervois encore, fe reveilla dans cette oe- 
caſion. Je me flattai qu' en faiſant de la depenſe pour un 
pere qui ne me laiſſoit aucun heritage, je ferois admirer 
mes manieres gEnereuſes. De ſon cõtè, ma mere, quel- 
que contenance de modeſtie qu'elle affe ctãt, n'Etoit point 
fichee que ſon mari füt inhun.e avec éclat. Nous don- 


names done carte-blanche à Scipion, qui fans perdre de 


tems alla prendre toutes les meſures neccfiaires pour ren- 
dre les funerailles ſuperbes. * | 
II n'y reuffit que trop bien. II fit des obfeques ſi mag - 
nifiques, qu'il rèvolta contre moi la ville & les fauxbourgs; 
tous les habitans d' Oviedo, depuis le plus grand juſquaw 
plus petit, furent choques de mon oſtentation. Ce Mi- 
niſtre fait à la hate, difoit Pun, de Pargent pour enter- 
rer ſon pere, mais il n'en avoit point pour le nourrir: il 
au oit mieux valu, diſoit l'autre, qu'il ent fait plaiſir a ſon 
pere vivant, que de lui faire tant d'honneur après fa mort. 
Enfin, les coups de langue ne me furent point Epargnes, 
chacun langa ſon trait. Ils n'en demeurerent pas- ld: ils 
nous inſulterent Scipion, Bertrand & moi quand nous 
ſortimes de l' Egliſe, ils nous chargerent d'injures, nous 


accablerent de huces, & conduilirent Bertrand a I'bétel. 
lerie à coups de pierres. Pour diſſiper la cauaille qui 8'6- 
toit attroupee devant la maiſon de mon oncle, il fallut que 


ma mere ſe montrat, & proteftat publiquement qu'elle 


etoit fort contente de moi. I y en cut d'autres qui cou- 


rurent au cabaret od Etort ma chaiſe, dans le deſſein de 
la briſer; ce qu'ils auroient fait indubitablement, fi Phote 
& Photeſſe n'euſſent trouve moyen d' appaiſer ces eſprits 
ſurieux, & de les detour ner de leur reſolution. 


Tous ces »ffronts qu'on me faiſoit, & qui Etoient au- 
tant d'eſſets des diſcours que le jeune Epicier avoit tenus 


de moi dans la ville, m'inſpirerent tant d'averſion pour 
0 | 5 mes 
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mes compatriotes, que je me determinai 4 quitter-biencty 
- Qviedo,, où ſans cela Paurois fait-peut-etre un aflez long 
ſejour. Je le declarai tout net à ma mere, qui ſe ſentant 
elle-meme tres mortifièe de l'accueil dont le peuple m'a. 
yoit regalé, ne s' oppOſa point à un ſi prompt depart. 1] 
ne fut plus queſtion que de ſavoir de quelle ſorte j'en uſe. 
rois avec elle. Ma mere, lui dis- je, puiſque mon oncle 
a.beſoin de votre aſſiſtance, je ne vous preſſerai plus de 
m' accompagner; mais comme il ne paroit pas Eloigne de 
ſa fin, promettez- moi de venir me rejoindre à ma terre 
auſſitõt qu'il ne ſera plus. = 
Je ne vous ferai point cette promeſſe, repondit ma 
mere, je veux. paſſer le.reite de mes jours dans les Aſtu- 
ries, & dans un parfaite independance. . Ne ſerez-vous 
pas toujours, lui repliquai- je, maitreſſe abſolue dans mon 
chateau? Je wen ſais rien, repartit- elle; vous n'avez 
gu'a devenir amoureux de quelque petite fille, vous Pe- 
pouſerez, elle ſera ma bru, je ſerai ſa belle mere, nous 
ne pourrons vivre enſemble. Vous prevoyez, lui dis. je, 
les malheurs de trop loin. Je n'ai aucune envie de me. 
marier; mais quand la fantaiſie m'en prendroit, je vous 
reéponds que jobligerois bien ma femme à ſe ſoumettie 
aveuglement à vos volontes.. C'eſt repondre temeraire- 
ment, reprit ma mere, & je demanderois caution de la 
caution. Jene voudrais pas me@me- jurer que dans nos 
bromlleries vous ne priſſiez plutot le parti de votre epouſe 
que le mien, quelque tort qu'elle pat avoir. 

Vous parlez a merveille, Madame, 8*ecria mon Secre- 
taire, en ſe. melant à la. converſation: je crois, comme 
vous, que les brus dociles ſont. bien rares. Cependant 
pour: vous accorder vous & mon Maitre, puiſque vous 
voulez abſolument demeurer, vous dans les Aſturies, & 
lui dans le Royaume de Valence, il faut qu'il vous faſſe 
une penſion de cent piſtoles, que je vous apporterai ici 
tous les ans. Par ce moyen la mere & le his vivront fort 
ſati faits a deux cens lie ues l'un de autre. Les deux par- 
ties intEreſlees approuverent la convention propoſce, apres 
quoi je payai la premiere ann&e d'avance, & je ſortis 
d' Oviedo le lendemain avant le jour, de peur d'etre 
traite par la populace comme un Saint Etienne. Telle 
fut la reception que Pon me fit dans ma patrie. Belle le- 
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W con pour les hommes du commun, qui après 8'&tre en- 
richis hors de leur pays, y veulent retourner pour y faire 
les gens d' importance. 35 


cHaprrRE III. 


Gil Blas prend la route du Royaume de Valence, & . 
riva enin a Lirias. Deſcription de fon chateau, com- 
ment il y ſut regu, & quelles gens il troubva. 


Nous primes le chemin de Leon, enſuite- celui de 
Palencia ; & continuant notre voyage à petites journees, 
nous arrivames au bout de la- dixieme à la ville de 8E 
gorbe, d' où le lendemain dans la matinee nous nous ren- 
dimes à ma terre, qui n' emeſt Eloignse que de trois lieues. 
A meſure que nous nous en .aprochiens, je remarquois 
que mon Seeretaire obſervoit avec beaucoup d' attention 
tous les chãteaux qui s'offrojent. à ſa vue à droite & &_ i 
gauche dans la campagne. Lorſqu'il en appercevoit un © 
90 grande apparence, il ne manquoit pas de me dire, en 
me le montrant du doigt: Je voudrois bien que ce fũt-la 
notre retraite. 5 e 1 1 5 
Je ne ſais, lui dis- je, mon ami, quelle idee tu as de 
notre habitation; mais ſi tu t'imagines que c' eit une mai- 
ſon magnifique, une terre de grand Seigneur, je t'avertis 
que tu te trompes furieuſement. Y | 
Si tu veux n*etre pas la dupe de ton imagination, re- 
preſente toi la petite maiſon qu* Horace avoit dans le pays 
des Sabins pres de Tibur, & qui lui fut donnee par Me- 
cenas, Don Alphonſe m'a fait 4 peu pres le meme pre- 
ſent. Je ne dois done myatrendre qua voir une chau- 
miere, 8'ecria Scipion Souviens toi, lui repliquai-je,' 
que je ten ai toujours fait une deſcription tres modeſte, 
& des ce moment tu peux juger par toĩ meme fi Pen aĩ 
fait une fidele peinture: Jette les yeux du cõtè du Gua- 
dalaviar, & regarde ſur fes bords auprès de ce hameau de 
neuf a dix feux, cette maiſon qui à quatre petits pavil- 
lons, c'eſt mon chateau. A e 
© Comment diable, dit alors mon Secretaire d'un ton de 
voix admiratif, c*eſt un bijou que cette maiſon! outre 
Pair de nobleſſe que lui donnent ſes pavillons, on peut 
dire qu'elle elt bien batie, & entourèe de pays plus char- 
ene 
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mans que les environs meme de Seville, appelles par ex. 


eellens Paradis terreſtre. Quand nous aurions choiſi ce 
ſejour, il ne ſeroit pas plus de mon goũt; une riviere ba- 
roſe de ſes eaux, un bois Epais prete ſoa ombrage quand 
on veut fe promener au milieu du-jour. L?aimable oli. 


tude! Ah, mon cher Maitre, nous avons bien la mine 


de demeurer ici long tems. Je ſuis ravi, lui repondis-je, 
que tu ſois ſi content de notre aſile, dont tu ne connbis 
pas encore tous les agrẽ mens. 

En nous entretenant de cette forte, nous nous avangz 
mes vers la maiſon, dont la porte nous fut ouverte aufſi. 
tõt que Scipion eut dit que c'etoit le Seigneur Gil Blas 
de Santillane, qui venoit prendre poffeſſion de ſon chi. 
teau. A ce nom fi reſpecte des perſonnes qui Fentendi- 


rent prononcer, on laiſſa entrer ma chaiſe dans une grande 


cour où je mis pied à terre; puis m'appuyant peſaminent 
fur Scipion, & faiſant le gros dos, je gagnai une falle, od 
je fus à peine arrive que fept 4 huit domeſtiques parurent, 
Its me dirent qu'ils venoient me preſenter leurs hommages 
comme à leur nouveau Patron: Que Don Cefar & Don 
Alphonſe de Leyva les avoient choiſis pour me ſervir, 
Pun en qualité de cuiſinier, autre d'aide de cuiſine, uy 
autre de marmiton, celai-ci de portier, & ceux- la de 
laquais, avec defenſe de recevoir de moi aucun argent, 
ces deux Scigneurs pretendant faire tous les frais de mon 
meEnage. Le cuiſinier, namme Maitre Joachin, <toit le 
principal de ces domeſtiques & portoit la parole. I] m'ap- 
prit qu'il avoit fait une ample proviſion des vins les plus 


eltimes en Eſpagne, & me que dit pour la bonne chere, il 


eſperoit qu'un garcon comme lui, qui avoit £te fix ans 
cuiſinier de Monſeigneur P Archeveque de Valence, fau- 
roit compoſer des ragoũts qui piqueroient ma ſenfualite: 
je vais, ajouta-t-t}, me preparer à vous donner un Echan- 
tillon de mon ſavoir· faire. Promenez- vous, Seigneur, en 
attendant le diner, viſtez votre chateau, voyez ft vous 
le trouvez en ẽtat d*etre-habite par votre Seigneurie. 

Je laiſſe & penſer 6 je negligeai- cette viſite; & Scipi- 


on, encore plus curieux que moi de la faire, m'entrains 


de chambre en chambre. Nous parcourumes toute la 
maiſon depuis le haut juſqu'en bas; il en echappa pas, du 
moins 4 ce que nous crumes, le moindre endroit 4 notre 


cutiofite intereflee ; & q; eus par- tout occaſion 3 
| | | 2 
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n bonte que Don Ctfar & ſon fils avoient pour moi. Je 
W fas frappe, entre autre choſes, de deux appartemens, qui 
W <toient auſſi bien meubles qu'ils pouvoient Petre fans 
n magnificence. Il y avoit dans 'Pun une tapiſſerie des 
Pays-Bas, avec un lit & des chaiſes de velours, le tout 
propre encore, quoique fait du tems qu | 
cupoient le Royaume de Valence. Les meubles de 
W autre appartement Etoient dans la mEme goùt: c'Etoit- 
W une vicille tenture de damas de Genes jaune, avec un lit 
& des fautenils de la m&me Stoffe garnis de franges de 
W ſoie bleue. Tous ces effets, qui dans un inventaire au- 
roient Et& pen priſes, paroiſſoient là tres conſidèrables. 
Apres avoir bien examine toutes choſes, nous revinmes 


mon SecrEtaire & moi dans la falle, od Etoit dreſſe une 


table ſur laquelle il y avoit deux couverts ;- neus nous y 
aſsimes, & dans le moment on nous ſervit une Olla podri- 
da ſi delicieuſe, que nous plaignimes PArcheveque' de 
Valence de r'avoir plus le cuifinier qui Pavoit faite. Nous 
avions à la verite beaucoup d'appetit, ee qui ne nous Ja 
| faiſoit pas trouver plus mauvaiſe. A chaque morceau que 


nous mangions, mes laquais de nouvelle date nous pre- 
 ſentoient de grands verres, qu'ils rempliſſoient juſqu'aux” 


bords d'un vin de la Manche exquis. Scipion n'oſant 
devant eux faire eclater la ſatisfaction interieure qu'il 


reſſentoit, me la temoignoit par des regards parlans, & je 


lui faiſois connoitre par les miens que Fetois auſſi content 
que lui. Un plat de r6ti, eompole de deux cailles graſſes 
qui flanquoient un petit levarut d'un fumet admirable, 


nous fit quitter le pot pourri, & acheva de nous raſſafier. 


Lorſque nous ebmes mange comme deux affames, & bu 


2 proportion, nous nous levames de table pour aller au 


jardin, faire voluptueuſement la ſieſte dans quelque en- 
droit frais & agréable. i e 146 5.9 

gi mon Secretaire avoit paru juſques la fort ſatisfait de 
ce qu'il avoit vu, il le fut encore davantage quand il vit 
le jatdin. Il le trouva comparable à celui de l' Eſeurial. 

elt vrai que Don Coſar, qui venoit de tems en tems à 
Lirias prenoit plaiſir à le faire eultiver & embellir Toutes 
les allees bien ſabl6es & bordées d'orangers, un grand 
haſſin de marbre blanc, au milieu duquel un lion de 
bronze vomiſſoit de l'eau à gros bouillons, la beauté des 
. la diverſite des ſruits, tous ces objets ravirent Sci- 


e les maures oc- | 


* . 
3 
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pion ; mais il fut particulierement enchante d'une longre 
_ allse qui conduiſoit en deſcendant toujours au logement 
du fermier, & que des arbres touffus couvroient de leur 
Epais feuillage. En faiſant Veloge d'un lieu ſi propre 
ſervir d'aſile contre la chaleur, nous nous y arretames, & 
nous nous aſsimes au pied d'un ormeau, ol le ſommeil 
eut peu de peine a ſurprendre deux gaillards qui venoient 
, ah ns hes „„ 
Nous nous reveillames en ſurfaut deux heures apres, au 
Þruit de pluſieurs coups d' eſcopettes, qui ſe firent ęnten- 
dre fi pres de nous, que nous en fames effrayes. Nous 
nous levames bruſquement; & pour nous informer de 
ce que c' toit, nous nous rendimes àdla maiſon du fermier, 
Nous y rencontrames huit ou dix villageois, tous habi- 
tans du hameau, qui s'étant aſſembles 1a; tiroient & d& 
rouilloient leurs armes à feu pour celebrer mon arrivee, 
dont ils venoĩent d'etre avertis: Ils me eonnoiſſoient pour 
la plupart, m'ayant plus d'une fois dans le chateau 
exercer l' emploi d' Intendant. Hs ne m'appergurent pas 
plutot, qu'ils crierent tous enſemble: Vive notre nouveau 
Seigneur, qu'il ſoit le bien venu à Lirias. Enſuite ils re- 
ohargerent leurs eſcopettes, & me rEgalerent d'une de- 
charge générale. Je leur fis l'accueil le plus gracieus 
qu'il me fut poſſible, avec gravite pourtant, ne Jugeant 


ma protection, Fa leur 1ichai meme une vingtaine de pil- 
toles, & ce ne fut | 
leur plar le moins. Apres: cela je leur laiſſai la libe:te de 


mon Secretaire dans le bois, od nous nous promenames 
juſqu'à la nuit ſans nous laſſer de voir des arbres, tant la 
poſſeſſion d'un bien. nouvellement acquis a d' abord des 
charmes pour nous. | | | 
paſs oĩſifs pendant ce tems-1a z ils travailloiĩent à nous pre. 
| parer un repas ſuperieur à celui que nous avions fait: & 
nous fümes dans le dernier ẽtonnement, lorſqu' tant ren- 


mettre ſur la table un plat quatre perdreaux rotis, avec 
un cive de lapin d'un cëté, & un chapon en ragoũt de 
bautre. Ils nous ſervirent enſuite pour entremets des 
oreilles de cochon, des poulets marines, & du chocolat a 


_ ? * 
1 ; 


* 


— ccc - ln OO 


pas devoir trop me familiariſer avec eux. Je les aſſurai de 
pas, je crois, celle de mes manieres qui 


jetter encore de la poudre au vent, · & je me retirai avec | 


Le cuiſinier, Paide de cuiſinie, & la marmiton n'etoient 


tres dans la meme) ſalle od nous avions dine, nous vimes 


8 n 
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aa creme. Nous bũmes copieuſement du vim de Lucene, 
2 de pluficurs autres ſortes de vins excellens; & quand 
nous ſentimes que nous ne pouvions boire davantage ſans 
expoſer notre ſanté, nous ſongeames à nous aller coucher. 
Alors mes laquais, prenant des flambeaux, me conduiſi- 
rent au plus bel appartement, on ils s' empreſſerent ame 
deſhabiller; mais quand ils m'eurent donne ma robe de 
chambre & mon bonnet de nuit, je Jes. renvoyai en leur 
diſant d'un air de Maitre. retirez- vous, Meſſieurs, je 
n'ai pas beſoin de vous pour le reſte. | | 
- Te les ſis ſortir tous, & retenant Scipion pour m'entre- 
teuir un peu avee lui, je lui demandai ee qu'il penſoit du 
traitement qu'on me faiſoit par ordre des Seigneurs de 
Leyva. Ma foi, me 1Epondir il, je penſe qu'on ne peut 
vous en faire un weilleur, je ſouhaite ſeulement que cela 
foit de longue duree. Je ne le ſouhaite pas moi, lui re- 


pliquai. j. ; ih ne me convient pas de ſouffrir que mes Bien» 


faiteurs faſſent pour mot tant de depenſe, ſe ſeroit abu- 


| ſer de leur generofite. De plus, je ne m'accommode- 
| 1015 point de valets an Hagen d'autrui, je croirois n'etre 
pas dans ma maiſon. D'ailleurs, je ne ſuis point venu 
iei pour vivre avec tant de fracas; avons- nous beſoin 
d'un ſi grand nombre domeſtiques? non; il ne nous 
faut avec Bertrand qu'un cuiſinier, un marmiton & un 
| laquais, Quoique mon SecrEtaire ment pas été fache 


de ſubſiſter toujours aux depens du Gouverneur de Va- 


lence, il ne combattit point ma delicateſſe la- deſſus; & 
ſe conformant a mes ſentimens, il approuva la reforme 
que je voulois faire. Cela etant-decide, il ſortit de mon 
appartement, & ſe retira dans le ſien. . 
CHAPTTRE IV. 


| {ipart pour Valence, & va voir les Seigneurs de Le vn 


de Peniretien gu'il eut avec eux, & du bon accueil que 


lui it Scraphine. 
J ACHEVAl de me deſhabiller & je me mis au lit, od 
ne me ſentant aucune envie de dormir, je m'abandon- 
nal a mes reflexions. - Je me repreſentai Vamitie dont les 


Seigneurs de Leyva payoient Pattachement que j'avois 
Hour cux ; & peEnetre des nouvelles marques qu' ils m'en 
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donnoient, je pris la réſolution de les aller trouver de; 1 
ndemain, pour ſatisfaire Pimpatience quę j'avois de u 
en remercier. Je me faiſois auſſi par avance un plaiſir de N- 
revoir Séraphine; mais ce plaifir n'etoit pas pur; je IP 
ore penſer fans: peine que Paurois en meme tems i 
outenir les regards de la Dame Lorenga-SEphora, quiſ 
ſauvenant pevt-etre de Pavanture du ſoufflet, ne ferot 
pas fort rẽjouie de-ma vue. L'eſprit fatigue de toute; 
ces idees diſferentes, je m'aſſoupis enſin, & ne me ik. 
veilla le jour ſuivant qu'apres Je lever du Soleil. 
Jie fus bientdt fur pied; & tout oecupe'du voyage que 
je meditois, je m*habillai à la hate. Comme Pachevoig 
de m''ajuſter, mon SecrEtaire entra dans ma chambre, 
Scipion, lui dis. je, tu vois un' homme qui ſe diſpoſe i 
artir pour Valence: je ne puis aller trop tot ſaluer les 
Seigneurs à qui je dois ma petite ſortune. Chaque mo- 
ment que je differe à . de ce devoir, ſemble 
m'accuſer d'ingratitude. Par toi, mon ami, je te dif- 
penſe de m' accompagner. Demeure iti pendant mon ab- 
ſence, je reviendrai te joindre au bout de huit jours. Al- 
Tez, Monſieur, repondit- il, faites bien votre cour a Don 
Alphonſe & a ſon pere; ils me paroiſſent ſenſibles au 
zele qu'on a pour eux, & tres reconnoiſſaus des fervices 
qu'on leur a rendus; les perſonnes de qualité de ce ca- 
ractere- la ſont ſi rares, qu'on ne peut Aer le meénager. 
Je fis avertir Bertrand de ſe tenir pret à partir; & tandis 
qu'il prEparoit les mules je pris mon chocolat. Enſuite 
je montai dans ma chaiſe, apres avoir recommande 4 nts 
gens de regarder mon -SEcrEtaire comme un autre mol. 
meme, & de ſuivre fes ordres ainſi que les miens. 
le me rendis à Valence en moins de quatre heures, 
Jallai deſcendre tout droit aux Ecuries du Gouverneur. 
J'y laiſſai mon équipage, & je me fis conduire a appar 
tement de ce Seigneur, qui y Etoit alors avec Don Cefar 
ſion pere. Pourris la porte ſans facon, j'entrai, & les 
abordant tous deux: Les valets, leur dis- je, ne ſe font 
oint annnoncer à leurs Maitres ; voict un de vos anciens 
viteurs qui vient vous rendre ſes reſpe&s. A ces mots, 
je voulus me proſterner devant eux; mais ils m'en em- 
pecherent, & mꝰembraſſerent l'un & autre avec tous 16 
temoignages d'une veritable affection. He bien, mon 
cher Santillane, me dit Don Alphonſe, avez vous ete a 
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irias prendre poſſeſſion de votre terre? Oui Seigneur, 
Nui répondis-je, & je vous prie de trouver bon que Js: 
W.ous la rende. Pourquoi donc cela, repliqua-t-il? A- 
relle quelque deſagrement. qui vous en degoiite.? Non. 
par elle meme, lui repartis-je; au contraire, jen ſuis en- 
chanté; tout ce qui m'en deplait, c'eſt, d*y voir des cui - 
Inniers d'Archevẽque avec trois fois plus de domeſtiques 

W qu'il ne m'en faut, & qui ne fervent la, qu'a vous fire 
une depenſe auſh conſiderable qu'inutile. 


4 
- 


Si vous euſſiez, dit Don Ceſar, accepté la penſion de; 
deux mille ducats que nous vous offrimes a Madrid, nous 
nous ſerions contentes de. vous donner le chateau, meublé 
comme il eſt 3 mais vous ſaez que vous la refuſates, & 
nous avons cru devpir faire en recompenſe ce que nous 
avons fait, C'en eſt, trap, lui répondis- je, votre bonte 
doit s' en tenir au don de cette terre, qui a de quoi com- 
bler mes deſirs. Independamment de ce qu'il vous en, 
coute pour entretenir tant de monde à grand frais, je, 
vous proteſte que ces gens - la me g&nent & m?*incommo- 
dent. En un mot, ajoutai- je, Meſſeigneurs, reprenez 
votre bien, ou daignez m' en Kifker jouir à ma fantaiſie,, 
Je pronongai d'un air fi vif ces dernieres paroles, que le 
pere & le fils, qui ne pretendotent nullement me con- 
traindre, me permirent enſin d'en uſer comme il me 
plairoit dans mon chateau. E | 15 

Je les remerciois de m' avoir accords. cette liberté, ſans, 
laquelle je ne pouyois étre heureux, lorſque Don Al- 
phonſe m?interrompit en me diſant: Mon cher Gil Blas, 
je veux vous preſenter à une Dame qui ſera charmee de 
vous voir. En parlant de cette forte, il me prit par la, 
main & me mena dans l' appartement de Séraphine, qui, 
pouſſa un cri de joĩie en m'appergevant: Madame, lui dit, 
le Gouverneur, je crois que Parrivèe de notre ami Santil- 
lane 4 Valence ne vous eſt pas moins agi&able qu'a moi. 
| Celt de quai, repondit-elle, il doit Etie bien perſuade : 
e tems ne m'a point fait perdre le ſouvenir du ſervice qu'il. 
nz rendu; & j'ajoute a, la reconnoiſſance que Fen ai, 
celle que je dois à un homme à qui vous avez obligation. 
Je dis 4 Madame la Gouvernante, que je n'Etois.que trop 
paye du peril que Pavois partagé avec ſes liberateurs, en, 
txpolant ma vie pour elle; & apres farce complimens de 
pat & d autre, Don Alphonſe m emmeng hors de Vappar- 
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tement de Séraphine. Nous rejoignimes Don Ceſar 
que nous trouvames dans une falle avec pluſieurs per. 
ſonnes de qualité qui venoient diner-la. _ 
Tous ces Meſſieurs me ſaluerent fort poliment ; ils ns 
firent d'autant plus de civilites, que Don Ceſar leur di 
"oo Pavols Ete nn des principaux SEcretaires du Due de 
erme, Peut-etre mEme que la plupart d' entre eux ig 
norotent pas que c*etoit par mon credit que Don Al. 
phonſe avoit obtenu le Gonvernement de Valence; cx 
tout ſe ſait. Quoi qu'il en ſoit quand nous fiimes a table, 
on ne parla que du nouveau Cardinal; les uns en faiſoient, 
ou affectoient d'en faire de grands Eloges ; & les autres 
ne lui donnoient que des louanges, pour ainſi dire, à ni. 
ſucre. Je jugeai bien qu'ils voulojent par-la m' engaget 
- me repandre fur le compte de fon, Eminence, & a le 
egayer a ſes depens. J'aurois dit volontiers ce que jen 
penſois, mais je retins ma langue; ce qui fit me paſſer 
dans l'eſprit de la compagne pour un garęon fort diſcret, 
Les convies apres le diner fe retirerent chez eux pour 
faire la ſièſte. Don Ceſar & ſon fils preſſes de la mene 
envie, s'enfermerent dans leurs appartemens. Pour moi, 
plein d'impatience de voir une ville dont j'avois ſouvent 
entendu vanter la beauté, je ſortis du palais du Gourer- 
neur dans le deſſein de me promener dans les rues. Je 
rencontrai à la porte un homme qui vint m'aborder en me 
diſant: Le Seigneur de Santillane veut bien me permettie 
de le ſaluer. Je lui demandai qui il Etoit, Je ſuis, me 
rEpondit-i}, valet de chambre de Don Ceſar ; j etois un de 
ſes laquais dans le tems que vous Etiez ſon Intendant; jc 
vous faiſojs tous le matins ma cour, & vous aviez bien 
des bontes pour moi. Je vous informois de fe qui ſe 
paſſoit au logis. Vous fouvient-1] qu'un jour je vous ap- 
Fris que le Chirurgien du village de Leyva &introdulloit 
ſecrettement dans la chambre de la Dame Lorena Sc. 
phora ? C'eſt ce que je n'ai point oublie, lui repliqual 


mais à propos de cette Duegne, queſt elle devenue! 


' Helas ? repartit-il, la pauvre creature api ès votre cepart 
tomba en langueur, & mourut plus regrettee de Sera · | 
phine que de Don Alphonſe, qui parut peu touche de ] 
ſa mort. 55 
Le valet de chambre de Don Ceſar m'ayant inſtruit 
aink de la triſte ſin de Sephora, me. fit des excules de ws 
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ir arrcts, & me laiſſa continuer mon chemin. Je ne 
© pus m'empecher de ſoupirer, en me rap ellant cette Du- 
Negne infortunèe; & m' attendriſſant ſur ſon fort, je m'im- 
putai ſon malheur, fans ſonger que c'etoit plutot 4 ſon 
cancer qu'a mon mérite qu'il falloit gen prendre. 
Pobſervois avec plaifir tout ce qui me ſembloit digne 
Wo 7ctre remarque qans la ville. Le palais de marbre de 
WP Archeveche occupa mes yeux agreablement, auſſi-bien 


V 


W maiſon que j'apperęus de loin, & dans laquelle il entroit 
beaucoup de monde, attira toute mon attention. Je m'en 
W approckai pour apprendre pourquoi, je voyois la un fi 
grand concours d'hommes & de femmes, & bientét je 
fus au fait, en liſant ces paroles, ecrites en lettres d'or 
ſur une table de marbre noir qu'il y avoit au- deſſus de 

la porte,“ La Poſada de los Repreſentantes. Et les Co- 
mediens marquoient dans leur affiche, qu'ils joueroient 
| ce jour-la pour la premire fois une Tragedie nouvelle 
de Don Gabriel Triaquero. 


CHAPITRE V. 
Cil Bla we 4 bs Comtdie, od il woit jouer une T ra- 


gidie nouvelle. Succès de la Piece. Genie du Public 
de Valence. 535 . 


: J E m'arrètai quelques momens à la porte, pour con- 
e lideter les perſonnes qui entroient. Pen remarquai de 
toutes les fagons. Je vis des Cavaliers de bonne mine & 
richement habilles, & des figures auſſi plates que mal 
e vetues. Pappergus des Dames titrees qui deſcendoient - 


de leurs caroſſes pour aller occuper les loges qu'elles 
| avolent fait retenir, & des Avanturieres qui alloient amor- 

cer des dupes, Ce concours confues de toute forte de 
Spectateurs, m' inſpira l'envie d'en augmenter le nombre. 
Comme je me diſpoſois à prendre un billet, le Gouver- 
neur & fon — arriverent. Ils me dem&lerent dans 


je pouvois facilement parler a Pun & a Pœntre. 
| . 8 : | Je 
* Hotel des Comediens, 


$ 


AC ic 
WS 


1 que les beaux portiques de la Bourſe; mais une grande 


la foule, & m'ayant fair appeller ils m'entrainerent dans 
leur logs, od je me placai derriere eux, de maniere que 
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repreſenter eſt de la compoſition de Don Gabriel Tr. 


des Comédiens annonce une nouveaute de cet Auteur, 


Ils avoient tous été à la Comeèdie. Il: ne fut queſtion 
pendant le ſouper que de la Piece nouvelle. Meſſieurs, 


d' Alcantara. Cette Piece eſt pleine de tirades qu' Apob 


art infini. Je m'en rapporte a. Monſigur, ajouta-t-il - | 


Je trouvai la ſalle remplie de monde depuis le haut 
julqu'en bas, un parterre tres ſerrè, & un theatre charge 
de Chevaliers des trois Ordres militaires. Voila, dis. je? 
Don Alphonſe, une nombreuſe aſſemblée. Il ne faut pat 
vous en ẽtonner, mg repondit-iI ; la Tragedie qu'on 5; 


quero ſurnommè le Paete à la mode. Des que Vaffiche 


toute la ville de Valence eſt en l'air; les hommes ainfi que 
les femmes ne s' entretiennent que de cette Piece; toutes 
les loges ſont retenues; & le jour de la premiere repre. 
ſentation, on ſe tue à la porte pour entrer, quoique toutes 
les places ſoient au double, à la réſerve du parterte, 
qu'on reſpecte trop pour oſer la mettre de mauyaiſe hu. 
meur. r rage, dis je au Gouverneur! cette vive cy- 
rioſitè du Public, cette furieuſe iapatience qu'il a den- 
tendre tout ce que Don Gabriel produit de nouveau, me 
donne une haute idee du genie de ce Potte. 

Dans cet endroit de notrg,converſation les Acteurs pa- 
rurent. Nous ceſſames auſſſtôt de parler, pour les &cou- 
ter avec attention. Les applaudiſſemens commencerent 
des la Protaſe ; à chaque vers c*&toit un broubaha ; & i 
la fn de chaque Acte un battement de mains à faire 
eroire que la ſalle s abimoit. Apreès la Piece, on me mon- 
tra ' Auteur, qui alloit de loge en loge preſenter modeſte- 
ment ſa tete aux lauriers dont les Seigneurs & les Dames 
fe.preparoient à la couronner. . 

Nous retournames au Palais du Gouverneur, ol bien» 
tõt arriverent trois ou quatre Chevaliers. 11 y vint auff 
deux vieux Auteurs eſtimés dans leur genre, avec un 
Gentilhomme de Madrid qui avoit de P'eſprit & du gott. 


dit un Chevalier de St. Jaques, que penſez vous de ceite 
Tragedie ? N'eſt- ce pas là ce qui s'appelle un ouvrage 
acheve ? penſces ſublimes, tendres ſentimens, veyfificat 
on virile, rien n'y manque. En un mot, c'eſt un Poeme 
ſar le ton de la bonne compagnie. Je ne crois pas que 
perſonne. en puiſſe penſer autrement, dit un Cberalter 


lan ſemble avoir dictées, & de fituations files avec u 


adiei- 


We 
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adreſſant la Lan au Gentilhomme Caſtillan ; il me pa« 
roit connoifleur, je parie qu'il eſt de mon ſentiment, Ne 


parlez point, Monſieur le Chevalier, lui repondit le Gen- 


tihomme avec un ſouris malin. Je ne ſuis pas de ce pays- 
ei; nous ne decidons point 4 Madrid fi promptement. 
Bien loin de juger d'une Piece que nous entendons pour 
la premiere fois, nous nous defions de ſes beautés tant 
qu'elle weſt que dans la bouche des Acteurs; quelque 
bien affetes que nous en ſoyons, nous ſuſpendons notre 
jugement juſqu'à ce que nous Payons lue; & veritable- 
ment elle ne nous fait pas toujours ſur le papier le meme 
plaiſir qu'elle nous a fait ſur la ſcene. . | 
Nous examinons donc ſcrupuleuſement, pourſuivit-il, 
un Poeme avant que de Veſtimer ; la reputation de ſon 


Auteur, quelque grande qu'clle puiſſe Etre, ne peut nous 


eblouir; quand Lope de Vega meme & Calderon donnoi- 
ent des nouveautes, ils trouvoient des juges ſèveres dans 
leurs admirateurs, qui ne les ont Eleves au comble de la 
gloire, qu' apres avoir juge qu'ils en Etotent dignes. 

Oh parbleu ! Linterrompit le Chevalier de St. Jaques, 
nous ne ſommes pas ſi timides que vous. Nous ratteng 
dons point pour decider qu'une Piece ſoit imprimèe. 
Dans la premiere repreſentation nous en connoiſſons tout 
le prix. Il weſt pas meme beſoin que nous Pecoutions fort 
attentivement, II ſuffit que nous ſachions que c'eſt une 
production de Don Gabriel, pour etre perſuade qu'elle 
elt ſans dèfaut. Les ouyrages de ce Pocte doivent ſervir 
de poque à la-naifſance du bon gout. Les Lope & les 
Calderon n'etoient que des apprentiſs en compariſon de 
ce grand Maitre du Theatre, Le Gentilhomme, qui re- 


gardoit Lope & Calderon comme les Sophocles & les Eu- 


ripides des Eſpagnols, ſut choque de ce diſcours temE- 
raire. Quel ſaerilege dramatique, 8'eEcria t 1]! Puiſque 
vous m'obligez, Meſſieurs, a juger comme vous ſur une 
premiere repreſentation, je vous dirai que je ne ſuis pas 
content de la Tragedie nouvelle de votre Don Gabriel. 
C'eſt un Poeme farci de traits plus brillans que ſolides. 
Les trois quarts de vers ſont mauvais ou mal rimes, les 
caracteres mal formes ou mal ſoutenus, & les penſéees 
ſouvent très obſcures. . . 
Les deux Auteurs qui Etoient à table, & qui par une 
retende auſſi louable que rare, n'avoient rien dit de peur 
TOME 11, K „ d'etre 
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d'ètre ſoupconnes de jaloufie, ne purent s' empècher 
d'applaudir des yeux au ſentiment du Gentilhomme ; ce 
qui me fit juger que leur filence Etoit moins un effet de la 
perfection de l'ouvrage que de leur politique. Pour Mel. 
fieurs les Chevaliers, ils recommencerent à louer Don 
Gabriel. Ils le placerent meme parmi les Deux. Cette 
apotheoſe extravagante & cette aveugle idolatrie firent 


perdre-patience au Caſtillan, qui levant les mains au Ciel, 


8'Ecria tout a-coup par enthouſiaſme: O divin Lope de 


Vega, rare & ſublime genie, qui avez laiſſe un eſpace 


immenſe entre vous & tous le Gabriels qui voudront 
vous atteindre ! & vous, moèlleux Calderon, dont la 
douceur Elegante. & purgte d*Epique eft inimitable! ne 


eraignez point tous deux que vos Autels ſoient abbatus 


par ce nouveau Nourriſſon des Muſes. II ſera bien hen. 
reux ſi la poſterite, dont vous ferez les delices, comme 
vous faites les notres, entend parler de lui. 
Cette plaiſante apoſtrophe, à laquelle perſonne ne 
s etoit attendu, fit rire toute la compagnie, qui ſe lev 
de table & s'en alla. On me conduiſit par ordre de Don 
Alphonſe a l' appartement qui m'avoit ètè prepare. Þy 
trouvai un bon lit, où ma Seigneurie 8*Etant couchee 


s' endormit, en deplorant, auffi-bien que le Gentilhomme 


aſtillan, Pinjuſtice que les ignorans faiſoient a Lope & 


| à Calderon. 


| CHAPITRE VI. 


Eil Blas en fe promenant dans les rues de Valence ren. 


contre un\religieux qu'il croit r-connoitre. Quel homme 
Ettoit que ce Religieux, 


Comns je n'avois peu voir toute la ville le jour 
precedent, je me levai, & ſortis le lendemain dans Pin- 
tention de m'y promener encore. Jappergus dans la 
rue un Chartreux, qui fans doute alloit vaquer aux af- 
faires de ſa Communauté. Il marchoit les yeux baiſſes 
& avoit Pair fi devot qu'il gattiroit les regards de tout le 


monde. II paſſa fort pres de moi. Je le regardai atten 


tivement: & je crus voir en lui Don Raphael, cet Avan- 


turier qui tient une place fi honorable dans le premier 
volume de mon Hiſtoire, 8 ; 
L . l ” Ee 
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Je fus fi Etonns, fi Emu de cette rencontre, qu' au · lieu 
d'aborder le Moine, je demeurai immobile pendant quel- 
ques momens, ce qui lui donna le tems de 8'Eloigner de 
moi. Juſte Ciel, dis-je, y eut il jamais deux viſages 
plus refſemblans ! que faut - il que je penſe ? dois. je croire 
que c'eſt Raphael? puis. je m'imaginer que ce n'eſt pas 
lui? Te me ſentis trop curieux de ſavoir la verite, pour 
en reſter- la. Je me fis enſeigner le chemin du Monaſtere 
des Chartreux, od je me rendis ſur le champ, dans PFeſ- 
perance d'y revoir mon homme quand il reviendroit, & 

bien reſolu de Parreter pour lui parler. Je n' eus pas be- 
ſoin de l'attendre pour exe au fait. En arrivant à la 
porte du Couvent, un autre viſage de ma connoiſſance 
tourna mon doute en certitude: je reconnus dans le 
Frere Portier Ambroiſe de Lamela, mon ancien valet. 
Notte ſurpriſe fut Egale de part & d' autre, de nous re- 
trouver dans cet endroit. N'eſt· ce pas une illuſion, lui 
dis- je en le ſaluant ? Eſt ce en effet un de mes amis qui 
roffr 4 ma vue? Il ne me reconnut pas d'abord, ou 
bien il feignit de ne me pas remettłre; mais conſiderant 
que la feinte Etoit inutile, il prit Pair d'un homme qui 
tout · à coup ſe reſſouvient d'une choſe oublee. Ah Sei- 
gneur Gil Blas, s ecria- t- il! pardon fi Paz pu vous me- 
connoitre. Depuis que je vis dans ce lieu faint, & que e 
m'attache A remplir tous les devoirs preſcrits par nos 
Regles, je perds inſenſiblement la memoire, de ce que 
Jai vu dans le Monde. _ | 

Jai, lui dis-je, une veritable joie de vous revoir apres 
dix ans ſous un habit fi reſpectable. Et moi, repondit-1l, 
jat konte d'en paroitre revètu devant un homme qui a ete 
tEmoin de la vie coupable que j'ai menèe. Cet habit me 
la reproche ſans ceſſe. Helas! ajouta- t- il en pouſſant uu 
ſoupir, pour etre digne de le porter, il faudroit que j euſſe 
toujours vécu dans l'innocence. A ce diſcours qui me 
charme, lui repliquai-je, mon cher Frere, on voit claire- 
ment que le doigt du Seigneur vous a touche, Je vous 
le repete, Jen ſuis ravi, & je meurs denvie dPapprendre 
de quelle maniere miraculeuſe vous &tes entres dans la 
bonne voie, you; & Don Raphael ; car je ſuis perſuade 
que c'eſt lui que je viens de rencontrer dans la ville ha- 
bills en Cbartreus, Je me ſuis repenti de ne l'avoir pas 

1 e 4 «CY arrets 


 arr8t6 dans Ta rue pour lui parler, & je Pattens ici pour 


nous venons de voir? Pour moi je ne puis te le cler, je 
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reparer ma faute quand il rentrera. 

Vous ne vous etes point trompe, me dit Laméla; cet 
Don, Raphael lui-meme que vous avez vu; & quant ay 
detail que vous demandez, le voici. Apres nous etre ſe. 
pup de vous aupres de Segorbe, nous primes le fils de 

ucinde & moi la route de Valence, dans le deſſein dy 
fairs quelque nouveau tour de notre métier. Le hazard 
vovlut un jour que nous entraſſions dans VEgliſe des 
Chartreux, dans le tems que les Religieus pſalmodioient 
dans le chæœur. Nous nous attachames 4 les confiderer, 
& nous éprouvames que Jes mechans ne peuvent ſe de. 
fendre d'honorer la vertu. Nous admirames la ferveur 


avec laquelle ils prioĩent Dieu, leur air mortifié & dé. 
taché des plaiſirs du ſiècle, de mEme que la ferenite 


qui régnoit ſur leurs viſages, & qui marquoit ſi bien le 
repos de leurs conſciences, | | 
En faiſant ces obſervations, nous tombames dans une 
reveric qui. nous devint ſalutaire. Nous comparames nog 
mcurs avec celles de. ces bons Religieux; & la difference 
que nous y trguvames, nous remplit de trouble & d'in- 
uietude. Lamela, me dit Don Raphael lorſque nous 
ſümes hors de ' Egliſe, comment es- tu affectè de ce que 
Tai pas Peſprit tranquille. Des mouvemens qui me ſont 
inconnus m'agitent, & pour la premiere feis de ma vit 
je me reproche mes iniquites, Je ſuis dans la meme dil. 
poſition, lui repondis-Je.; Jes mauvaiſes actions que j'ai 
faites ſe ſoulevent dans cet inſtant contre moi; & mon 
cœur qui n'avoit jamais ſenti de remords, en eſt preſente- 
ment dechire. Ah! cher Ambroiſe, reprit mon Cama- 
rade, nous ſommes deux Brebis egarees, que le Pere Ce- 
leftie par pitjè veut ramener au bercail. C'eſt lui, mon 
enfant, c'eſt lui qui nous appelle. Ne ſoyons pas ſourdis 
A ſa voix, renoncons aux fourberies, quittons le liberti- 
noge od nous vivons, & commeng ons des ajourd'hui a 
travailler ſèrieuſement au grand ouvrage de notre ſalut: 
il faut paſſer le reſte de nos jours dans ce Couvent, & les 
conſaerer à la pënitence. „„ 
Papplaudis au ſentiment de Rapbael, continua le Frere 
Ambroiſe, & nous formames la genereuſe reſolution de 


nous faire Chartreux. Pour Pexecuter, nous nous ons 
SE. 1 ſames 
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ſames au Pere Prieur, qui ne ſut pas ſi-töt notre defſein, 
que pour Eprouver notre vocation il nous fit donner des 
Cellules, & traiter comme les Religieux pendant une an- 
née entiere. Nous ſutvimes les regles avec tant d'exac- 
titude & de conftance, qu'on nous regut parmi les No- 
vices. Nous <tions {i contens de notre état, & fi pleins 
d'ardeur, que nous ſoutinmes courageuſement les travaux 
du Noviciat. Nous fimes enſuite profeſſion; après quoi 
Don Raphat1 ayant paru dou& d'un geEnie propre aux af- 
faires, fut choiſi pour ſoulager un vieux Pere qui 6toit 
alors procureur. Le fils de Lucinde auroit mieux aime 
employer tout ſon tems à la priere; mais il fut oblige de 
ſacrifler ſon gout pour POraiſon, au beſoin qu'on avoit 
de lui. Il acquit une ft parfaite connoiſſance des interets 
de la maiſon, qu'on le jugea capable de remplacer le 
vieux Procureur, qui mourut trois ans après. Don Ra- 
phas] exerce donc actuellement cet emploi ; & Pon peut 
dire qu'il s' en acquitte au grand contentement de tous nos 
Peres, qui louent fort ſa conduite dans Padminiſtration de 
notre temporel. Ce qu'il y de a plus ſurprenant, c'eſt 
que malgré le ſoin dont il eſt charge de recueillir nos re- 
venus, Ts aroit occupe que de Peternite. Les affaires 
lui laiſſent elles un moment de repos, il le plonge dans 
de profondes mEditations.. En un mot, c'eſt un des 
meilleurs ſujets de ce Monaſtere e 
Pinterrompis dans cet endroit Lamela, par un tranſ. 
port de joie que je fis Eclater à la vue de Raphael qui ar- 
riva. Le voici, m'Ecria je, le voifi ce ſaint Procureur 
que j attendois avec impatience. En meme tems je cou- 
rus au devant de lui, & je Pembraſſai, Il ſe preta de 
bonne grace a l'accolade; & ſans tEmoigner le moindre 
etonnement de me rencontrer, il me dit d'un ton de voix 
plein de douceur: Dieu ſoit Joue, Seigneur de Santil. 
lane, Dieu ſoit loué du plaifir que j'ai de vous revoir. 
En vérité, repris je, mon cher Raphael, je prends toute 
la part poſſible à votre bonheur. Le Frere Ambroiſe 
ma raconte' Phiſtoire de votre converſion, & ce recit 
m'a charme. Quel avantage pour vous deux, mes amis, 
de pouvoir vous flater d*etre de ce petit nombre d'Elus 
qui doivent jouir d'une Eternelle felicite ! | 
Deux miſerables tels que nous, repartit le fils de Lu- 
einde d'un air que marquoit beaucoup d'humilite, ne de- 
TD , ot . 
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vroĩent pas conc evoir une pareille eſpErance ; mais le re. 

entir des pecheurs leur fait trouver grace aupres du 
— des miſèricordes. Et vous Seigneur G1] Blas, 
ajouta- t- il, ne ſongez · vous pas auſſi a meritier qu'il vous 
pardonne les offenſes que vous lui avez faites? Quelle; 
affaires vous amenent 4 Valence? n'y rempliriez vobs 
point par malheur quelque emploi dangereux? Non, 
Dieu merc!, lui répondis-je; depuis que j'ai quitte la 
Cour je mene une vie dhonnette homme : tantét dans une 
terre que j'ai à quelques lieues de cette ville, je prens 
tous les plaiſirs de la campagne, & tantöt je viens me 
réjouir avec le Gouverneur de Valence, qui c mon ami, 
& que vous connoiſſez tous deux parfaitement. 

Alors je leur contai Phiftoire de Don Alphonſe de Ley- 
va. II Ficowterent avec attention; & quand » je leur 
dis que javois ports de la part de ce Seigneur A Samuel 
n kes trois wille ducats que nous lui avions volés, 
Lamela m'interrompit, & adreflant la parole a Raphael: 
Pere Hilaire, lui dit-il, a ce compte là ce bon Marchand 
ne doit plus fe plaindre d'un vol qui lui a et reſtitue nvec 
uſure, & nous devons tous deux avoir la conſcience bien 
en repos fur cet article. Effectivement, dit le Procureus, 
le Frere Ambroiſe & mot, avant que d'entrer dans ce 
Couvent, nous fimes fecrettement tenir quinze cens du. 
cats à Samuel Simon, par un honnète Eccleſtaſtique, qui 
voulut bien fe donner la peine d'aller a Xelva faire cette 
reſtitution: tant pis pour Samuel, &1] a été capable de 
toucher cette forime, apres avoir été rembourſę du tout 
par le Seigneur de Santillane. Mais leur dis-je, vos 
quinze ceys ducats lui ont ils Ete fidelement remis? Sans 
Goute s'écria Don Raphael, je rEpondrois de Pintegrits 
de PEcclefiaſtique comme de * mienne. Jen ſerois auſſ 
la caution, dit Lamela ; c'eſt un ſaint Pretre, accoutume 
à ces ſortes de commiſſions, & qui a eu pour des depots, 
à lui confies, deux ou trois proces qu'il a gagnes aver 
dé pens. 5 N 1 Es 

Notre'converſation dura quelque tems encore; enſuite 
nous nous ſeparames, eux m'exhortant 4 avoir toujours 
devant les yeux la crainte du Seigneur, & mot en me te- 
commandant à leurs bonnes prieres. J'allai ſur le champ 
trouver Don Alphonſe : Vous ne devineriez jamais, lui 
dis je, avec qui je viens d'avoir un long entretien; je as 


* 


Ow (Y 2 oo « wy 


4 en Lin. X Cn 0 213 


deux vEn&rables Chartreux de votre connoiſſance; bun 
ſe nomme le Pere Hilaire, & l'autre le Frere Ambroiſe. 

Vous vous trompez, me répondit Don Alphonſe, je ne 

connois aucun Chartreux. Pardonnez- moi, lui rephquai- 

ie; vous avez vu - Xelva le Frere Ambroiſe Commiſſaire 

de I Inquiſition, & le Pere Hilaire Greffier. O Ciel! 

g'6cria le Gouverneur avec ſurpriſe : ſeroit il poſſible que 

Raphacl & Lamela fuſſent devenus Chartreux! Oui 

vraiment, lui repondis-je, il y a_ deja quelques annees 

qu'ils ont fait profeſſion. Le premier eſt Procureur de 
la Maiſon, & l'autfe eſt Portier- | . 

Le fils de Don Cefar reva quelques mbmens; puis bran- 
lant la tète: Monſieur le Commiſſaire de l' Inquiſition & 
fon Greffier, dit-il, m'ont bien la mine de jouer ici une 
nouvelle comédie: Vos jugez d' eux par prevention, lui 
repondis je; pour mai, qui les ai entretenus, Jen penſe 
plus favorablement. II eſt vrai qu'on ne voit point le 
fond des cœurs; mais ſelon toutes les apparences, ce ſont 
deux fripons convertis. Cela ſe peut, reprit Don Al- 
phonſe; il y a bien des Libertines qui après avoir ſcanda- 
liſe le monde par leurs dgreglemens, s enferment dans 
les Cloitres pour en faire une rigoreuſè penitence : je ſou- 
haite que nos deux Moines ſoĩent de ces Libertins-la. 

He pourquoi, lui dis- je, n'en ſeroient-ils pas? Is 
ont volontairement embraſſe l' Etat Monaſtique, & il y a 
deja long tems qu' ils vivent en. hons Religieux. Vous me 
direz tout” ce qu'il vous plaira, me repartit le Gouver- 
neur. Je n'aime pas que la caiſſe du Couvent ſoit entre 
les mains de ce Peie Hinire, dont je ne puis m*empe- 
cher de me defier. Quand je me i uviens de-ce beau 

lerit qu'il nous fit de ces avantures, je tremble pour les 

Chartreaux. Je veux croire avec vous qu'il a pris le Froc 
de très bonne foi, mais la vue de Vor peut reveiller ſa cu- 
piditè. II ne faut pas'mettre dans une cave un ivrogne 
ens revonch an ma EE I on 
La defiance de Don Alphonſe fut pleinement juſtifiee 
peu de jours apres : le Pere Procureur & le Frere Portier 
diſparurent avec la caiſſe. Cette nouvelle, qui ſe repan- 
dit auſſitöt dans la ville, ne manqua pas d*'egayer les 
railleurs, qui ſe rẽjouiſſent toujours du mal qui acrive aux 
oins rentéès. Pour le Gouverneur & moi nous plaig- 
1 5 „ ; nimes 
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nimes les Chartreux, ſans nous vanter de connoitre les 
deux Apotres, 5 e | 


CHAPITRE VII. 


eil Blas relourne d fon chateau de Lirias ; de la now- 
velle agreable que Scipion lui apprit; & de la reſorme 
 qu"ils firent dans leur domtſtique.. 


| J E paſſai huit jours a Valence dans le grand monde, vi- 
vant comme Jes Comtes & les Marquis. - SpeQacles, 
bals, concerts, feſtins, converſations avec les Dames; 
tous ces amuſemens me furent procurés par Monſieur & 
par Madame la Gouvernante, auxquels je fis ſi bien ma 
cour, qu'ils me virent à regret partir pour m'en retour - 
ner à Lirias. Ils m'obligerent meme auparavant a leur 
promettre de me partager entre eux & ma ſolitude, II 
fut arrete que je demevrerois pendant Vhiver a Valence, 
& pendant Pete dans mon chateau. Apres' cette con- 
vention, mes Bienfaiteurs me laifferent la liberte de les 
quitter pour aller jour de leurs bienfaits. 
Scipion qui attendoit impatiemment mon retour, fut 
ravi de me revoir; & je redoublai ſa joie par la fidele re. 
lation que je lui fis de mon voyage. Et toi mon ami, 
lui dis-je enſuite, quel uſage as tu fait ici des jours de 
mon abſence? Tes tu bien diverti? Autant, repondit- 
il, que le peut faire un Serviteur qui n'a rien de ſi cher 
que la preſence de ſon Maitre. Je me ſuis promenè en 
long & en large dans nos petits Etats: tantöét aſſis ſur le 
bord de la fontaine qui eſt dans notre bois, j'ai pris plei- 
fir a contempler la beauté de fes eaux, qui font auſſi pures 
que celles de la fontaine ſacrée dont le bruit faiſoit re- 
tentir la veſte forèt d' Albunẽa: & tant6t couche au pied 
d'un arbre, j'ai entendu chanter les Fauvettes & les Rol- 
ſignols. Enfin, j'ai chaſſe, j'ai pẽché; & ce qui m'a plus 
ſatisfait encore que tous ces amuſemens, j'ai lu pluſieurs 
livres auſſi utiles que divertiſſans. 5 
Pinterrompis avec precipitation mon Secretaire, pour 
lui demander od il avoit prit ces livres. Je les ai trouves, 
me dit il, dans une belle Bibliotheque qu'il y a dans ce 
chateau, & que Maitre Joachim m'a fait voir. He dans 
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bliotheque ? N'avons- nous pas viſite toute la maiſon le 
jour de notre arrivee ? Vous vous Pimaginez, me re-- 
artit- il; mais apprenez que nous ne parcouritmes que 
trois pavillons, & que nous oubliames le quatrieme. C'eſt 
la que Don Ceſar, lorſqu'il venoit a Lirias, employoit 
nne partie de ſon tems a la lecture. Il y a dans cette 
_ Bibliotheque de tres bons livres, qu'on. vous a laiſſes 
comme une reſſource aſſurèe contre l'ennui, quand nos 
jardins depovilies de fleurs, & nos bois de feuilles, n'au- 
ront plus de quoi vous en preſerver. Les Seigneurs de 
Leyva n'ont pas fait les choſes à demi: ils ont fonge a - 
la nourriture de J'eſprit, t ſſi-· bien qu'à celle du corps. 
Cette nouvelle me cauſa une veritable joie, Je me fis 
conduire au quatrieme pavillon, qui m'offrit une ſpectacle 
bien agréable. Je vis une chambre dont je réſolus a 
Pheure mème de faite mon appartement, comme Don 
Ceſar en avoit fait le ſien-. Le lit de ce Seigneur y etoit 
encore, avec tous les ameublemens, c'elt-a dire, une ta- 
piſſerie à perſonnages qui repreſentoient les Sabines enle- 
vees par les Romains. De la chambre je paſſai dans un 
cabinet ou regnoient tout autour des armoires bafles - 
remplies de livres, & ſur leſquelles Stoient les portraits, 
de tous nos Rois. 11-y avoit aupres d'une fenètte, dou 
Jon decouvroit une campagne toute riaute, un bureau 
d'ebene devant un grand ſopha de maroquin goir. Mais - 
je donnaiĩ principalement mon attention à la Bibliotheque. 
Elle toit compaſee de Philoſophes, de Poetes, d' Hiſto - 
nens, & un grand nombre de Romans de Chevalerie.: Je 
jugeai que Don Ceſar. aimoit cette der niere ſorte d'ou- 
vrages, puiſqu'il en avoit fait une ſi bonne proviſion. 
Javouerai à ma honte que je ne haiſois pas non plus 
ces productions, malgreg toutes les -extravagances dont 
elles ſont tiſſues, ſoit que je ne fus pas alors un lecteur 2, 
} regarder de fi pres, ſoit que le merveilleux rende les. 
%ipagnols trop indulgens. Je.dirai neanmoins pour ma 
zultifcation, que je prenois plus de - plaifir aux livres de. 
Morale . enjouce, & que Lucien, Horace, Eraſme de- 
vinrent mes auteurs favoris. , FD 
Mon ami, dis. je 4 Scipion, lorſque Peus parcouru des 
Jeux ma Bibliothe que, voilà de. quoi nous amuſer; mais 
il s'agit a prefent de reformer notre domeſtique. C'eſt- 
une clioſe dont je yeux vous Epargner le ſoin, me repon-. 
K5 5 dit- i]; 


r 
hs IS A 
* om 


50 = A 
"<3 ME} 


+ 4 4h — + * 
* . 2 0 
SPE 5 wy 2 — 


- DEE IT —m—z : 2 : Nt 


— * _ 
: - — — IE. >. 7 
— owe he, : * - — — > s 5 — 
CES —— " "= 4 = «- — — 3 0 p . 
— 8 —— . — — . — I- wb 8 5 


1 
U 
|, 
| N. 
1 
1 y 
4 
. 
F | 
4.1 
N q 
>} 
3% 
+ 
. 
my [ 
: | 
at 


216 Les Awvantures de Gil Blas 


dit- il; pendant votre abſence, Jai bien Etudie vos gens, 
& Joſe me vanter de les connoitre, Commencons par 
Maitre Joachim, je le crois un parfait fripon, & je ne 
doute point qu'il wait &tE chaſſè de VP Archeveche pour 
des fautes d' Arithmetique qu'il aura faites dans ſes me. 
moizes de depenſe. Cependant il faut le conſerver pour 
deux raiſons; la premiere, c'eſt qu'il eſt bon cuifinier; & 
la ſeconde, c'eſt que Paurai toujours Pail ſur lui, jepie- 
ral fes actions, & il faudra qu'il ſoit bien fin ſi jen ſuis lx 
dupe. Je lui ai d&ja dit que vous avicz deſſein de ren- 
voyer les trois quarts de vos domeſtiques. Cette nou- 
velle lui a fait de la peine, & A m'a temoigne que fe ſen- 
tant porte d'inclination à vous ſervir, il ſe contenteroit de 
la moitié des gages qu'il a aujourd'bui, plutét que de 
vous quitter: ce qui me fait ſoupconner qu'il y a dans ce 
bameau quelque petite dont fille il voudroit bien ne pas 
'&Eloigner. Pour l'aide de cuiſine, pourſuivit- il, c'eſt un 
3vrogne, & le portier un brutal dont nous n'avons pas be- 
ſoin, non plus que du tireur. Je remplirai fort bien la 
place de ce dernier, comme je vous le ferai voir des de- 
main, puifque nous avons ici des fuſils, de la poudre & 
du plomb. A Pegard des laquais, il y en a un qui & 
Aragonois, & qui me paroit bon enfant. Nous garde; 
Tons celui-là; tous les autres ſont de fi mauvais ſujets, 
que je ne yous conſeillerois pas de les retenir, quand 
meme il vous faudroit une centaine de valets. 

Apres avoir amplement, delibere ſur cets, nous 16{o- 
limes de nous en tenir au cvifinier, au marmiton, a A- 
ragonois, & de nous defaire honnętement de tout le 
reſte: ce qui fut execute des le jour meme, moyennant 
quelques piſtoles que Scipion tira de notre coffre fort, & 
qu'il leur donna de ma part. Quand nous evimes fait 
cette reforme, nous établimes un ordre dans le chateau; 
ncus reglames les fonctions de chaque doweltique, & nu 
commencames à vivre 4 nos depens. Je me ſerois v0. 
Jontiers contents d'un ordinaire frugal ; mais mon Sécié. 
taire qui aimoit Jes ragouts & les bons morceaux, n'Ctoit 
pas homme à laiſſer inutile le ſavoir. faire de Maitre Jo- 
achim. II les mit ſi bien en ceuvre, que nos dinés & nes 
ſoupes devinrent des repas de Bernardins. 


4 Santillane, Liv. X. Cu. II. | 211 


CHAPITRE VIII. 
Der amours de Gil Blas c de la belle Antonia. 


Deux jours après mon retour de Valence a Lirias, 
Baſile le laboureur mon fermicr, vint a mon lever me- 
demander la permiſſion de me preſenter Antonia fa fille, 
qui ſouhaitoit, diſoit-il, d'avoir Thonneur de ſaluer ſon 
nouveau Maitre. Je lui repondis que cela me feroit 
plaiſir; il ſortit & revint- bientòt avec la belle Antonia. 
je crois pouvoir donner cette ëpithette A une fille de ſeize 
4 dix huit ans, qui joignoit à des traits réguliers le 
plus beau teint & les plus beaux yeux du monde Elle- 
v*6toit. vetue que de ſerge; mais une riche taille, un 
port majeſtueux, & des graces qui n'accompagnent pas 
toujours la jeuneſſe, relevoient la ſimplicitè de fon ha- 
dillement. Flle n'avoit point de coefinre ; ſes cheveuc 
etoient ſeulement nous par derriere avec un bouquet de- 
fleurs à la fagon des Lacedemontennes. 5 
Lorſque je la vis entrer dans ma chambre, je fus auſſi 
frappé de ſa beauté, que les Paladins de la Cour de 
Charlemagne le farent des appas d' Angelique Au lieu 
de rece voir Antonia d'un ait aiſéè, & de lui dire des choſes- 
flateuſes; au- lieu de feliciter ſon pere ſur le bonheur d'a- 
voir une fi charmante fille, je demeurai Etonne, trouble, 
interdit; je ne pus pronogeer un ſeul mot. Scipion, qui- 
s'apperęut de mon deèſordre, prit pour moi la parole, & 
fit les frais des louanges que je devois a cette atmable per- 
ſonnec. Pour elle, qui ne fut point Eblouie de ma figure 
en robe de chambre & en bonnet de nuit, elle me ſalua 
ſans etre embarraſſèe de ſa coutenance, & me fit un com- 
pliment qui acheva de m'enchanter; quoiqu'il füt des plus 
communs. Cependant, tandis que mon Secretate, Ba- 
file & fa fille ſe faifojent reciprogt:ment des civilites, je 
revin 4 moi; & comme fi j euſſe voulu compenſer le ſtu- 
pide ſrlenee que j'avois garde juſques- la, je paſſai d'une 
extremite'a l'autre; je me repandis en diſeours galans, - 
& parlai avec tant de vivacite que j'allarmai Baſile, qui, 
me conliderant deja comme un homme qui alloit tout 
mettre en uſage pour ſeduire Antonia, fe: hata de fortir 
: ; avec 
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avec elle de mon appartement, dans la reſolution peut» 
etre de la ſouſtraire a mes yeux pour jamais. 
Scipion ſe voyant ſeul avec moi, me dit en ſouriant: 


Autre reſſource pour vous contre Vennui-; je ne ſavois 


pas que votre fermier eut une fille fi jolie: je ne Pavois 
point encore vue; j'ai pourtant Ete deux fois chez lui. 
It faut qu'il ait grand ſoin de la tenir cachee, & je lui 
ue Malpeſte, voila un morceau bien friand! 

ais, ajouta- t-il, je ne crois pas qu'il ſoit néceſſaire 
qu'on vous le diſe, elle vous a d'abord ebloui. Je ne m'en 
defends pas, lui repondis-je. Ah! mon enfant, j'ai cru 
voir une fubſtance cëleſte, elle m'a tout- a- coup embraſe 
d'amour; la foudre eſt moins prompte, que le trait 


qu'elle a lance dans mon eur. 


Vous me raviſſez, reprit mon Secretaire, en m'appre- 


nant que vous Etes enfin devenu amoureux. Il vous man- 


quoit une Maitrefſe pour jouir d'un parfait bonheur dans. 
votre ſolitude. Graces au Ciel, vous y avez pre ſente- 


ment toutes vos commodités. Je ſais bien, continua-t- il, 
que nous aurons un peu de peine à tromper la vigilance 
de Bafile, mais c'eſt mon affaire, & je pretends avant 


trois jours vous procurer un entretien ſecret avec Anto- 
nia. Monſieur Scipion, lui dis. je, peut-Etre pourriez vous 
bien ne me pas tenir parole, c'eſt ce que je ne ſuis pas cu- 
rieux d' prouver. Je ne veux point tenter la vertu de 


_ cette fille, qui me paroit meritier que Faye d'autres ſeati- 


mens pour ele. Ainſi, loin d'exiger de votre zele que 
vous m'aidiez 4 la deſhonorer, j'ai deſſein de Pepouſer par 
votre entremiſe, pourvu que ſon cœur ne ſoit pas preve- 
nu pour un autre. Je ne m'attendois pas, dit il, a vous 
voir prendre ſi bruſquement le parti de vous marier. 


Tous les Seigneurs de Village à votre place n'en uſeroient 
pas ſi honnetement ; ils n'auroient tur Antonia de vues 


legitimes, qu'après en avoir eu d'autres inutilement. Au 


reſte, ajouta- t- il, ne vovs imaginez point que je condamne 
votre amour, & que je cherche à vous detourner de vo- 
tre deſſein. 


La fille de votre fermier mérite Phonneur 
que vous lui voulez faire, & elle peut vous donner un 
cœur tout neuf & ſenſible a vos bontes. C' eſt ce que je 
faurai des aujoprd'hui, par la converſation que j; aura 
avec ſon pere, & peui - Etre avec elle. 1 

| e bh 
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Mon confident étoit un homme exact à tenir ſes pro- 
meſſes, II alla voir ſecrettement Baſile, & le ſoir il vint 
me trouver dans mon cabinet, ou je Pattendois avec une 
impatience melee de.crainte. Il avoit un air gaz, dont je 
tirai un bon augure. Si Jen crois, lui dis-je, ton viſage 
niant, tu viens m*annoncer que je ſerai bientot au comble 

de mes deſirs. Oui, mon cher Maitre, me repondit - il, 
tout vous rit. J'ai entretenu Baſile & ſa fille, je leur ai 
declare vos intentions. 1. e pere eſt ravi que vous ayez- 
enyie d'etre ſon gendre, & je puis vous aſſurer que vous 
{tes du gout d' Antonia. O Ciel, interrompis- je, tout 
tranſports. de joie ! Quoi! j'aurois le bonheur de plaire 


à cette aimable perſonne ? N'en doutez pas, reprit- il, elle 


vous aime déja. Je n'ai pas, à la verite, tire cet aveu 
de fa bouche; mais je m'en fie à la gayete qu'elle a fait. 
paroitie, quand elle a ſu votre deſſein. Cependant, pour- 
{uivit-il, vous avez un rival. Un rival, ni'ecria-je en. 


päliſſant! Que cela ne vous allarme point, me dit il, ce 


rival ne vous enlevera pas le cœur de votre Maitreſſe; 
e' eſt maitre Joachim votre cuifimer. Ah le pendart, dis- 
je, en faiſant un eclat de rire! voila: done pourquoi il a 
marque tant de repugnance æᷣ quitter mon ſervice. Juſte- 
ment, repondit Scipion; il a, ces jours paſſes, demands 
en mariage Antonia, qui lui a ëte poliment refuſẽe. Sauf 
ton meilleur avis, lui repliquai- je, il eſt & propos, ce me. 
ſemble, de nous defaire de ce drole- ld, avant qu'il ap- 
prenne que je veux Epouſfer la fille de Bafile: un cuiſinier, 
comme tu ſais, eſt un rival dangereux. Vous avez rai- 
lon, repartit mon confident, il faut en purger notre do- 
meſtique ;. je lui donnerai ſon conge des demain matin, 
avant qu'il ſe mette & P'ouvrage; & vous n'aurez plus 


nen 4 craindre ni de ſes ſauces ni de ſon amour. Je ſuis 


pourtant, continua-t-1}, un peu fa che de perdre un ſi bon 

cuifinier, mais je ſacrifie ma gourmandiſe a votre ſuretè. 
Te ne dots pas, lui dis- je, tant le regretter, ſa perte n' eſt 

point irréparable, je vais faire venir de Valence un cuiſi- 
nier qui le vaudra bien. En effet j'ecrivis auM-tot a Don 
Alphonſe, je lui mandai que j avois beſoin d'un cuiſinier, 

& des le jour ſuivant il men envoya un qui conſola d'a- 
bord Scipion. | 5 54 


Quoique ce zele Secretaire m'eũt dit qu'il s'ẽtoit ap- | 
rer gu qu' Antonia s' applaudiſſoit au fond de fon ame d'. 
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voir fait la conquete de ſon Seigneur, je n'oſois me hier u 
ſon rapport; ſapprehendois qu'il ne Fa füt laiffe cromper 
par de fauſſes apparenees. Pour en etre plus ſtir, je reſolyg 
de parler moi-mème # la belle Antonia. Je me rendis 
chez Baile, à qui je confirmai ce que mon ambaſſadeyz 
lui avoit dit. Ce bon laboureur, homme ſimple & plein 


de franchiſe, apres m'avoir ècouté, me témoigna que c. 


toit avec une extreme ſatisfaction qu'il m'accordoit fa fille; 


mais, ajouta-t-1}, ne croyez pas au moins que ce ſoit 2 


cauſe de votre titre de Seigneur du Village. Quand vous 
ne ſeriez encore qu' Intendant de Don Ceſar & de Don 
Alphonſe, je vous prefererois & tous les autres amuureus 
qui ſe prefenteroient : j'ai toujours eu de l'inclination 
pour vous, & tout ce qui me fache, c'eſt qu' Antonia 
n'ait pas une groſſe dot à vous apporter. Je ne lui en de- 
mande aucune, lui, dis- je: ſa perſonne eſt Ie feul bien ov 
Jaſpire, Votre ſerviteur tres humble, s'eècria-t-il, ce 
n'eſt point la mon cgmpte; je ne ſuis point un gueur 
pour marier-ainfi ma fille. Bagle de: Buenotrigo eſt en 
Etat, Dieu merci, de la deter-; & je veux qu'elle vous 
donne 4 ſouper, fi vous lui donnez à diner; En un mot, 
le revenu de ce chateau n'eſt que de cinq cens ducato, je 


le ferai monter & mille en faveur de ce mariage. 


Fen paſſerai par tout ce qu'il vous plaira mon cher 
Baſile, lui repliquai je, nous n' aurons point enſemble de 
diſpute J'interet. Nous ſommes tous deux d'accord, i 
ne s'agit plus que de avoir le conſentement de votre file. 
Vous avez le mien, ine dit- il, cela ſuffit- Pas rout-a- 


fait, lui repondis- je; fr le votre m'eſt neceſſaire, le ſen 


Feſt auſh. Le ſien depend du mien, reprit-il ; je vcu- 
drois bien qu'elle oſãt ſonfler devant moi. Antonia, u 
vepartis je, ſoumiſe a l'autorité paternelle, eſt prete {ans 
doute à vous obeir aveuglèment; mais je ne fais fi dans 
cette accaſion elle le fera ſans repugnance ; & pour peu 
qu'elle en eut, je ne me conſolerois jamais d'avoir fait 
ſon malheur; ec fin, ce reſt pas aſſea que j'obtienne de 
vous ſa main, il faut que ſon cœur nen gemiſfe point. Oh 
dame, dit Baſile, je n' entends pas toutes ces philoſophies: 
parlez vous-meme à Antonia, & vous verrez, ou je me 
trompe fort, qu'elle ne demande pas mieux que dee 
votre femme. En achevant ces paroles il appella ſa file, 


& me laiſſa un moment avec elle. 


$- | | : Pour 
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Pour profiter d'un tems fi precieux, Jentrai d'abord ew 


matiere. Belle Antonia, lui dis- je, decidez de mon ſort. 


Quoique J'aye Paveu de votre pere, ne vous imaginez pas 
que je veuille m'en prevaloir pour faire violence à vos ſen- 


timens. Quelque charmante que ſoit votre poſſeſſion, 'y 


renonce ſi vous me dites que je ne la devrai qu'a votre 
ſeule obeiſſance. C'eſt ce que je n'ai garde de vous dire, 
me repondit-elle : votre recherche m'eft trop agreable 


our qu'elle me puiſſe faire de la peine, & Papplaudis aw 


choix de mon pere, au lieu d'en murmurer.. Je ne ſais, 


continua- t- elle, ſi je fais bien ou mal de vous parler ainſi; 


mais fi vous me deplaiſiez, je ferois afſez franche pour 
vous Pavouer 3 pourquoi ne pourrois je pas vous dire le 
contraire auſſi librement? „„ | 

A ces mots, que je ne pus entendre fans en etre charms, 
je mis un génouil a terre devant Antonia; & dans Pex- 
ces de mon raviſſement, lui prenant une de ſes belles 
mains, je la baifai d'un air tendre &. ꝓaſſionne. Ma chere 
Antonia, lui dis-je, votre franchiſe m'enchante; conti- 
nucz, que rien ne vous eontraigne; vous parlez a votre 
Epcux, que votre ame ſe decouvre toute entiere à ſes 
yeux. Je puis done me flatter que vous ne verrez pas 
fans plaifir lier votte fortune a la mienne... . . Bafile qui 


arriva dans cet inſtant, m'empècha de pourſuivre. Im- 


patient de ſavoir ce que ſa fille m'avoit repondu, & pret a 
h gronder fi elle eat marque la moindre averſion pour 
moi, il vint me rejoindre. He bien, me dit-1l, Ctes-vous. 
content d' Antonia? Pen ſuis ſi ſatisfait, lui répondis- 


je, que je vais des ce moment m*occuper des apprets 


de mon mariage. En diſant cela je quittai le pere & la 
fille; pour aller tenir conſeil Ia deſſus avec mon Secte- 
taire, | Fn, 


CHAPITRE IX. 


Nices de Gil Blas & de la belle Ant nia; de Fuel fax 


gon elles ſe firenty quelles perſonnes y aſiſterent, & de 


quelles r&jouifſances elles furent ſuivies. 


UOIQUE je n'euſſe pas beſoin de la permiſſion des 


Seigneurs de Leyva pour me marier, nous jugeames, 
Scipion & moi, que je ne pouvois honnètement me diſ- 


penſer 
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po: de leur communiquer le deſſein que ]avois d' ẽpou· 
er la fille de Baſile, & de leur er 2emander meme leur 
agrement par politeſſe. „ . 
Je partis auffitst pour Valence oũ . l'on fut auſſi ſurpris 
de me voir, que d'apprendre le ſujet de mon voyage. 
Don Cèſar & Don Alphonſe qui connoiffoient Antonia 
pour l'avoir vue plus d'une fois, me feliciterent de L'avoir 
choiſie pour femme. Don Ceſar ſurtout men fit com- 
pliment avec tant de vivacite, que fi je ne l'euſſe pas cru 
un Seigneur revenu de certains amuſemens, je Vaurois - 
foupconne d'avoir et quelquefois a Lirias; moins pour 
y voir ſon chatcau que fa petite fermiere. Wrophie de 
fon cote, apres m'avoir aſſure qu'elle prendroit toujours 
beaucoup de part a ce qui me regarderoit, me dit qu'elle 
avoit entendu parler d' Antonia tres avantageuſement; 
mais, ajouta- t- elle par malice, & comme pour me re- 
procher l'indiffèrence dont q avois paye l'amour de Sepho- 
ra, quand on ne m' hit pas vam ſa beauté, je m'en 
fierois bien à votre fen, donc je connois la délicateſſe. 
Don Ceſar & ſon fle ne ſe contenterent pas d'approurer 
mon mariage, il me declarerert. quiils en vouloient faire 
tous les frais. MG me- dirent-ils, le chemin de 
Lirias, & demeurez:y tranquille juſqu'a ce que vous en- 
tendiez parler de neus. Ne faites point de préparatifs 
our vos n ces, c'eſt un ſoin dont nous nous chargeons. 
Pour me conformer à leurs volontés, je retournai a mon 
chateau. . Pavertis Baſile & ſa fille des intentions de nos 
Protecteurs, & nous attendimes de leurs nouvelles le plus 
patiemment qu'il nous fut poſſible. Nous n'en regumes 
point pendant huit jours. En récompenſe, le neuvieme 
nous mes arriver un caroſſe à: quatre mules, dans le- 
el il y avoit des coutnrieres qui apportoient de belles 
Stoffes de ſoĩe pour habiller la Marie, et qu'eſcortoſent 
pluſieurs gens de livree montès ſur des mules, L'un d'en- 
tre eux me remit une lettre de la part de Don Alphonſe. 
Ce Seigneur me mandoit qu'il ſeroit le leudemain a Lu 
as avec ſon pere & ſon Epuuſe,* & que la c&1£monie de 
mon mariage fe feroit le jour ſuivant par le. Grand- Vi- 
caire de Valence. Veritablement Don Ceſar, ſon fils & 
Seraphine, ne manquerent pas de fe reudre à mon cha- 
teau avec cet Eccleſiaſtique, tous quatre dans un caroſſe 
a fix chevaux, precedes d'un autre 3 
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les femmes de Séraphine, & ſuivi des gardes du Gouver- 
eur. 13333 „ ä 
5 Madame la Gouvernante fut à peine dans le chateau, 
qu'elle temoigna une extreme impatience de voir Antonia, 
W qui de fon cote ne ſut pas plutct que Seraphine étoit 

arrivee, qu'elle accourut pour la ſaluer & lui baiſer la 
main, ce qu'elle fit de ſi bonne grace que toute la com- 
| pagnic Vacmira, He bien Madame, dit Don Cèſar à ſa 
belle fille, que penſez- vous d' Antonia? Santillane pou- 


voit il faire un meilleur choix? Non, repondit Séra- 


phine! ils ſont tous deux dignes Pun de Pautre, je ne 
doute pas que leur union ne ſoit tres heureuſe. Enfin 
chacun donna des louanges à ma future; & fi on la. loua 
fort ſons ſon habit de ſerge, on en fut encore plus charme, 


jorſqu'elle parut ſous un plus riche babillement. Il ſem- 


bloit qu'elle nen eut jamais ports de autres, tant ſon- air 
eloit noble & fon action aiſee. 8 


Le moment od je devois par un deux hy men voir at- 


tacher mon ſort au ſien étant arrivè, Don Alphonſe me 
prit par la main pour me conduire à Paute!, & Séraphine 
ftle meme honneur a la Marice. Nous nous rendimes 
tous deux dans cet ordre à la chapelle du hameau, où le 

Grand-Vicaire nous attendoit pour nous marier; & cette 
ceremomie ſe fit aux acclamations des habitans de Lirias 
& de tous les riches laboureurs des environs, que Baſile 
zroit invites aux noces d' Antonia, IIs avoient avec eux 
leurs filles, qui 8*Etoient parees de rubans & de fleurs, & 
qui tenotent dans leurs mains des tambours de baſque. 
Nous retournames enſuite au chateau; od par les ſoins de 
Scipion, Pordonnateur du feſtin, il ſe trouva trois tables 
Creſſees, Pune pour les Seigneurs, l'autre pour les per- 


ſonnes de leur ſuite, & la troiſieme, qui Etoit Ja pins 


grande, pour tous ceux qui avoient Ete-convies. Anto- 
nia fut de la premiere, Madame la Gouvernante Vayant 
ainſi voulu; je fis les honneurs de la ſeconde, & Baile 
ſe mit à celle des villageois. Pour Scipion, il ne &aflit 
a aucune table. Tl ne faiſoit qu'aller & venir de Pune à 
Vautre, donnant ſon attention 4 faire bien ſervir & con- 
tenter tout le monde. 5 


Cetoit par les euiſimers du Gouverneur que le repas 
avoit EtE prepare, ce qui ſuppoſe qu'il n'y manquoit rien. 


Les bons vins dont maitre Joachim avoit fait proviſion 
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ur moi, furent prodigues; les convives commencoient 
a 8&'<Echauffer ; Pallegreſſe regnoit par tout, quand elle fut 
tout-i-coup troubler par un incident qui m'allarma. Mon 
- Secretaire étant dans la ſalle, où je mangeois avec les 
principaux Officiers de Don Alphonſe & les femmes de 
Séraphine, tomba ſubitement en foibleſſe, & perdit toute 
connoiſſance. Je me Jevai pour aller à ſon ſecours, & 
randis que je m*occupois à lui faire reprendre ſes-eſprits, 
une de ſes femmes s*svanouit auſſi. Toute la compapnie - 
jugea que ce double Evanouifſement renfermoit quelque 
myſtere, comme en effet ien cachoit un qui ne tarda 
ueres # 8'Eclaircir ; car bientot apres Scipion revint 4 
ui, & me dit tout bas: Faut-il que le plus bean de vos 
jours ſoit-le plus-deſagreable des miens !' On ne peut ei. 
ter ſon malheur, ajouta- t- il, je viens de retrouver ma 
femme dans une Suivante de Seraphine. 
| Qu'entends je, m'ecria. je! cela meſt' pas poſſible! 
Quoi ] tu ſerois:Vepoux de cette Dame qui vient de ſe 
trouver mal en meme tems que toi! Oui Monheur, me 
rẽpondit - il, je ſuis ſon mari ; & la fortune, je vous jure, 
ne pouvoit me jouer un plus vilain tour, que de la pre 
ſenter à mes yeux. Fe ne fais, repris - je, mon ami, quel. 
les raiſons tu as de te plaindre de ton Epouſe ; mais quel- 
que ſujet qu'elle t'en ait donné, de grace contrains toi; 
A je te ſuis cher, ne trouble point cette fete en laiffant 
— in ton teſſentiment. Vous ſerez content de moi, re- 
partit ps vous allez voir ſi je ſais bien diflimuler, 
En parlant de cette ſorte if s'avanga vers ſa femme, 3 
qui ſes compagnes avbient auſſi rendu l'uſage de ſes ſens; 
& l'embraſſant avec autant de vivacite que s'il ent ete ra 
vide la revoir: Ah, ma chere Beatrix, lui dit-il, le Ciel 
enfin nous rejoint apres dix ans de ſEparation ! O moment 
plein de douceur pour moi]! J'ignore, lui répondit for 
Epouſe, ſi vous avez effectivement quelque joie de me ren- 
contrer; mais du moins {nis-je perſuadẽe que je ne vous 
ai donnè aucun juſte ſujet de m*abandonner. Quot ! vous 
me trouvez une nuit avec le Seigneur Don Fernand de 
Leyva, qui Etoit amoureux de Julie ma Maitrefſe; & dont 
je ſervois la paſſion, & vous vous mettez dans Peſprit que 
Je Pecoute aux depens de votre honneur & du mien: la- 
deſſus la jalouſie vous renverſe la cervelle, vous quitt®? 
Toléède, & me fuyez comme un monſtre, n 3 
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demander un éclairciſſement! Qun de nous deux, il 
vous plair, eſt le plus en droit de ſe plaindre ? C'eſt vous 
ſans contredit, lui repliquai Scipion. Sans doute, reprit- 
elle, c'eſt moi. Don Fernand peu de tems apres votre 
depart de Tolede épouſa Julie, aupres de qui j'ai de- 
meure tant qu'elle a vecu ; & depuis qu'une mort pré- 
maturee nous Pa ravie, je ſuis au ſervice de Madame ſa 
ſceur, qui peut vos rEpondre, auſſi bien que toutes ſes 
femmes, de la purete de mes mceurs. 1 
Mon Secretaire a ce diſcours, dont il ne pouvert prou- 
ver la faufſete, prit ſon parti de bonne grace. Encore 
une fois, dit-il a fon Epouſe, je reconnois ma faute, & je 
vous en demande pardon devant cette honorable aſſiſtance, 
Alors intercedant pour lui, je priai Beatrix d'oublier le 
paſſe, Paſſurait que ſon mari ne ſongeroit deſormais qua 
Jui donner de la ſatisfaction. Elle ſe rendit a ma priere, 
& toute la compagnie applaudit à Ja reunion de ces deux 
epoux. Pour la mieux celebrer, on les fit afſeorr à table 
Pun aupres de l'autre, on leur porta des brindes, chacun 
leur fit fete, on evit dit que le feſtin ſe faiſoic plutot a 
Poccafion de leur racommodement que de mes ncces. 
Lua troiſieme table fut la premiere que Pon abandonna. 
Les jeunes Villageois la quitterent pour former des danſes 
avec les jeunes Payſannes, qui par le bruit de leurs tam- 
bours de baſque attirerent bient6t les perſonnes des autres 
tables, & leur inſpirerent Venvie de ſuivre leur exemple. 
Voila tout le monde en mouvement. Les Officiers du 
Gouverneur fe mirent a danfer avec les Soubrettes de la 
Gouvernante, les Seigneurs m&me ſe melerent parmi les 
danſeurs. Don Alphonſe dans une farabande avec SE- 
raphine, & Don Cefar une autre avec Antonia, qui vint 
enſuite me prendre, & qui ne s'en acquitta pas mal pour, 
une perſonne qui nꝰavoĩt que quelques principes de danſe, 
qu'elle avoit regus à Albarazin chez une Bourgeoiſe de ſes 
parentes Pour moi qui, comme je Pai deja dit, avois 
.appris 4 danſer chez la Marquiſe de Chaves, je parus a 
Paſſemblee un grand danſeur. A Vegard de Beatrix & de 
Scipion, ils prefererent à la danſe un entretien particu- 
lier, pour ſe rendre compte mutuellement de ce qui leur 
etoit arrivee pendant qu'ils avoient ẽtè ſepares ; mais leur 
converſation fut interrompue par Seraphine, qui venant 
d'etre informee'de leur reconnoiſſance, les fit appeller 
Es pour 
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pour leur en tEmoigner ſa joie. Mes enfans, leur dit. elle 
dans ce jour de rẽjouiſſance c'eſt un ſurcroit de fatisfa&i;. 
on pour mot de vous voir tous deux rendus Pun à Faure 
Ami Scipion, ajouta-t-elle,. je vous remets votre Epouſe, 
en vous proteſtant qu'elle a toujours tenu une conduite 
Irreprochable ; vivez ici avec elle en bonne intelligence, 
Et vous, Beatrix, attachez-vous à Antonia, & ne lui ſoy. 
ez pas moins devouèe que votre mari Peſt au Seigneur 
de Santillane. Seipion ne pouvant plus apres- 2 re. 
garder ſa femme que comme une autre Penelope, promit 
d'avoir. pour elle toutes les confiderations imaginables. 
Les villageois & les Villageoiſes apres avoir danſe toute 
la journsee, le retirercnt dans leurs maiſons; mais on con. 


tinua la fete dans le chäteau. II y eut un mag nifique 


fouper, & loriquil fut queſtion de s'aller coucher, le 
Grand- Vicaire benit le lit nuptial. Séraphine deſnabilla 
la Mariee, & les Seigneurs de Leyva me firent le meme 
honneur. Ce qu'il y a de plaiſant, c'eſt que les Officiers 


de Don Alphonſe & les femmes de la Gouvernante, &avi- 


ſerent pour ſe rejouir, de faire la meme ceremonie ; ils 
deſhabillerent Beatrix & Scipion, qui pour rendre la 
ſcene plus comique, ſe laiſſerent gravement depouiller & 
— A | 


CHAPTTRE X. 


Suites du mariage de Gil Blas et de la belle Antonia 
85 Commencement de Phiſtoire de Scipion. 


D ES le lendemain de mes no ces, les Seigneurs de Ley- 


va retournerent 4 Valence, après m' avoir donne mille 
nouvelles marques d'amitie; fi bien que mon Secretaire 
& moi nous demeurames ſeuls au chateau avec nos fem- 
mes & nos valets. N | 3 55 
Le ſoin que nous primes Pun & Pautre de plaire a ces 


Dames, ne fut pas inutile ; jinſpirat en peu de tems 4 


mon Epouſe autant d'amour que j'en avois pour elle, & 
Scipion fit oublier à la ſienne les chagrins qu'il Iui avoit 


cauſes. Beatrix qui avoit l'eſprit ſouple & liant, s'inſinua 


fans peine dans les bonnes graces de ſa nouvelle Maitreſſe, 


& gagna ſa confiance. Enfin nous nous accordames 
tous quatre à merveilles, & nous commencames 4 1 
yy | tt 


de Santillane, Liv. x. Cu. X. FO 


2 ͤ er ES 
4 : — — > + - al 
—— 2 „4 — — a " * 


4un ſort digne d'envie. Tous nos jours couloient dans 
les plus doux amuſemens. Antonia Etoit fort ſerieuſe, 
mais nous Etions tres gais, Beatrix & moi; & quand nous 
ne Vaurions pas EtE, il ſuffiſoit que Scipion füt avec nous 
pour ne point engendrer de melancolie, C*etoit un- hom- 
me incomparable pour la ſociete, un de ſes perſonnages 
comiques qui n'ont .qu'a ſe montrer pour egayer une 
compagnie. , 15 
VD jour qu'il nous prit fantaiſie apres Je dine d'aller 
faire la ſieſte dans Pendroit le plus agreable du bois, mon 
W Secretaire ſe trouva de ſi belle humeur, qu'il nous ota 
penvie de dormir pas ſes diſcours rejouifſans. Tais- toi, 
W lui dis-je, mon ami; ou, puiſque tu nous empeches de 
nous livrer au ſommeil, fais nous donc quelque recit digne 
de notre attention. 'Tres volontiers Monſieur, me rẽpon- 
E dit-il; voulez- vous que je vous raconte Phiſtoire du Roi 
Pelage? Paimerots mieux entendre la tienne, lui repli- 
W caai-je ; mais c'eſt un plaiſir que tu n'as pas jugé à pro- 
pos de me donner depuis que nous vivons enſemble, & que 
e n'aurai jamais. D'od vient, me dit-il? Si je ne vous 
ai pas conté mon hiſtoire, c'eſt que vous ne m'avez pas 
temoigne le moindre deſir de la ſavoir; ce n'eſt done pas 
ma faute, ſi vous ignorez mes avantures; pour peu que 
vous foyez curieux de les apprendre, je ſuis prèt a con- 
tenter votre curiofite. Antonia, Beatrix & moi nous le 
primes au mot, & nous nous diſpoſames à Ecouter ſon 
| recit, qui ne pouvoit faire ſur nous qu'on bon effet, ſoit 
en nous divertiſſant, ſoit en nous excitant au ſommeil. 
e ſerois, dit Scipion, fils d'un Grand de la premiere © © 
claſſe, ou tout au moins de quelque Chevalier de St. Jaques 
on d' Alcantara, fi cela enit dẽpendu de moi: mais com» 
me on ne ſe choiſit point un pere, vous ſaurez que le mien, 
nommé Torribio Scipion, étoit un honnete Archer de la 
| Sainte Hermandad, En allant & venant ſur les grands che- 
mins, ou fa profeſſion Pobligeoit d' etre preſque toujours, 
il rencontra par hazard un jour entre Cuenca et Tolede 
une jeune Bohemienne 2 parut fort jolie. Elle Etoit 
eule, à pied, & portoit avec elle toute ſa fortune dans 
une eſpece de havreſac qu'elle avoit ſur les dos: Oh allez- 
Yous ainſi, ma mignonne, lui dit-il en adoueiſſant ſa voix, 
qu H aroit naturellement tres rude? Seigneur Cavalier, 
«ul repondit- elle, je vais a Tolede, od jᷣ'eſpare gagner ma 
5 BY | me 
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vie de facon ou d' autre en vivant honnetement. Vos ia- 


tentions ſont louables, reprit-il, & je ne doute pas que 


vous n'ayez plas d'un corde à votre arc. Oui, Dieu 


merci, repartit-elle, Pai pluſieurs talens; je ſais compoſer 


des pommades & des eſſences fort utiles aux Dames; je 


dis la bonne avanture, je fais tourner le ſas pour retrourer 
les choſes perdues, & montrer tout ce qu'on veut voir 
dans le miroir ou dans le verre. | | 

Torribio jugeant qu'une pareille fille Etoit un parti tri 
avantageux pour un homme tel que lui, qui avoit de l 
peine & vivre de ſon emploi, quoiqu'il ſut fort bien le rem. 


Flic, lui propoſa deP'epouſer ; elle accepta la propoſition 


ils ſe rendirent tous deux en r, oor a Toledo od ils ſe 
marierent, & vous voyez en moi le digne fruit de ce noble 
bymenée. IIs &etablirent dans un fauxbourg, od ma 


mere commenca par debiter des pommades & des eſſences; 


mais ne trouvant pas ce trafic aſſez lucratif, elle fit la De- 


vinereſſe. C'eſt alors qu'on vit pleuvoir chez elle les 


tcus & les piſtoles: mille dupes de l'un & de Vautre ſexe 
mirent bientot en reputation la Coſcolina, c'eſt ainſi que 
ſe nommoit la Bohemienne. Il venoit tous Jes jours quel. 
qu'un la prier d' employer pour lui ſon miniſtere: tantct 
c etoit un neveu indigent, qui vouloit ſavoir quand ſon 
oncle, dont il etoit unique hèritier, partiroit pour Vautre 


monde: tant6t c'etoit une fille qui ſouhaitoit d'appren- 


dre fi un cavalier, dont elle reconnoiffoit les foint, & qui 
lui promettoit de Pepouſer, lui tiendioit parole. 
Vouz obſerverez, vil vous plait, que les piédictions de 


ma mere Etolent toujours favorables aux perſonnes à qui 
elle les faiſoit; fi. elles s' accompliſſoient, a la bonne 


heure; & ſi Pon venoit lui reprocher que le contraire de 
ce qu'elle avoit predit Etoit arrive, elle repondoit froide- 
ment qu'il falloit s'en prendre au Demon, qui malgre l 


force des conjurations qu'elle employoit pour Pobbger 4 


revEler Pavenir, avoit quelquefois la malice de la tron 
er. a 

E Lorſque, pour Phonneur du métier, ma mere crojoit 

devoir faire paroitre le Diable dans ſes operations, c'etoit 

Torribio Scipion qui faifoit ce perſonnage, & qui Sen 

acquittoit parfaitement bien; la rudeſſe de ſa voix & la 

laideur de ſon viſage lui donnant un air convenable 4 ce 


qu'il reprsſentoit. Pour peu qu'on fit credule, on ett 
e Epour 


Epouvants de la figure mon pere. 13 jour par 


malheur il vint un brutal de Capitaine qui voulut voir le 
Diable, & qui lui paſſa fon epee au travers du corps. Le 
Saint Office informé de la mort du Diable, envoya ſes 
Officiers chez la Coſcolina, dont ils ſe ſaiſirent, auſſi bien 
que de tous ſes effets; & moi, qui n'avois alors que ſept 
ans, je fus mis 4 PHopital de Los Ninas. II y avoit 
dans cette Maiſon de charitables Ecclefiaſtiques qui, bien 
pays pour avoir ſoin de Peducation des 22 Orphe- 
ſias, prenoient la peine de leur montrer a lire & à ècrire. 

s crurent remarquer que je promettois beaucoup z ce qui 
fut cauſe qu'ils me diſtinguerent des autres, & me choiſi- 
rent pour faire leurs commiſſions. Ils m'envoyoient en 
ville porter leurs lettres, j'allois & venois pour eux, & 
c' etoit moi quoi repondois leurs Meſſes. Par reconnoiſ- 
ſance, ils entreprirent de m' enſeigner la Langue Latine; 
mais ils s'y prirent trop rudement, & me traiterent avec 
tant de rigueur, malgre les petits ſervices que je leur ren- 
dois, que ne pouvant y reliſter, je m*echappai un beau 


jour en faiſant une commiſſion; & bien loin de retourner 


i PHopital, je ſortis mème de T oleède par le fauxbourg 


du cote de Seville. 8 


Quoique j'euſſe a peine alors neuf ans accomplis, je 


| ſentois deja le plaiſir d'etre libre & maitre de mes actions. 
Jeétois ſans argent & fans pain, n'importe ; je n'avois 


point de legons 4 étudier, ni de themes à compoſer. A- 
pres avoir marché pendant deux heures, mes petites jam- 
bes commencerent à refuſer le ſervice. Je n'avois point 
encore fait de ſi longs voyages. Il fallut m'arrèter pour 


me repoſer. Je m'aſſis au pied d'un arbre qui bordoit le 


grand chemin; & 1a, pour m'amuſer, je tirai mon Rudi- 
ment que j'avois dans ma poche, & le parcourus en ba- 
dinant; puis venant à me ſouvenir des ferules & de coups 


de fouet qu'il m'avoit fait recevoir, Jen dechirai les feu- 


illets en diſant avec colere: Ah, chien de livre, tu ne me 
feras plus repandre de pleurs! Tandis que j'aſſouviſſois 
ma vengeance, en jonchant autour de moi la terre de de- 


| Clinailons & de conjuguaiſons, il paſſa par- la un Hermite 


a barbe blanche, qui portoit de larges lunettes, & qui a- 


voit un air venerable. II s' approcha de moi, & sil me 


confidera fort attentivement, je Pexaminai bien auſſi. Mon 
petit homme, me dit-il avec un ſouris, il me ſemble que 
555 nous 
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pouvez mEme compter 2 nous ſeparant je ne man- 


faim. Ce qui Etoit tres véritable; car une heure apres 


| COUPAa quelques pie ces pour notre ſouper, qui ne fut Pas 


— 


%* 


* 


las 


nous venons tous deux de nous _— bien tendrement, 
& que nous ne ferions point mal de demeurer enſemble 
dans mon Hermitage, qui n'eſt qu'a deux cens pas d'ici 
Te ſuis votre ſerviteur, lui repondis-je afſez bruſquement, 
Je rai aucune envie d'&tre Hermite, A cette reponſe |: 

on vieillard fit un Eclat de rire, & me dit en m'embral. 
ſant: il ne faut pas, mon fils. que mon habit vous faſl: 
peur; s'il weſt pas agreable, il eſt utile; il me rend 
Seigneur d'une retraite charmante, & des villages voiſimz 
dont les habitans m'aiment, ou plutot m*idolitrent, Ve. 
Nez avec moi, ajouta-t-il, je vous revEtirai d'une je- 
quette fembable a la mienne. Si vous vous en trouvez 
bien vous partagerez avec moi les douceurs de la vie que 
je mene; & ſi vous ne vous en accommodez point, non 
ſeulement il vous ſera permis de me quitter, mais vous 


querai pas de vous faire du bien. | 
Je me laiſſai perſuader, & je ſuivis le vieil Hermite, qui 
me fit pluſieurs queſtions, aux quelles je répondis avec 
une ingeEnuite que je nat pas toujours eu dans la ſuite, 
En arrivant à P Hermitage, il me preſenta quelques fruits 
que je devorai, n'ayant rien mange de toute la jour 
ua morceau de pain fec dont j'avois dejeuns le matiu 
a PHo6pital. Le Solitaire me. voyant fi bien jouer des 
machoires, me dit: Conrage, mon enfant, ne menage 
Point mes fruits, Jen at, graces au Ciel, une ample pro- 
viſion. Je ne t'ai pas amenè ici pour te faire mourir de 


notre arrive illuma de feu, embrocha un gigot de 
mouton : & tandis que je tournois la broche, il dreſſa une 
petite table, qu'il couvrit d'une ſerviette afſez mal pro. 
ie, ſar laquelle il mit deux couverts, Pun pour lui 4 
. pour moi. | . EE 
Quand la viande fut cnire, il la tirade la broche, & ef 


. . 


un repas de brebis, puiſque nous bimes d'un excellent 
vin, dont il avoir auſſi bonne proviſion. He bien, mot 
poulet, me dit- il, lorſque nous fames hors de table, es. 
tu content de mon ordinaire? Voila de quelle fagon tl 
ſeras traité tous les jours, ſi tu demeures avec moi. A0 
reſte, tu ne feras dans cet Hermitage que ce qu'il te plain 


Pexige de toi ſeulement, que tu m'accompag nes — 


G. 
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ſes fois que Jirai quꝭter dans les villages voiſins ; tu me 
ſerviras a conduire un bourriquet charge de deux pani- 
ers, que les Payſans charicables rempliſſent ordinaire- 
ment d'*ceufs, de pain, de viande & de poiſſon. Je ne te 
demande que cela. Je ferai, lui dis- je, tout ce que vous 


voudrez, pourvu que vous ne m'obligiez point a appren- 
dre le Latin. Le Frere Chryſoſtome, c'etoit le nom du 


vieil Hermite, ne put s' empëcher de rire de ma naivete, 


& m' aſſura de nouveau qu'il ne pretendoit pas gener mes 


inclinat ions. ; 


Nous allames des le lendemain i la quete, avec l'anon 


que je menois par le licou. Nous fimes une copieuſe re- 
colte, chaque Payſan ſe faiſant un plaifir de mettre quel- 
que choſe dans nos paniers + L'un y jettoit un pain ent ier, 
Fautre une groſſe piece de lard, celui. la une perdrix : Que 


vous dirai-je ? Nous apportames au logis des vivres pour 


plus de huit jours, ce qui marquoit bien l'eſtime & Pami- 
tis que les Villageois avoient pour le Frere, Il eſt vrai 
qu'il leur Etoit d'une grande utilitéè: il leur donnoit des 
conſeils, quand ils venotent le confulter : il remettoit. la 
paix dans les mEnages od régnoit la diſcorde, & marioit 


les filles : il avoit des remedes pour mille ſortes de ma- 
ladies, & apprenoit des Oraiſons aux femmes qui ſou- 


taitotent d'avoir des enfans. FT | 

Nous voyez par ce que je viens de dire que j'etois bien 
nourri dans mon Hermitage. Je n'y etois pas plus mal 
couche. Etendu ſur de bonne paille fraiche, ayant ſous ma 
tete une couſha de bure, & ſur le corps une couverture de 


la mEme Etoffe, je ne ſaiſois qu'un ſomme qui duroit toute 
la nuit. Le Frere Chryſoſtome, qui m'avoit fait fete d'un 
habillement d'Hermite, m'en fit un lui-m&me d'une de 


ſes vieilles robes, & me nomma le petit Frere Scipion. 
vitot que je parus dans les villages ſous cet habit d'ordon- 
nance, on me trouva fi gentil, que le bourriquet en fut 
plus chargé. C*etoit à qui en donneroit davantage au 
petit Frere, tant on prenoit de plaifir a voir fa figure. 
La vie molle & fainzante que je menois avec le vieil 
ermite, ne pouvoit déplaire à un garcon de mon äge. 
Auſſi j'y pris tant de goũt, que je Paurois toujours conti- 
nue, ti les Parques ne m'euſſent pas file d'autres jours fort 
differens ; mais la deſtin&e que j'avois à remplir m'arracha 
bie utöt à la moleſſe, & me fit quitter le Frere Chry ſoſtõme 
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de la maniere que je vais le raconter. Je Pois ſcuve;! 
ce Vieillard travailler au couſſin qui lui ſeri t. d'oreille- 
Il ne faiſoit que le decoudre & le recoudre, & je re. 
marquai un jour qu'il y mit de l' argent. Cette obſery, 
tion fut ſuivie d'un mouvement curieux, que je me pro. 
mis de fatisfaire des le premier voyage qu'il feroit a Ty. 
lede, ot il avoit coutume d'aller une fois la ſemaing 
Pea attendis le jour impatiemment, ſans avoir encore 
toutefois d'autre deſſein que de contenter ma curioſits 
Enfin le bon homme partit, & je defis ſon oreiller, oi 
je trouvai. parmi.la' hine qui le rempliſſoit, la valeur 
peut · ètre de cinquante Ecus en, toutes ſortes d'eſpeces, 

Ce treſor apparemment Etoit la recongoiſſance des Pay. 
ſans que P Hermite avoit gueris par ſes remedes, & dei 
.Payfannes qui avoient eu des enfans par la vertu de ſc 
Oraiſons. Quoi qu'il en ſoit, je ne vis pas plutòôt que 
c'etoit de Vargent, que je pouvois impunement m' appro- 

prier, que mon naturel Bohemien ſe declara, II me pri 
zune envie de le voler, qu'on ne pouvoit attribuer qu'i h 
force du ſang qui coulait dans mes veines. Je ce dai fans 
reſiftance à la tentation; je ſerrai Pargent dans un ſac de 
ure, ol nous mettions nos peignes & nos bonnets de 
nuit; enſuite, après. avoir quitte mon habit d' Hermite, & 
repris celui d'Orphelin, je m'eloignai de V Hermitage, 
.croyant emporter dans mon fac toutes les richeſſes des 
Indes | | 
Vous venez d'entendre mon coup d'eſſai, continuai Sc 
pion, & je ne doute pas que vous ne vous attendiez 4 
une ſuite de faits de la meme nature. Je ne trompera 
point votre attente; j'ai encore d'autres pareils exploits i 
vous conter, avant que jen vienne à mes actions louables: 
mais j'y viendrai, & vous verrez par mon recit, qu un 
Fripon peut fort bien devenir un honnete homme. 

Tout enfant que jetois, je ne fus point aſſez fot pour 
reprendre la chemin de Telède. C'cut ere m'expoſer 
au hazard de rencontrer le Frere Chryſoſtome, 9! 

m'auroit fait rendre deſagreablement ſon magot. Je ſw 
une autre route, qui me conduifit au village de Gals, 
od je-m*arretai dans une hetellerie, dont Photefſe eto! 
une veuve de quarante ans, qui avoit toutes les qualiles 
requiſes pour faire valoir le bouchon. Cette femme welt 
pas plutòt jettè les yeux ſur moi, que jugeant 0 bie 
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habillement que je devois etre un &chappe de PH6pital des 
Orphelins, elle me demanda qui j'etois & où j'allois. J 


cherchois une condition. Mon enfant, me dit- elle, ſais 
tu lire? Je l'aſſurai que je liſois, & meme que j'ecrivois 
à merveilles. Veritablement je formois mes lettres, & 


Pecriture, & c' en eEtoit aſſez pour les expeditions d'une 
taverne de village. Je te retiens done à mon ſervice, me 
repliqua l'hõteſſe. Tu ne me ſeras pas. inutile, tu tien- 
dras ici rẽgiſtre de mes dettes actives & paſſives. Je ne 
te donnerai point de gages, ajouta- t- elle, attendu qu'il 
vient dans cette hStelleric d'honnetes-gens qui n'oubli- 
ent pas les valets. Tu peus compter ſur de bons petita 
profits. . „ 
Pacceptai le parti, me reſervant comme vous pouvez 
croire, le droit de changer d'air ſitot que le ſéjour de 
Galves ceſſeroit de m'etre agreable. Des que je me vis 
arrètè pour ſervir dans cette hotellerie, je me ſentis Fe- 
ſprit travaille d'une grande inquietude. Je ne voulois pas 
pu' on ſùt que j'avois de Pargent 3 & j'etois bien en peine 
de {avoir ol je le cacherois, pour qu'il füt à couvert de 
toute main Etrangere. Je ne connoiſſois pas encore aſſez 
la maiſon, pour me fier aux endroits qui me ſembloient 
les plus propres à le receler. Que les richeffes cauſent. 
Pembarras! Je me determinai pourtant à mettre mon 
| Tac dans un coin de notre grenier où il y ayoit de la 
paille ; & le croyant la plus en ſarete qu'ailleurs, je me 
tranquiliſai autant qu'il me fut poſſible. | | 
Nous &tions trois domeſtiques dans cette maiſon, un 
gros garcon d'Ecurie, une jeune ſervante de Galice, & mot. 
Chacun de nous tiroit ce qu'il pouvoit des Voyageurs, 
tant à pied qu'a cheval, qui 8'y arretoient, Pattrapois 
toujours de ces Meſſieurs quelques pieces de menue 
monnoie, quand. pallois leur porter le memoire de leur 
depenſe. Ils donnoient auſh quelque choſe au valct d'e- 
curie, pour avoir eu ſoin de leurs montures; mais pour 
la Galicienne, qui Etoit Vidole des muletiers qui pæſſoi- 
ent par- la, elle gagnoit plus d*Ecus que nous de marave- 
dis. Je n'avois pas ſitöt regu un ſou, que je le portois 
au greuier pour en groſſir mon tréſor; & plus je voyois 
aug enter non bien, plus je ſentois que mon petit cur 
| | : 2 8 * 


* 


lui repondis qu'ayant perdu mon pere & ma mere, e 


les aſſemblois de fagon que cela reſſembloit un peu a de 
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sy attachoit, Te baiſois quelquefois mes eſpeces, je les 
contemplois avec un raviſſement qui ne peut-etre com. 
pris que par les avares, > | 
L'amour que j'avois pour mon tréſor, m*obligeoit 3 
Paller viſiter trente fois par jour. Je rencontrois ſouvent 
ſar Pcicalier l'hõteſſe, qui Etant tres défiante de ſon natu- 
rel, fut curieuſe un jour dt ſavoir ce qui pouvoit à tout 
moment m'attirer au gremer. Elle y monta & ſe mit à 
ſureter par tout s' imaginant que je cachois peut- Etre dans 
ce galctas, des choſes que je dérobois dans fa maiſon, 
Elle n'oublia pas de remner la paille qui couvroit mon 
fac, & elle le trouva. Elle Pouvrit, & voyant qu'il y avoit 
des Ecus & des piſtoles, elle crut ou fit ſemblant de croire 
que je lui avois vole cet argent. Elle gen ſaiſit 4 bon 
compte; puis m'appellant petit miſerable, petit coquin, 
elle ordonna au gargon d'ecurie, tout devoue à ſes vo- 
lor és, de m'appliquer une cinquantaine de bons coups de 
for *; & apres m'avoir ft bien fait etriller, elle me mit 
à la porte, en difant qu'elle ne vouloit point ſouffrir de 
fripon chez elle. P'eus beau proteſter que je n'avoig 
point vole Photeſſe, elle ſoutint le contraire, & on la 
crut plutõt que moi. C'eſt ainſi que les eſpeces du Frere 
Chryſoſt&me paſſerent des mains d'un voleur dans celles 
d'une voleuſe. 5 Sg 3 | 
Je pleurai la perte de mon argent, comme on pleure la 
mort d'un fils unique, & ſi mes larmes ne me firent pas 
rendre ce que j avois perdu, elles furent cauſe du moins 
que j'excitai la compaſſion de quelques perſonnes qui les 
virent couler, & entr'autres du Cure de Galves qui paila 
"pres de moi par hazard. Il parut touche du triſte <tat ou 
'JEtois, & m'emmena au Preſbytere avec lui. La, pour 
gagner ma confiance, ou plut*t pour me tirer les vers du 
nez, 1] commenca par me plaindre : Que ce pauvre en- 
fant, dit-il, eſt digne de pitie! Faut-il Setonner, ſi livre 
à Jui-meme dans un age ſi tendre, il a commis une mau- 
vaiſe action! les hommes pendant le cours de leur vie 
ont bien de la peine A &en defendre. Enſure m'adreſ- 
ſant la parole: Mon fils, ajouta-t- il, de quel endroit 
d'Eſpagne etes-vous, & qui ſont vos parens? vous abel 
Pair d'un gargon de famille. Parlez moi confidemment, 
& compte que je ne vous abondonnerai point. 


Le 
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Le Cure par ce diſcours politique & charitable, m'en- 
gagea inſenſiblement a lui decouvrir toutes mes affaires; 
ce qui je fis avec beaucoup dingenwte. Je lui avouai 
tout. Apres quoi il me dit: Mon ami, quoiqu'il ne con- 
vienne gueres aux Hermites de théſauriſer, cela ne di- 
mime pas votre faute; en volant le Frere Chry ſoſtöme, 
vous avez toujours pech contre l'article du Decalogue 
qui defend de derober ; mais je me charge d'obliger Pho6- 
teſſe à rendre Pargent, & de le faire tenir au Frere dans 
fon Hermitage, vous pouvez des-a-preſent avoir la con- 
ſcience en repos la deſſus. C'etoit, je vous jure, de quoi 
je ne m*1nquiErois gueres. Le Cure qui avoit fon deſſein, 
n'en demeura pas la: Mon enfant, pourfuivit- il, je veux 


m'intereſſer pour vous, & vous procurer une bonne con- 


dition. Je vous envoyerai des demain par un muletier a 
mon neveu le Chanoine de la Cathedrale de Tolede, II 
ne refuſera pas à ma priere de vous recevoir au nombre 
de ſes laquais, qui ſont chez lui comme autant de Benè- 
ficiers qui vivent graſſement du revenu de ſa -Prebende ; 


vous ſerez la parfaitement bien, c'eſt une choſe dont je 


puis vous aſſurer. ; | 

Cette aſſuranee fut fi conſolante pour moi, que je ne 
ſongeai plus ni à mon ſac ni aux coups de fouet que j'a- 
vois recus. Je ne m'occupai l'eſprit que du plaiſir de 


vivre en Beneficier. Le jour ſuivant, tandis qu'on me 


faiſoit dejeuner, il arriva ſelon. les ordres du Cure, un 
muletier au Preſbytere avec deux mules batees & bridees. 


On nvaida à monter ſur Pune, le muletier s'elanga ſur 


Pautre, & nous primes la route de Tolede. Mon com- 
Pagnon de voyage Etoit-une homme de belle humeur, & 
qui ne demandoit qu'a ſe rẽjouir aux depens du prochain : 
Mon petit Cadet, me dit-il, vous avez un bon ami dans 
Monheur le Curs de Galves: il ne pouvoit vous donner 
une meilleure preuve de ſon affection, que de vous placer 
aupres de ſon neveu, le Chanoine, que j'ai Phonneur de 
connoitre, & qui ſans contredit eſt la perle de ſon Cha- 
pitre. Ce-weft point un de ces Devots dont le viſage pale 
& maigre preche. la mortification; c'eſt une groſſe — 


un teint fleuri, une mine réjouie, un vivant qui ne ſe 


refuſe point au plaifir qui ſe preſente, & qui ſur tout aime 


bonne chere. Vous ſerez dans ſa maiſon comme un 


betit coq en pate. $8 3 1 
L 3 . 
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Le bourreau de muletier 8'appergevant que je Pecoy. 
tois avec une grande ſatisfaction, continua de me vanter 
le bonheur dont je jouerois quand je ſerois valet du Cha- 
noine. II ne ceſſa de m' en parler, juſqu'a ce qu' étant 
arrives au village d' Obiſa, nous nous y arretames pour 
faire un peu repoſer nos mules - Le muletier allant & 
venant dans Phctellerie, laiſſa tomber par hazard de fa 
poche un papier que j'eus l'adreſſe de ramaſſer ſans qu'il 
y prit garde, & que je trouvai moyen de lire pendant qu'il 
Etoit à Pecurie. C' toit une lettre addreſſèe aux Pretres 
de PHepital des Orphelins, & conęue en ces termes. 

Mzssizugs, Jai cru que la charite m\okligeoit d re. 
 mettre entre vos mains un petit fripon qui $eſt echatyt 
die votre Hopilal ; il me paroit avoir de Peſprit, & meriter 
gue vous ayes la bonte de le tenir enfermé chez vou. Je 
ne doute point qu'd force de corredlions, vous nen faſſis 
un gargin raiſonnable. Que Dieu conſerve vos pieuſes & 
charitables Seigneuries. Li CuxE DE GaLves. 


. Lorſque j'eus acheve de lire cette lettre, qui m'appre- 
noit les bonnes intentiens de Monſieur le Cure, je ne de- 
meurai pas incertain du parti que javois à prendre: Sor— 

tir de l'hétellerie & gagner les bord du Tage à plus 
d'une lieue dela, fut l'ouvrage d'un moment. La crate 
me preta des ailes pour fuir les Pretres de l' He pital des 
Orphelins, où je ne vovlois point abſolument retourner, 
tant j*ctois degoute de la maniere dont on y enſeignoit 
le Latin, Pentrai dans Toléde auſſi gayement que fl 
jeuſſe ſu od aller boire & manger. II eſt vrai que cut 
une ville de benediction, & dans laquelle un homme d'e- 
ſprit, reduit a vire aux depens d'autrui, ne ſauroit mou- 
rir de faim. A peine fus je dans la grande Place, qu'un 
Cavalier bien vetu, aupres de qui je paſſai, me retint par 
e bras & me dit: Petit gargen, veux-tu me ſervir? je 
ferois bien aiſe d avoir un laquais tel que toi. Et moi, lui 
répondis- je, un Maitre comme vous. Cela Etant, reprit- 
il, tu es à moi des ce moment, & tu n'as qu'à me ſuivre; 
ce que je fis ſans repliquer. Co 


Ce Cavalier qui pouvoit avoir trente ans, & qui ſe nom- 


moit Don Abel, logeoit dans un h6tel garni, ou il occu 
Poit un aſſez bel appartement. C'*etoit un Joueur 0 
| ; a enim, 


ä 


— 
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ſeſſion, & voiei de quelle forte nous vivons enſemble. 
Le matin, je lui hachois du table pour fumer einꝗ ou fix 
pipes, je lui nettoyois ſes habits, & Pallois lui chercher 
un Barbier pour le raſer & lui redreſſer Ja mouſtache. 
Apres quoi il ſortoĩt pour courir les tripots, d'od il ne re- 
venoit au logis qu' entre onze heures & minuit. Mais tous 
les matins, avant que de ſortir, it tiroit de ſa poche trois 
reaux qu'il me donnoit a depenſer par jour, me laiſſant la- 
liberté de faite ce qu'il me plairoit juſqu'a dix heures du 
foir ; pourvu que je fuſſe a-Photel quand il y rentroit, 
il Etoit fort content de” moi: I me fit faire un pour- 
point & un haut-de chauſſes de livree, avec quoi javois 
tcut Pair d'un petit commiſſionnaire de Coquettes. Je 
m' accommodois bien de ma condition, & certainemert 
je en pouvois trouver une plus convenable à mon hu- 
meur. a „ 

Il y avoit deja pres d'un mois que je menois une vie ſi 
heureuſe, lorſque mon Patron me demanda fi j'etois ſatis- 
fait de lui, & fur la reponſe que je fis qu'on ne pouvoit 
Vetre davantage; Hebien, reprit il, nous partirons done 
demain pour Seville; où mes affaires m'appellent. Tu ne 
ſeras pas fach de voir cette Capitaile de l' Andalouſie. 
Qui na pas vn Seville; dit le Proverbe, na rien vu. Je 
lui temoignai que j'ẽtois prẽt à le ſuivre par- tout. Des 
le meme Jour, le Meſfager de Seville vint prendre a Vho- 
te] garni un grand collie; ol Etoient toutes les nipes de 
_ Maitre, & le lendemain nous partimes pour PAnda- 

uſie. | 4 

Le Seigneur Don Abel etoit ſi heureux au jeu qu'iiie 
perdoit que quand il vouloit ; ce qui Vobligeoit a chu 
ger ſouvent de lieu, pour eviter le reſſentiment des dv en 
ce qui ẽtoit la cauſe de notre voyage. Etant arrivèꝰ Or- 
ville: ndus primes un longement dans un hotel go” Pour 
près de la Porte de Cordoue, & nous recommen faiſois 
nvre comme 4 Tolede. Mais mon Patron tron. remar- 
difference entre ces deux villes. Il rencontra dy cru, me 
qui jouotent auſſi heureuſement que lui dans les Allez, 

Seville, deſorte qu'il en revenoit quelquefois for; © n'aime 
Un matin qu'il etoit encore de mauvaiſe hume carte de 
perdu cent piſtoles le jour precedent, il mes de de- 
pourquoi je n'avois pas porté ſon linge ſale de peur 
Dame qui avoit ſoin de le blanchir & de le parf © 

repondis que je ne m' en ẽtois pas ſouvenu, I. Je 

+ 
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Le bourreau de muletier s'appergevant que je Pecoy. 
tois avec une grande ſatisfaction, continua de me vanter 
le bonheur dont je jouerois quand je ſerois valet du Cha. 
noine. Tl ne ceſſa de men parler, juſqu'a ce qu'etart 
arrives au village d' Obiſa, nous nous y arretames pour 
faire un peu repoſer nos mules - Le muletier allant & 
venant dans Photellerie, laiſſa tomber par hazard de fa 
poche un papier que j' eus l'adreſſe de ra maſſer ſans qu'il 
y prit garde, & que je trouvai moyen de lire pendant qui] 
Etoit a Pecurie. C' toit une lettre addreſſee aux Pretres 
de PHopital des Orphelins, & congue en ces termes. 


Mzssizuks, Fai cru que la charite mokligeott d re. 
mettre entre vos mains un petit fripon qui gg schaft 
die votre Hopital ; il me paroit avoir de Peſprit, & meriter 
gue vous ayes la bonte de le tenir enferm? chez vous. Je 
ne doute point qu'a force de corredlions, vous n'en faſjs 
wn gar pon raiſonnable. Que Dieu conſerve vos pieuſes & 
charitables Sei gneuries. Li CuxE DE GaLves. 
I. orſque j'eus acheve de lire cette lettre, qui m'appre- 
noit les bonnes intentiens de Monſieur le Cure, je ne de- 
meurai pas incertain du parti que j'avois à prendre: Sor- 
tir de Ph6tellerie & gagner les bord du Tage à plus 
d'une lieue dela, fut l'ouvrage d'un moment. La crainte 
me preta des ailes pour fuir les Pretres de P Hopital des 
Orphelins, où je ne vovlois point abſolument retourner, 
tant j*<tois degoute de la maniere dont on y enſeignoit 
le Latin, Pentrai dans Tolede auſſi gayement que f 
j'euſſe ſn od aller boire & manger. II eſt vrai que cet 
une ville de bénẽdiction, & dans laquelle un homme de- 
ſprit, reduit à vire aux depens d'autrui, ne ſauroit mou-- 
rir de faim. A peine fus je dans la grande Place, qu'un 
Cavalier bien vetu, aupres de qui je paſſai, me retint par 
ie bras & me dit: Petit gargen, veux- tu me ſervir? je 

ferois bien aiſe d'avoir un laquais tel que toi. Et moi, lu 
répondis- je, un Maitre comme vous. Cela Etant, reprit- 
il, tu es & moi des ce moment, & tu n'as qu'a me ſuivre; 
ce que je fis ſans repliquer. 8 

Ce Cavalier qui pouvoit avoir trente ans, & qui ſe nom- f 

moit Don Abel, logeoit dans un h6tel garni, ou il och 
4 


poit un aſlez bel appartement. C'*etoit un Joueur e. 
| | Wh envy 
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Weſſon, & voici de quelle forte nous vivons enſemble. 
Le matin, je lui hachois du table pour fumer cinq ou fix 
pipes, je lui nettoyois ſes habits, & jallois lui chercher 
W vn Barbier pour le raſer & lui redreſſer la mouſtache. 
Apres quoi il ſortoit pour courir les tripots, d'od il ne re- 1 
venoit au logis qu'entre onze heures & minuit. Mais tous 1 
les matins, avant que de ſortir, il tiroit de fa poche trois 1 
reaux qu'il me donnoit a depenſer par jour, me laiſſant la 
liberté de faite ce qu'il me plairoit juſqu'à dix heures du 
foir ; pourvu que je fuſſe a-Photel quand i y rentroit, 
il Etoit fort content de” moi: II me fif faire un pour- 
point & un haut - de chauſſes de lives, avec quoi j avois 
tcut Pair d'un petit commiſſionnaire de Coquettes. Je 
m'accommodois bien de ma condition, & certainemert 
je n'en pouvois trouver une plus convenable à mon hu- 
meur. . | | 

Il y avoit deja pres d'un mois que je menois une vie fi 
heureuſe, lorſque mon Patron me demanda fi jetois ſatis- 
fait de lui, & ſur la réponſe que je fis qu'on ne pouvoit 
Fetre davantage; He bien, reprit il, nous partirons done 
demain pour Seville; où mes affaires m'appellent. Tu ne 
ſeras pas fach& de voir cette Capitaile de l' Andalouſie. 
Qui n'a pas vit Seville; dit le Proverbe, n'a rien vu. Je 
lui temoignaĩ que j'etois prẽt à le ſuivre par- tout. Des 
le meme jour, le Meſſager de Seville vint prendre a Pho- 
te] garni un grand colfie;-ol Etoient toutes les nipes de 
mon Maitre, & le lendemain nous partimes pour PAnda- 
Jouſie. | | | 

Le Seigneur Don Abel etoit fi heureux au jeu qu'i“ 
perdoit que quand il vouloit; ce qui VPobligeoit à ch 
ger ſouvent de lieu, pour eviter le reſſentiment des dr 
ee qui Efoit'la cauſe de notre voyage. Etant arrive 
ville pous primes un longement dans un hotel g- 
près de la Porte de Cordoue, & nous recommen 
re comme à Tolede. Mais mon Patron tror 
difference entre ces deux villes. Il rencontra d- 
qui jouotent auſſi heureuſement que lui dans les 
Seville, deſorte qu'il en revenoit que lquefois for 
Un matin qu'il etoit encore de mauvaiſe hume 
perdu cent piſtoles le jour precedent, il me 
pourquoi je n'avois pas porté ſon linge ſale 

ame qui avoit ſoin de le blanchir & de le parf 
ꝛepondis que je ne m'en pas ſouvenu. I. 
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mettant en colere, il m*appliqua ſur le viſage une dem! 
donzaine de ſoufflets ſi rudement, qu'il me fit voir plus 
de lumieres qu'il n'y en avoit dans le Temple de Salo- 
mon: Tenez, petit malheureux, me dit-il, voila pour 
vous apprendre adevenir attentif a vos devoirs. Faudra- 
t- il done que je fois ſans ceſſe après vous pour vous aver- 
tir de ce que vous avez à faire? Pourquoi n'Ctes-vous 


pas auſſi habile a ſervir qu'a manger? Ne ſaurez- vous 


puiſque vous n'etes pas une bète, prevenir mes ordres & 
mes beſoins? A ces mots il ſortit de fon appartement, 
ou il me laiſſa tres mortifiè d'avoir regu des ſoufflets pour 
une faute fi legere. 15 
Je ne ſais quelle avanture lui arriva peu de tems apres 
dans un tripot, mais un ſoir 1] revint fort echaufle : Sci. 
pion, me dit-il, j'ai réſolu d'allet en Italie, & je dois 
m'embarquer apres demain ſur un vaiſſeau qui &en re- 
tourne a Genes. J'ai mes raiſons pour faire ce voyage; 
je crots que tu voudras bien m*accompagner, & profiter 
d'une ſi belle occaſion de voir le plus charmant pays qu'il 
Je fis reponſe que Jy conſentois, mais 
en meme tems je me promis bien de diſparoitre au mo- 
ment qu'il faudroit partir. Je m'imaginois par- la me ven- 
ger de lui, & je trouvois ce projet tres ingenieux. Jn 
Etois ſi content, que je ne pus m'empecher de le commu- 
niquer 4 un Vaillant de profeſſion, que je rencontrai dans 
la rue. Depuis que j'etois a Seville, j'avois fait quelqucs 
mauvaiſes connoiſſances, principalement celle-la. Je 
1 contai de quelle maniere & pourquoi j'avois été ſouf- 
3'; enſuite je lui dis le deſſein que Pavois de quitter 
n Abel, lorſqu'il ſeroit pret à s embarquer, & je lui 
undai ce qu'il penſoit de ma reſolution, | 
Brave fronga les ſourcils en m'ecoutant, & releva 
de ſa mouſtache z puis blameant gravement mon 
Petit bon homme, me dit-1], vous Etes un gargon 
pour jamais, fi vous vous en tenez à la frivole 
que vous meditez, Il ne ſuffit pas de laiſſer 
partir tout ſeul, ce ne ſeroit point aſſez le pu- 
proportionner le chàtiment a Poutrage. En- 
fes hardes & ſon argent que nous partagerons 
.pres ſon de part. Quoique j'euſſe un penchant 
derober, je fus effraye de la propoſition d'un 


te importance, Cependant Yarchitripon 8 
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me la faiſoit, ne laiſſa pas de me perſuader; & voict quel 
fat le ſucces de notre entrepriſe. Le Brave, qui Etoit un 
homme grand & robuſte, vint le lendemain ſur la fin du 
jour me trouver à Photel garni. Je lui montrai le coffre 

ou mon Maitre avoit deja ſerré ſes nipes, & je lui de- 
mandai s'il pourroit Jui ſeul porter un coffre $i peſant. Si 
peſant, me dit il, apprenez que lorſqu'il s'agit d'enlever 
je bien d'aurrui, Pemporterois l' Arche de Nos. En ache- 
vant ces paroles, il &approcha du coffre, le mit ſans peine 
fur ſes epauies, & deſcendit Peſcalier' d'un pied leger. 
Je le ſuivois du m&me pas; & nous Etions pres d'enfiler 
la porte de la rue, quand Don Abel, que ſon heureuſe 
etoile amena- la ſi a propos pour lui, ſe preſenta tout -· a- 
coup devant nous. „ 

Ou vas-tu avec ce coffe, me dit- il? Je fus fi trouble: 
que je demeurai muet; & le Brave voyant le coup man- 
que, jetta le coffte à terre, & prit la fuite pour eviter les 
eclairciſſemens. Où vas- tu done avec ce coffre, me dit 
mon Maitre pour la ſeconde fois? Monſieur, lui rẽpon - 
dis- je plus mort que vif, je vais. le faire porter au vaiſſeau 
ſur lequel vous devez demain. vous embarquer pour Vita. 
lie. Fl! ſais-tu, me repliqua-t-1}, ſur quel vaiſſeau je 
dois faire ce voyage? Non, Monſieur, lui repartis-je ; 
mais qui a langue va a Rome. Je men ſerois informs 
ſur la port, & quelqu*un-me Pauroit appris. A cette re- 
ponſe qui lui fut ſuſpecte, il me langa un regard furieux; 
je crus qu'il m'alloit encore ſouffleter. Qui vous a com- 
mande, 8'6cria- t- il, de faire emporter mon coffre hors de 
cet hotel ? C'eſt vous meme; lui dis- je. Eſt il poſſible 
que vous ne vous ſouveniez plus du reproche que vous 
me fites il y a quelques jours? Ne me dites vous - pas en 
me maltraitant, que vous vouliez que je préviniſſe vos or- 
dres, & fiſſe de mon chef ce qu'il y auroit 4. faire pour 
votre ſervice? Or pour me regler la- deſſus, je faiſois 
porter votre coffre ai vaiſſeau. Alors le Joueur, remar- 
quant que j'avois plus de malice qu'il n'avoit ru, me 
dit en me donnant mon conge d'un air froic: Allez, 
Monſieur Scipien, que le- ciel vous conduiſe. Je waime 
Point à jouer avec des gens qui ont tanté t une carte de 
plus, & tantét une carte de moins. Otez-vous de de- 
vant mes yeux, ajouta-t-il en r ton, de peur 

Lex | 
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Je lui epargnai la peine de me dire deux fois de me e. 
tirer. Je m'eloignai de lui dans le moment, mourant de 
peur qu'il ne me fit quitter mon habit, qu'il me laiſſa 
heureuſement. Je marchois le long des rues, en revant 
ou je pourrois aller giter avec deux 16aux que 7avois ten 
pour tout bien. Parriva à la porte de PArchev:che; MR 
& comme on travailloit alors au ſouper de Monſcigneur, WR du. 
1] ſortoit des cuiſines une agreable odeur, qui ſe faiſoii Wi 
ſentir d'une lieue à la ronde. Peſte! dis- je en moi 
meme, je m'accommoderois volontiers de quelqu'un de 
ces ragouts qui me prennent au nez, je me contentercis e '* 
meme d'y tremper les quatre doigts & le pouce, Mais 8 #&* 
quoi! ne puis je imaginer un moyen de gontter de cs WR '* 
bonnes viandes, dont je ne fais que ſentir la ſun! . © 
Pourquoi non? cela ne me paroit pas impoſſible. Je 
m' echauffai l' imagination 1a-deſſus, & à force de rever, 
il me vint dans l'eſprit une ruſe que j'employai ſur le 
champ & qui reuſlit. J'entrai dans la cour du Palas ſet 
Archiepiſcopal en courant vers les cuiſines, & en crit . 

de toute ma force, Au ſecours, au ſecours! comme ay 
quelqu'un m' eut pourſuivi pour m'aſſaſliner. : 5 
A mes cris redouÞles, Maitre Diego, le cuiſinier ée 
P Archeveque, accourut avec trois ou quatre marmitois Wi 
pour en {avoir la cauſe, & ne voyant perſonne que wc, WF © 
11 me demanda pour quel ſujet je crois ſi fort- Ab! Sci- 
gneur, lui repondis-je en faiſant toutes les demontltratr 
ons d'un homme Epouvante, par Saint Policarpe f{avrer 
moi je vous prie de la fureur d'un Spadaſſin qui veut me 
tuer. Oh eſt- il donc ce Spadaſſin, &ecria Diego? 10v3 WF VT 
Etes tout ſeul de votre compegnie, & je ne vois pas un 
chat a vos trouſſes. Allez, mon enfant, taffurcz-veus, 
C'eſt Apparemment quelqu'un qui a voulu vous fair 
peur pour ſe divertir, & qui a bien fait de ne vous paß 
ſuivre dans ce Palais, car nous lui aurions pour le moins 
coupe les oreilles Non, non, dis-je au cuiſinier, ce nit 
pas pour Tire qu'il m'a pourſuivi. C'eſt un grand per- 
dard qui vouloit me depouiller, & je ſuis ſtir qu'il m'it- 
tend dans la nue. I] vous attendra donc long tems, 1t- 
prit-il, puiſque vous demeuiez ici juſgu'a demam, 
Vous y ſouperez & coucherez. 5 5 
- Je tus tranſporte de joie quand i' entendis ce dernieres 
paroles, & ce fut pour moi un ſpeRacle raviſſant, * 
Bs ay al. 
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zyant été conduit par Maitre Diego dans le: 
vis les prepacatits du ſouper de Monſeigneur. 
tai juſqu'a quinze perſonnes qui en Stolen. 
mais je ne pus nombrer les mets qui s'offriren 
tant la Providence avoit ſoiu d'en pourvoir !] 
Ce fut alors que reſpirant a plein nez la fume, 
que je n'avois ſenti que de loin, j'appris a 
{cnſualite. J'eus l'honneur de ſouper & de 
les marmitons, dont je gagnai ſi bien l'amitie , 
ſuivant, lorſque j'allai remercier Maitre P'. 
voir donné ſi genéreuſement un aſile, il me 
garcons de cuiſine m'out temoigns tous, qu“. 
avis de vous avoir pour camarade, tant ils trov. 
tre humeur à leur gre. De votre cote, fertez-vou 
aiſe d'&re-leur compagnun ? Je repondis que fi. 
ce bonheur- la, je me croirois'au comble de mes, 
Si cela eſt, mon ami, reprit- il, regardez- vous des 
ſent comme un Officier de PArcheveche, A ces n. 
me mena & me prefenta au Majordome, qui ſur 
air eveille me jugea digne d' etre regu parmi les fo, 
2; pb. e 3 
Je ne fus pas plutet en poſſeſſion d'un emploi: ſi ho 
Table, que Maitre Diego, ſuivant l'uſage des cuiſiniers 
grandes maiſons qui envoient ſecrettement des viandes 2 
leurs Mignonnes, me choiſit pour porter chez une Dam 
du voitinage, tantét des longes de veau, & tantés 
la volaille ou dw gibier. Cette bonne Dame er. 
veuve de trente ans tout au plus, tres joke, tr 
ui avoit tout Pair de n'ètre pas exactement F* 
cuinnier. U ne ſe contentoit pas de lui four 
ande, du. pain, du ſucre & de Phuile, il?“ 
proviſion de vin; & tout cela aux depen, 
PArcheveque. — * 
Pachevai de me d&gourdir dan 
deur, où je fis un tour aſſez plaiſ 
care aujourd'hui dans Sevil}- ,, 
autres Domeſtiques, pour ce}, ; 
ſeigneur, ,gaviſerent de VO + 
Ils choiſirent celle des 
loit un garcon. de m 
Roi de Leon, ils“ 
dome, qui ſe pio: 
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s m'avoir donne quelques legons, aſſura que 
das celui qui s'en s'acquitteroit le plus mal. 
olt le Patron qui faiſoit la depenſe de la Fete, 

a rien pour la rendre magnifique. On con- 
la plus grande Salle du Palais un Theatre 
decore, On fit dans les ailes un lit de ga- 

quel je devois paroitre endormi, quand les 
droient ſe jetter ſur moi pour me faire pri. 
Lorſque les Acteurs furent en état de jouer la 
\rcheveque fixa le jour de la repreſentation, & 
ua pas de prier les Seigneurs & les Dames les 
_ aderables de la ville de s'y trouver. 

ur venu, chaque Acteur ne s'occupa que de ſon 
ent. Pour le mien, il me füt apporte par un 

r accompagne de notre Majordome, qui s'ètant 
a peine de me rEpeter mon r6le, ſe faiſoit un plai- 

me voir habiller. Le Tailleur me revetit d'une 
robe de velours, bien garni de galons & de boutons 
avec des manches pendantes ornees de franges du 

ze métal; & le Majordome Jlui-meme me poſa ſur la 
une couronne de carton, parſemee de quantite de 
es fines mélèes parmi de faux diamans. De plus ils 
2 mirent une ceinture de ſoie couleur de roſe a fleurs 
argent; & a chaque choſe dont ils me parotent, il me 
nbloit qu'ils m'attachoient des ailes pour m' envoler & 
+ aller. Enfin la Comédie commenca ſur la fin da 
Fouvris la ſcene par une tirade de vers qui aboutiſ- 

2, que ne pouvant me defendre des charmes du 

a bhois m'y abandonner. En meme tems je me 

les couliſſes, & me jettai ſur le lit de gazon 

£t6 prepare z mais. au- lieu de m'y endor- 

ver aux moyens de pouvoir gagner la 

'vec mes habits royaux. Un petit 

l'on deſcendoit ſous le Theatre & 

gropre à execution de mon deſ- 
ent, & voyant que perſonne ne 
cet eſcalier, qui me condui- 

la porte, en criant, Place, 

Chacun fe rangea pour 

_nins de deux minutes 
yeur de la nuit, & 

ni. 
la II 
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Il fut dans le dernier Etonnement de me voir vetu 
comme Jetois. Je le mis au fait, & il en rit de tout ſon 
cur. Puis m'embraſſant avec d' autant plus de joie qu'il 
ſe flattoit d'avoir part aux dEpouilles du Roi de Leon, il 
me felicita d'avoir fait un ſi beau coup, & me dit que ſi 
je ne me dementois pas dans la fuite, je ferois un jour du 
bruit dans le monde par mon eſprit. Apres nous etre 
egayes tous deux & bien Epanouis la rate, je dis au Brave: 

ve ferons-nous de ce riche habillement ? Que cela ne 
vous embaraſſe point, me répondit-il. Je connois un 
hounete Fripier, qui ſans temoigner la meindre curioſite, 
achete tout ce qu'on veut lui vendre, pourvu qu'il y 
trouve bien ſon compte. Demain matin j'irai le chercher, 
& je vous Pamenerai iei. En effet le jour ſuivant le Brave 
ſortit de grand matin de fa chambre, où il me laiſſa au lit, 
& revint deux heures après avec le Fripier, qui portoit un 
paquet de toile jaune: Mon ami. me dit-il, je vous pre- 
ſente le Seigneur Ybagnez de Segovie, qui malgre le 
mauvais exemple que ſes contreres lui donnent, ſe pique 
de la plus ſcrupuleuſe integrite, I va vous dire au juſte 
ce que vaut l'hahillement dont vous voulez vous defaire, 
& vous pourrez vous en tenir a ſon eſtimation. Oh pour 
cela oui, dit le Fripier. Il faudroit que je fuſſe un grand 
miſerable, pour priter une choſe au deſſous de la valeur. 
| Cett ce qu'on wa point encore reproche, Dieu merci, & 
ce qu'on ne reprochera jamais à Ybagnez de Segovie, 
| Voyons un peu, ajouta-t-il, les bardes que vous avez en- 
die de vendre, je vous diraĩ en conſcience ce qu'elles va- 

lent. Les voici, lui dit le Brave en les lui montrant : 
convenez que rien n'eſt plus magnifique; remarquez bien 
la beauté de ce velours de Genes, & la richeſſe de cette 
garniture Jen ſuis enchante, repondit le Fripier, apres 
avoir examine Phabit avec beaucoup d'attention, rien reſt 
plus beau, Et que penſez-vous des perles qui ſont à cette 
couronne, reprit mon ami? Si elles etoient plus rondes, 
repartit Ybagnez, elle ſervient ine ſtimabiles; cependant 
telſes qu'elles font, je les trouve fort belles, & Jen ſuis 
aul content que du reſte. J'en demeure d'accord de 
bonne foi, continua-t- il. Un fourbe de Fripier à ma 
C place affecteroit de h Epriſer la marchandiſe pow Paxoir 
i vil prix, & n'auroit pas honte d'en offt ir vingt piſtoles; 
mais moi qui ai de la morale, j'en donnerai quarante. 


Quand 
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Quand Ybagnez auroit dit cent, il n'eũt pas encore ctæ 
un juite eſtimateur, puiſque les perles ſeules en valoient. 
bien deux cens. Le Brave, qui s'entendoit avec lui, me. 
dit: Voyez le bonheur que vous avez d'ëtre tombe entre 
les mains d'un honnete homme. Le Seigneur Ybagnez 
apprècie les choſes comme s' il Etoit à Particle de la mort. 
Cela eſt vrai, dit le Fripier; auſſi n'y a- t · il pas une obole 
à rabattre ou augmenter avec moi. He bien, ajouta-t- 
il, eſt ce une affaire finie? N'y a-t- il qua vous compter 
les eſpeces? Attendez, lui repondit le Brave, il faut au- 
paravant que mon petit ami eſſaye l' habit que je vous ai 
fait apporter ici pour lui, je ſuis bien trompe s'il reſt pas. 
couvenable a {a taille. Alors le Fripier, ayant defait fon 
paquet, me montra un pourpoint & un haut de chauſſes 
d'un beau drap muſc avec des boutons, d' argent, le tout à 
demi- uſè. Je me levai pour eſlayer cet habillement, le. 
quel, quoique trop large & trop long, parut à ces Meſſi. 
eurs fait expres pour mot. Ybagnez le priſa dix piſtoles, 
& comme il n'avoit rien 4 rabattre avec lui, il en fal. 
lut paſſer par la. De forte qu'il tira de ſa bourſe trente. 
Piſtoles qu'il etala ſur une table; après quoi il fit un au- 
tre paquet de ma robe royale & de ma couronne, qu'il 
emporta. | 9 „ 

I. orſqu'il fut ſorti, le Vaillant me. dit, je ſuis tres ſatis - 
fait de ce Fripier. II avoit bien raiſon de l'ètre, car je 
ſuis ſar. qu'il tira de lui pour le moins une centaine de piſ- 
toles de benetice, Mais il ne fe contenta point de cela; 
1] prit fans fagon la moitié de Vargent, qui Etoit ſur la 
table, & me laiſſa l'autre en me diſant: Mon cher Scipi- 
on, avec ces quinze piſtoles qui vous reſtent, je vous con- 
ſeille de ſortir inceſſamment de cette ville, ou vous jugez 
bien qu'on ne manquera pas de vous chercher par ordie 
de Monſeigneur PArcheveque. Je ſerois au delcſpuir 
qu*apres vous etre ſignalè par une action qui fera honncur 
à votre hiſtoire, vous vous fiſſie z ſottement mettre en pri- 
fon. Je lui répondis que j'avois bien réſolu de m'eiot- 
gner de Seville, comme en effet, apres avoir achete un 
chapeau & quelques chemiſes, je gaguai la vaſte & deli- 
cieuſe compagne qui conduit entre des vignes & des oli- 
viers à l'ancienne cite de Carmone; &- trois. jours apres 
j 'arrivai a Cordone. „„ : 
: 5 Fallas 
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Pauaallai loger dans une ho6tellerie à Ventree de la grande 
Place, od demeurent les Marchands. Je me donnai pour 
un enfant de famille de Tolède qui voyageoit pour ſon: 
plaiſir: j*etois afſez proprement vetu pour le faire croire,. 
& quelques piſtoles que jaffeQai de laiſſer voir comme par 
hazard &:Phote, acheverent de le lui perſuader. Peut- 
etre auſſi que ma grande jeuneſſe lui fit penſer que je pou- 
vois Etre quelque petit libertin qui couroit le pays apres 
avoir vole ſes parens. Quei qu'il en ſoit, il ne parut point 
curieux d'en ſavoir plus que je ne lui en diſois, de peur: 
apparemment que ſa curioſitè ne m*obhgeat 4 changer de 
logement. Pour fix reaux par jour on Etoit bien dans 
cette höôtellerie, où il y avoit beaucoup de monde ordi- 
nairement. Je comptai le ſoir au ſouper juſqu'a douze 
perſonnes 4 table. Ce qu'il y a de plaiſant, c'eſt que cha- 
eun mangeoit ſans rien dire, a la reſerve d'un ſeul homme, 
qui parlant fans ceſſe a tort & a travers, compenſoit par 
fon habil le filence des autres. Il faiſoit le bel eſprit, de- 
bitoit des contes, & s'e fforęoit par des bons mots de r6- 
jouir la com pagnie, qui de tens en tems Eclatoit de rire 
moins à la verite pour applaudir a ſes ſaillies, que pour 
s' en moquer. | DM } 8 
Pour moi je faiſois ſi peu d' attention aux diſcours de 
cet Original, que je me ſerois leve de table fans pouvoir 
rendre compte de ce qu'il avoit dit, s'il n'cüt trouve- 
moyen de m'intéreſſer dans ces diſcours: Meſſieures, 
d cria- t· il ſur la fin du repas, je vous garde pour la bonne 
bouche une hiſtoire des plus divertiſſantes, une avanture 
arrivèe ces jours paſſes a PArchev che de Seville. Je la 
tiens d'un Bachelier de ma connoiſſance qui en a ditꝭ il, 
été temoin, Ces paroles me cauſerent quelque Emotion; 
je ne doutai point que cette avanture ne fut la mienne, 
& je n'y fus pas trompe. Ce perſonnage en fit un recit 
fidele, & m'apprit meme ce que j'ignorois, c'eſt a- dire, 
ce qui s'etoit paſſe dans la Salle apres mon depart, ce 
que je vais vous raconter. | | | 
A peine eus-je pris la ſuite, que les Maures, qui ſujvant 
Pordre de la Picce qu'on repreſentcit. devoient m*cnle- 
ver, parurent fur la ſcene, dans le deſſein de venir me 
ſurprendre ſur le lit de gazon où ils me croyoient en- 
dormi ;; mais quand ils voulurent fe jetter ſur le Roi de 
Leon, ils furent bien <tonnes de ne trouver ni Roi ni 
Roque. Auſſitét la Comédie ſut interrompue. Voila 
| | tous 
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tous les Acteurs en peine: les uns nvappellent, les autres 
me font chercher: celui- ci crie, & celui-la me donne 4 


tous les diables. L'Archevẽque s'appercevant que le 


trouble & la confuſion regnoient derriere le Theatre, en 
demande la cauſe. A la voix du Prelat, un Page, qui 


faiſoit le Gracio/o dans la Piece, accourut & dit 4 8a 
Grandeur : Monſeigneur, ne eraignez plus que les Maures 


faſſent priſonnier le Roi de Leon ; il vient de fe ſauver 
avec ſon habillement royal. Le Ciel en ſoit loue, 8˙4. 


cria  Archeveque. Il a parfaitement bien fait de fuir les 


ennemis de notre Religion, & d*echapper aux fers qu'ils 


lui preparotent. II ſera ſans doute retourne 4 Leon, la 


Capitale de ſon Royaume. Puiſſe-t-il y arriver ſans mal- 


encontre. Au reſte je defens qu'on ſuive ſes pas, je ſercis 


fache que Sa Majeſte reg ut quelque mortification de ma. 
part. Le Prelat ayant parlé de cette ſorte, ordonna qu'on 


Iat mon röle, & qu'on ache vat la Comédie. 
CHAPITRE XI. 
Suite de Phiffoire ds Scipien. 
Tarr que j'eus de Pargent, mon böte ai de grands 


Sgards pour mol ? mais du moment qu'il s'apperęut que 


je n'en avois plus gueres, il me battit froid, il me ft 
une querelle d' Allemand, & me pia un beau matin de 
ſortir de ſa maiſon. Je le quittai fierement, & j'entrai 
dans PEgliſe des Peres de St. Dominique, ou pendant que 
Jentendois la Meſſe, un vieux Mendiant vint me deman- 
der Paumone. Je tirai de ma poche deux ou trois mara- 
vedis, que je lui donnai en lui diſant: Mon ami, priez 
Dieu qu'il me faſſe trouver bientèt quelque bonne place: 
fi votre priere eſt exaucer, vous ne vous repentirez pas 


de avoir faite, comptez ſur ma reconnoiſſance. 


A ces mots le Guenx me conſidera fort attentivement, 
& me rEpondit d'un air ſèrieuæ: Quel poſte ſouhaiteriez- 
vous d'avoir? Je voudrois, lui repliquai-je, Etre laquais 
dans quelque maiſon od je fuſſe bien. Il me demanca ſi 


la choſe preſſoit. On ne peut pas davantage, lui dis-je; 


ear ſi je n/ai pas au plutét le bonheur d'etre place, il n' 
a point Ce milieu, il faudra que je meure de faim, ou que 
je devienne un de vos confreres. Si vous Etiez reduit 4 


Cote - 
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cette neceſſite, reprit- il, cela ſeroit ficheux pour vous, 

qui n'etes pas fait à nos manieres ; mais pour peu que 

vous y fuſſiez accoutume, vous prefereriez notre tat a la 
ſervitude, qui fans contredit eſt inferienre à la gueuſerie. 

Cependant puiſque vous aimez mieux ſervir, que de me- 

ner comme mot une vie libre & independante, vous aurez 

un Maitre inceſſamment. Tel que vous me voycz, je puis 
vous Etre utile. Soyez ici demain a la m&me heure. 

Je n'eus garde d'y manquer. Je revins le jour ſuivant 
au meme endroit, ou je ne fus pas long tems ſans apper- 
cevoir le Mendiant, qui vint me joindre, & qui me dit 
de prendre la peine de le ſuivre. Je le ſuivis. Il me 
conduifit à une cave qui n'etoit pas Eloignee de * 
& ou il faiſoit ſa reſidence. Nous y entrames tous deux, 
& nous Etant aſſis ſur un long banc qui avoit pour le 
moins cent ans de ſervice, il me tint ce diſcours, Une 
bonne action, comme dit le Proverbe, trouve toujours fa 
recompenſe ; vous me donnätes hier Paum6ne, & cela 
m'a determine à vous procurer une condition, ce qui 
fera bientöt fait, s'il plait au Seigneur. Fe connois un 
vieux Dominicain, nommé le Pere Alexis, qui eſt un 
ſaint Religieux, un grand Directeur. Jai l'honneur d'e- 
tre ſon commiſſionnaire, & je m*acquitte de cet emploi 
avec tant de diſcretion & de fidehte, qu'il ne refuſe point 
d' employer ſon credit pour moi & pour mes amis. Je lui 
ai parle de vous, & je Vai mis dans la diſpoſition de vous 
rendre ſervice. Je vous 'preſenterai a ſa Reverence 
quand il vous plaira. 8 . 

Il n'y a pas un moment a perdre, dis je au vieux Men- 
diant, allons voir tout-4-Pheure ce bon Religieux. Le 
Pauvre y conſentit, & me. mena ſur le champ au Pere A- 
lexis, que nous trouvames occupe dans ſa chambre a 
ecrire des Lettres ſpirituelles. Il interrompit ſon travail 
pour me parler. II me dit qu'a la priere du Mendiant il 
vouloit bien s'intéreſſer pour moi. Ayant appris, pour- 
ſuivit-il, que le Seigneur Baltazar Velaſquez avoit beſoin 
Gun laquais, je lui ai Ecrit ce matin en votre faveur, & il 
vient de me faire rEponſe qu'il vous recevroit aveuglement 
de ma main. Vous pouvez des ce jour le voir de ma 
part, c'eſt mon penitent & mon ami. La deſſus le Moine 
m'exhorta pendant trois quarts d'heure à bien remplir mes 
ceveirs, Il s'etendit principalement for Pobligation od 

| | | | J'etots 
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j'etois de ſervir Velaſquez avec zele; apres quoi il m'aſſu. 
ra qu'il auroit foin de me maintemr dans mon poſte, pour. 
vu que mon Maitre n' ent point de reproche à me faire, 
Apres-avorr remercie le Religieux des bontés qu'il avoir 
pour moi, je ſortis du Monaſtere avec le Mendiant, qui 
me dit que le Seigneur Baltazar VSlaſquez Etoit un vieux 
Marchand de drap, homme riche, fimple & debon- 
naire. Je ne doute pas, ajouta-t-il, que vous ne ſoyez 
parfaitement bien dans ſa maiſon. Je m*mformar de la de- 
meure du Bourgeois, & je m'y rendis ſar le champ, a: re; 
avoir promis au Gueux de:reconnoitre ſes bons Offices, 
fitot que j'aurois pris racine dans ma condition. P'entrai 
dans une grande boutique, od deux jeunes garęons mar- 
chands, proprement vetus, ſe promenoient en long & en 
Jarge, & faiſoient les agreables en attendant la pratique. Je 
leur demandai ſi le Maitre y étoit, & leur dis que j'avois 
2 lui parler de la part du Pere Alexis. A ce nom ve- 
nérable on me fit paſſer dans une arriere · boutique, ou le 
Marchand feuilletoit un gros regitre qui Etoit ſur un bu- 
reau. Je le ſaluai reſpectueuſement, & m'etant approche 
1 de lui: Seigneur, lub dis- je, vous voyez le jeune homme 
que le Reverend. Pere Alexis vous a propoſe pour la- 
quais. Ah! mon enfant, me repondit- il, ſois le bien 
if venu. Il ſuffit que tu me ſois envoye-par ce ſaint homme. 
| Je te regois à mon ſervice preferablement a trois ou qua- 
| 


tre laquais qu'on me veut donner. C'eſt une affaire de- 
| ' Ctdee, tes gages courent dès ce jour. VNV 
Je n'eus pas beſoin d' etre long tems chez ce Bourgeois, 
pour m' apperce voir qu'il Etoit tel qu'on me Pavoit depeint. 
| II me parut meme d' une ſi grande ſimplicitè, que je ne pus 
| m*empecher de penſer que Panrois bien de la peine a m'ab- 
| ſtenir de lui jouer quelque tour, II etoit veuf depuis 
4 quatre annees, & il avoit deux enfans, un gargon qui 
1 achevoit ſon Einguieme luſtre, & une fille qui commen- 
it coit ſon troiſieme. La fille elevee par une Duegne ſevere, 
| &dirigeeparle Pere Alexis, marchoit dans le ſenter de la 
| vertu. mais Gaſpard Velaſquez ſon'frere,quoiqu'on n'eũt 
| rien epargne pour en faire un.-honnete-homme, avoit tous 
| les vices d'un jeune libertin. Il paſſoit quelquefois des 
deux ou trois jours hors du logis; & ſi à ſon retour ſon 
| pete gaviſoit de lui en faire des reproches, Gaſpard lui 
| I = | 4 8 impoſoit 
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impoſoit filence, & le prenoit ſir un ton plus haut que 
„ | | wy | 
Scipion, me dit un jour le Vieillard, Pai un fils qui fait 
toute ma peine. LI eſt plonge dans toute ſorte de debau- 
ches: cela m*etonne, car ſon education n'a point EtE ne- 
gligee. Je lui ai donne de bons Maitres; & le Pere A- 
Jexis, mon ami, a fait tous ces efforts pour le mettre dans 
Je bon chemin. Il wa pu en venir a bout, Gaſpard s'eſt 
jettè dans le libertinage. Tu me diras peut- etre, que je 
Pai traitè avec trop de douceur daps ſa paberte, & que c*e!t 
cela qui a perdu: mais non; i] a 6te chatie quand Fa 
juge a propos d'uſer de rigveur ; car tout debonnaire que 


— 


je ſuis, Pai de la fermete dans les oecaſions qui en deman - 


cert. Je Pai meme fait enfermer dans une Maiſon de 
force, & 1] wen eſt devenu que plus méchant En un 
mot, c'eſt un de ces mauvais ſujets que le bon exemple, 
les remontrances & les chatimens memes ne ſaurorent 
corriger. Il n'y a que le Ciel qui puiſſe faire ce miracle, 


Si je ne fus pas fort touche de la douleur de ce mal - 


heureux pere, du moins je fis ſemblant de V&tre. Que je 


vous plains, Monſieur, lui. dis je! un homme de bien 
comme vous, meritoit d'avoir un meilleur fils. _ VIEUX» 
tu, mon enfant, me répondit-il? Dieu m'a voulu priver 
de cette conſolation. Entre les ſujets que Gaſpard me 
donne de me plaindre de lui, pourſuivit: il, je te dirai con- 
hdemment qu'il y en a un qui me cauſe beaucoup d'inqui- 
Etude ; c'eſt Penvie qu'ila de me voler, & qu'il ne trouve 
que trop ſouvent moyen de ſatisfaire, malgre ma vigilance; 
Le laquais & qui tu ſuccedes 8entendoit avec lui, & c'eſt 
pour cela que j'ai chafſe ce domeſtique. Pour toi, je 
compte que tu ne te laiſſeras pas corrompre par mon fils. 
Tu Epouſeras mes interets, je ne doute pas que le Pere 


Alexis ne te Pait bien recommande. Je vous en rEponds,. 


lui dis. je: Sa Reverence m'a exhorte pendant une heure 
a n'avoir en vue que votre bien; mais je puis vous affurer 
que je n'avois Fas befoin pour cela de ſon exhortation. 
Je me ſens diſpoſe & vous ſervit fidelement, & je vous 
promets enfin un zele 4. toute Epreuve. a 
Qui n'entend qu'une partie, n'entend rien. Le jeune 
Valeſquez, Petit- Maitre en diable, jugeant à ma phiſio- 
nomie que je ne ſerois pas plus difficile a ſeduire que mon 
Fredecefleur, m'attira dans un endroit &carts, & me par- 
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par la dans ces termes. Ecoute, mon cher, je ſuis perſuade 
que mon pere t'a charge de m*eſpionner ; prends y garde, 
Je t'en avertis, cet emploi n*eſt-pas ſans deſagrement. $; 
je viens a m' appercevoir que tu mi%bſerves, je te ferai 
mourir ſous le baton ; au- lieu que fi tu veux m'aider à 
tromper mon pere, tu peus tout attendre de ma recon. 
noifſance. Faut- il te parler plus clairement ? tu auras 
ta part des coups de filet que nous ferons enſemble. Ty 


nas qua choifir: declare toi dans ce moment pour le. 


pere ou pour le fils, point de neutralité. | 
Monſieur, lui repondis-je, vous me ſerrez. furieuſement 
le bouton; je vois bien que je ne pourrai me defendre de 
me ranger de votre parti, quoique dans le fond je me ſcnie 
de la repugnanee a.trabir le Seigneur Vdlaſquez, Tu ne 
dois Yen faire aucun ſcrupule, reprit Gaſpard ; c'eſt un 
vieil avare, qui voudroit encore me me mener la lifiere ; 


un vilain, qui me refuſe mon neceſſaire en refuſant de. 


fournir & mes plaiſirs, car les plaiſirs ſont des beſoins 4 


vingt-cinq ans. C' eſt dans ce point de vue qu'il faut que 
tu regardes mon pere. Voila qui eſt fini, Monſieur, lui 
dis- je, il n'y a pas moyen de tenir contre un ſi juſte ſujet 
de plainte Je m'offre à vous ſeconder dans vos louables 
entrepriſes; mais cachons bien tous deux notre intelli- 
genee, de peur qu'on ne mette à la porte votre fidele a- 
joint. Vous ne ferez point mal, ce me ſemble, d'affecter 


de me hair, parlez moi brutalement devant le monde, ne 


meſurez pas les termes: Quelques ſouffets m&me, & quel- 
ques coups de pied au cul ne gateront rien; au contraire, 
plus vous me donnerez de marques d'averſios, plus le 
Seigneur Baltazar aura de-confiance en moi. De mon cots, 
je ferai ſemblant d'eviter votre converſation. En vous ſer- 
vant a table, je paroitrai ne-m'en acquitter qu'd regret ; 
& quand je m'entretiendrai de vote Seigneurie avec its 
garcons de boutique, ne trouves pas mauvais que je diſe 
pis que pendre de vous. . 
Vivre Dieu! s'seria le jeune Velaſquez à-ces dernieres 
paroles, Je t'admire, mon ami; tu fais paroitre à ton age 
un genie Etoncant pour Vintrigue, j'en congois pour moi 
le plus heureux preſage. Jeſpere qu'avec le ſecours de 
ton eſprit, je ne laifſerai pas une piſtole à mon pere. Vous 
me faites trop. d'honneur, lui dis je, de tant compter ſur 
mon induſtrie. Je ferai mon poſſible pour juſtiſier Ja bonne 


0 
c 


61 .,. ̃ è ..] ̃— . x... oe ea . Sada. leads - mand. ds: as: ts. RR 


ꝙ— — — Ro... Hat ed meas mn Mm c ,w1 eds dom e frond. £@a, p_ w—— 


> 4. Santillane. Liv. Xx. Cu. XI. 257 


opinion que vous avez de moi; & ſi je ne puis y réuſſir, 
du moins ce ne ſera pas ma faute. | 

Je ne tardai gueres à faire connoitre à Gaſpard, que 
j'etois effectivement Phomme qu'il lui falloit ; & voici 
quel fut le premier ſervice que je lui rendes. Le coffre- 
fort de Baltazar Etoit dans la chambre de ce bon homme, 
à la ruelle de ſon lit, & lui ſervoit de Prie-Dieu. Toutes 
les fois que je le regardois, il me réjouiſſoit la vue, & je 
lui diſois ſouvent en moi- mème: Coffre fort, mon ami, 
ſeras tu toujours ferme pour moi? N'aurai- je jamais le 
plaiür de contempler le treſor que tu receles? Comme 
j'allois quand il me plaiſoit dans la chambre dont-Pentree 
. n'etoit interdite qu'à Gaſpard, il arriva un jour que 
j'apperęus ſon pere, qui croyant n'etre vu de perſonne, 
apres avoir ouvert & referme ſon coffre-fort, en cacha la 
cle derriere uffe tapiſſerie. Je remarquai bien Pendroit, 
& fis part de cette decouverte 4 mon jeune Maitre, qui 
me dit en m'embraſſant de joie ; Ah, mon cher Scipion, 
que viens tu m'apprendre ? Notre fortune eſt faite, mon 
enfant. Je te donnerai dès aujourd'hui de Ja cire, tu 
prendras Pempreinte de la cle, & tu me la remettras en- 
tre les mains. Je n'aurai pas de peine a trouver un Ser- 
rurier obligeant dans Cordoue, qui n'eſt pas la ville dE, 
pagne od il y a le moins de fripons. 

He pourquoi, dis- je- à Gaſpard, voulez · vous faire faire 
une fauſſe cle ? nous pouvons nous ſervir de la veritable. 
Oui, me répondit- il; mais je crains que mon pere, par 
deflance ou autrement, ne &aviſe de la cacher ailleurs, & 
le plus ſr eſt d'en avoir une qui ſoit 4 nous. Japprou- 
vai fa crainte; & me rendant a ſon ſentiment, je me pre- 
parai a prendre Pempreinte de la cle ; ce qui fut execute 
un beau matin, tandis que mon vieux Patron faiſoit une 
| rifite au Pere Alexis, avec lequel il avoit ordinairement 
de fort longs entretiens. Je n'en demeurai pas. la: je me 
lervis de la cle pour ouvrir le coffre- fort, qui ſe trouvant 
rempli de grands & de petits ſacs, me jetta dans un em- 
barras charmagt. Je ne ſavois lequel choiſir, tant je me 
entoĩs d'affection pour les uns & pour les autres : nean- 
moins comme la peur d*etre ſurpris ne me permettoit pas 
de faire un long examen, je me ſaiſis à tout hazard d'un 
des plus gros. Enſaite, ayant refermè le coffre & remis 
la cle derriere la tapiſſerie, je ſortis de la chambre avec 
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en hai apprenant ce que je venois de faire. II fut fi con- 


mier ſac eſt pour vous ſeul, ſervez vous en pour vos be. 


fraternellement. 
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ſacs ; c'eſt un fait conſtant. Quoi dois· je accuſer de ce ia 


ddcux fort mal enſemble. Neanmoins, je ne veux pi 
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ma proie, que Vallai cacher ſous mon lit dans une petite 
garderobe où je couchois. 5 

Ayant fait ti heureuſement cette operation, je rejoigniz 
promptement le jeune Velaſquez, qui m'attendoit dan; 
une maiſon od il m'avoit donne rendez vous, & je le revi 


tent de moi qu'il m'accabla de careſſes. & m'offrit gens. 
reuſement la moitié des eſpeces qu Etotent dans le fac, ce 
que je refuſai. Non, non, Monſieur, lui dis. je, ce pre. 


ſoins. Je retournerai inceſſamment au coffre-fort, oi, 
graces au Ciel, il y a de Fargent pour nous deux. En 
effet trois jours apres, j'enlevai un ſecond fac, od il y 
avoit, ainſi que dans le premier, cinq cens Ecus, deſquel; 
je ne voulus accepter que le quart, quelques inſtances que 
me fit Gaſpard pour m'obliger a les partager avec lui 

Sitot que ce jeune homme ſe vit ſi bien en fonds, & per 
conſequent en état de ſatisfaire la paſſion qu'il avoit pour 
les Femmes & pour le Jeu, il s'y abandonna tout entier; 
il eut mEme le malheur de s'entéter d'une de ces fameuſe: 
Coquettes qui de vorent et engloutiſſent en peu de tems le 
plus gros patrimoines; il ſe jetta pour elle dans une depenſe 
effroyable; ce qui me dit dans la necefſite de rendre tan! 
de vitites au coffre fort, que le vieux Velaſquez s'apperęut 
enfin qu'on le voloit. Scipion, me dit- il un matin, il faut 
que je ta faſſe un confidence: quelqu'un me vole, mon 
ami; on a ouvert mon coffre- fort; on en a tire pluſieuis 


ein? ou plut6t, quel autre que mon fils peut Pavoir fait! 
Gaſpard ſera furtivement entra dans ma chambre, ou bien 
tu y auras toi-meme introduit; car je ſuis tents de te 
eroire d'accord avec lui, quoique vous paroiſſitz tous 


ecouter ce ſoupgon, puiſque le Pere Alexis m'a repondu 
de ta fidelite, Je repondis que, graces à Dieu, le vin 
d'autrui ne me tentoit point, & j'accompagnai ce mei- 
ſonge d'une grimace hypocrite qui me ſervit d'apologie 

Effectivement le Vieillard ne m'en parla plus; mals l 
ne laiſſa pas de m'envelopper dans la defiance, & prenadt 
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cofire-fort une nouvelle ſerrure, dont il porta toujours de- 
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puis la cle dans ſes poches, 'Par ce moyen tout commerce 
- E:aat rompu entre nous & les ſacs, nous demeurames fort 


ſots, particulierement Gaſpard, qui ne pouvant plus faire 


la-meme depenſe pour ſa Nymphe, craignit d'etre oblige 


de ne la plus voir. I eut pourtant l'eſprit d' imaginer un 
expedient qui le fit rouler encore quelques jours, & cet 
ingenieux expedient fut de s' approprier par forme Vem- 
prunt tout ce qui m'etoit revenu des ſaignees que j'avois 
faites au coffre-fort. Je lui donnai juſqu'a la derniere 
piece: ce qui pouvoit, ce me — paſſer pour une 
reſtitution anticipee que je faiſois au vieux Marchand 
dans la perſonne de ſon heritier. „ 

Ce jeune homme, lorſqu'it eut Epuiſe cette reſſouree, 
conſidèrant qu'il n'en avoit plus aucune, tomba dans une 
profonde & noire melancholie, qui troubla peu a peu ſa 
raiſon. Il ne regarda plus ſon pere que comme un homme 
qui faiſoit tout le malheur de ſa vie. II entra dans un 
vif deſeſpoir; & ſans ètre retenu par la voix du ſang, le 


miſerable congut Phorrible deſſein de Pempoiſonner, II 


ne ſe contenta pas de me faire-confidence de cet execra- 
ble projet, il me propoſa m&me de ſervir d'inſtrument a 
ſa vengeance. A cette propoſition, je me ſentis ſaiſi 
d'effroĩ: Monſieur, lui dis-je, eſt- il poſſible que vous 
ſoyez efſez abandonne du Ciel pour avoir forme cette 
abominable r8ſ{olution? Quot! vous ſeriez capable de 
donner la mort a Pauteur de vos jours! On verroit en 
Eſpagne, dans le ſein du Chriſtianiſme, commettre un 
crime dont la ſeule 1dee ferroit horreur aux Nations les 
plus barbares! Non, mon cher Maitre, ajoutai-je, en 
ie vg à ſes genoux, non, vous ne ferez point une 
action qui ſouleveroit contre vous toute la terre, & qui 
ſeroit ſuivie d'un infame chatiment | 

lie tins encore d'autres diſcours a Gaſpard, pour le de- 


tourner d'une entrepriſe fi coupable. Je ne ſais od Pallai 


prendre tous les raifonnemens . d'honnete homme dont je 
me ſervis pour combattre ſon deſeſpoir ; mais il eſt certain 
que je lui parlai comme un Docteur de Salamanque, tout 
jeune, & tout fils que j'etois de la Coſcolina. Cependant 
Jeus beau lui reprefenter qu'il devoit rentrer en lui- mème, 
& rejetter courageuſement les penſees deteſtables dont 
fon efprit Etoit aſſaillai, toute mon eloquence fut inutile. II 
baiſſa latte ſur ſoa eſtomac, & gardoit un morne ſilence; 
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quelque choſe que je puſſe lui dire, il me fit juger qui] 
n'en demordroit point. | 
La- deſſus prenant mon parti, je demandai un ſecret 


eutretien à mon vieux Maitre, avec qui m' tant enferme: 
Monſieur, lui dis- je, ſouffrez que. je me jette à vos pieds, 


& qui j'implore votre miſericorde. En achevant ces pa. 
roles, je me proſternai devant lui avec beaucoup d'emoti. 
on & le viſage baigne de larmes. Le Marchand ſurpris 
de mon action & de mon air trouble, me demanda ce que 


j'avois fait. Une faute dont je me repens, lui repongis- 
je, & que je me reprocherai toute ma vie. Pai eu la foi. 


bleſſe d'ecouter votre fils, & de Paider à vous voler, En 


. meme tems je lui fis un aveu ſincere de tout ce qui s'etoit 


paſſe a ce ſujet : apres quoi je lui rendis compte de la 
canverſation que je venois d'avoir avec Gaſpard, dont je 
lui révélai le deſſein ſans oublier la moindre circonſtance. 

uelque mauvaiſe opinion que le vieux Velaſque ent de 


ſon fils, a peine pouvoit- il ajouter foi a ce diſcours. Ne- 


anmoins, ne doutant point que mon rapport ne fit veri- 
table, Scipion, me dit- il en me relevant, car j'etois tou- 
jours a ſes pieds, je te pardonne en faveur de Vavis im- 


portant que tu viens de me donner. Gaſpard, pourſui- 


vit- il en clevant la voix, Gaſpard en veut à mes jours! 
Ah! fils ingrat, monſtre qu'il eat mieux valu etouffer en 


naiſſantz que laiſſer vivre pour devenir un 13 quel 


ſujet as- tu d'attenter ſur ma vie? Je te fournis tous les 


ans une ſomme ratſonnable pour tes plaiſirs, & tu nes 


pas content! Faut- il done pour te ſatisfaire, que je te 
permette de diſſiper tous mes biens! Ayant fait cette 
oſtrophe amere, il me recommanda le ſecret, & me 


dit de le laiſſer ſeul ſonger à ce qu'il avoit a faire dans 


une conjoncture fi delicate. %, „„ 

' Petois fort en peine de ſavoir qu'elle reſolution pren- 
droit ce pere infortunẽ, lorſque le mEme jour il fit appeller 
Gaſpard & lui tint ce diſcours, fans lui rien temoigner ce 
ce qu'il avoit dans ame: Mon fils, Pai regu une lettre de 
Merida, d'oa Pon me mande que fi vous voulez vous ma- 
rier, on vous offre une fille de quinze ans, parfaitement 
belle, & qui vous apportera une riche dot. Si vous n“. 
vez point de repugnance pour le mariage, nous partirons 
demain au lever de Vaurore pour Merida, nous verrons la 


perſonne qu'on vous propoſe, & ſi elle eſt de votre gout 
| | CD | vous 
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vous I'Epouſerez. Gaſpard entendent parler d'une riche 
dot, & croyant deja la tenir, répondit ſans hefiter qu'il 
etoit pret à faire ce voyage: fi bien qu'ils partirent le 
lendemain des la pointe du jour, tous deux ſeuls, & 
montes ſur de bonnes mules. : „ 
Quand ils furent dans les montagnes de Feſira, & dans 
un endroit auſſi cheri des voleurs que redoute des paſſans, 
Baltazar mit pied a terre en diſant a ſon fils d'en faire au- 
tant. Le jeune homme obeit, & demanda pourquoi dans 
ce lieu-la on le faiſoit deſcendre de ſa mule: Je vais te l'a- 
prendre, lui repondit le Vieillard en enviſageant avec 
des yeux oh ſa douleur & ſa colere Etoient peintes ; Nous 
n'irons point a Merida ; & Phymen dont je tai parle, weft 
qu'une fable que j'ai inventee pour t'attirer ici: Je n'ig- 
nore pas, fils ingrat & denature ! je n'ignore pas le ſorfait 
que tu mEdites, je ſais qu'un poiſon prepare par tes ſoins 
me doit &tre prẽſentè: mais inſenſè que tu es! as- tu pu 
te flatter que tu m'õterois de cette fagon impunement la 
vie? Quelle erreur! Ton crime ſeroit bientôt decouvert, 
& tu perirois par la main d'un Bourreau. Il eſt, continua- 
t. il, un moyen plus ſar de contenter ta rage, ſans t'expo- 
fer a une mort ignominieuſe: nous ſommes ici ſans té- 
moins, & dans un endrott ol ſe commettent tous les jours 
des allaſſinats: puiſque tu es ſi altere de mon ſang, en- 
fonce ton poignard dans mon ſein, on imputera ce meur- 
tre à des brigands. A ces mots, Baltazar, decouvrant 
fa poitripe, & marquant la place de ſon cœur a ſon fils: 
Tiens Gaſpard, ajouta- t- il, porte moi la un coup mortel, 
pour me punir d'avoir produit un {celerat comme toi. 
Le jeune Velaſquez, frappè de ces paroles comme d'un 
coup de tonnerre, bien loin de chercher d fe juſtiſier, 
tomba tout- a- coup ſans ſentiment aux pieds Ce ſon pere. 
Ce bon Vieillard le voꝝant dans cet etat, qui lui parut un 
commencement de repentir, ne put s' empëcher de ceder 
i la tolblefſe de la paternite, il s' empreſſa de le ſecourtr 
mais Gaſpard n'entt pas fitot repris Puſage de ſes ſens, que 
ne pouvant ſoutenir la preſence d'un pere fi juſtement ir- 
rite, il fit un effort pour ſe relever; il remonta ſur ſa 
mule, & 8'eloigna ſans dire une parole. Baltazar le laiſſa 
diſparoitre, & Pabandonnant & les remords revint à Cor- 
coue, ol fix mois apres il apprit qu'il getoit jettè dans la 
TOME 11. 7 N Char- 
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Chartreuſe de Seville, pour y paller le reſte de ſes jours 
dans la penitence. Ga DR nl hea 


CHAPITRE XII. 
Fin de P Hiſtoire de $ cipion. 


bo 


LE mauvais exemple produit quelquefois de tres bon | 


effets. La conduite que le jeune VElaſquez avoit tenue, 
me fit fajre de ſerieuſes reflexions ſur la mienne. Je 
commencai à combattre mes inclinations furtives, & à 
vivre en garcon Phonneur. L' habitude que j'avois de me 
faifir de tout Pargent que je pouvois prendre, Etoit for- 
mee par tant d'actes reiteres,. qu'elle n*&toit pas ailce à 
vaincre. Cependant j'eſper ois en venir 4 bout, m'imagi- 
nant que pour devenir vertueux, il ne falloit que le vou- 
loir veritablement. J'entrepris done ce grand ouvrage, & 


le Ciel ſembla benir mes efforts. Je ceſſai de regarder d'un 


eil de cupidite le coffre-fort du vieux Marchand ; je crois 
meme qu'il ment tenu qu'a moi d'en tirer des ſacs, que 
je n'en aurois rien fait: Pavonrai pourtant qu'il y auroit 
eu de l'imprudence à mettre a cette Epreuve mon inte- 
grite naiflante : auſſi Velaſquez gen garda bien. 

Don Maurique Ce Medrano, jeune Gentilbomme & 
Chevalier de l'Odre d' Alcantara, venoit ſouvent au logis, 
Nous avions fa pratique, qui étoit une de nos plus nobles, 
fi elle n'etoit pas une de nos meilleurs. P'eus le borheur 
de plaire a ce Cavalier, qui toutes les fois qu'il me ren- 
controit, m'agagoit toujours pour me faire parler, & pa- 
roiſſoit nvecouter avec plaiſir. Scipion, me dit il un jour, 
ſi Payois un laquais de ton humeur, je croirois poſſeder 
un tréſor; & ſi tu n'appartenois pas à un homme que je 
confidere, je n' pargnerois rien pour te debaucher. Mon- 


ſieur, lui rẽpondis. je, vous auriez peu de peine à y reuffr; 


car j'aime d'inclination les perſonnes de qualité, c'elt ma 
folie, leurs manieres aiſèes m*cnlevent. Cela étant, rep! 
Don Manrique, je veux prieur le Seigneur Baltazar de con- 
ſentir que tu paſſes de fon ſervice au mien, je ne crois p45 
qu'il me refuſe cette grace. Veritablement Velaſquez la 
lui accorda d' autant plus facilement, qu'il ne croyoit pi 
la perte d'un laquais fripon irrè parable. De mon ci, 


je fus bin- aiſe de changement, le valet d'un Bourgeot 
D 


de Santillane, Liv X. Cu. XII. 257 


ne me paroiſſant qu'un gredin en comparaiſon du vale: 
d'un Chevalier d' Alcantara. | 

Pour vous faire un portrait fidele de mon nouveau Pa- 
tron, je vous dirai que c'etoit un Cavalier douẽ de la plus 
aimable figure, & qui revenoit a tout le monde par la 
douceur de ſes mœurs & par ſon bon eſprit. D'ailleurs il 
avoit beaucoup de valeur & de probité, il ne lui manquoit 
que du bien: Mais cadet d'une Maiſon plus illuſtre que 
riche, il Etoit oblige de vivre aux dépens d'une vieille 
tante qui demeuroit a Tolède, & qui Patmant comme un 
fils, avoit ſoin de lui faire tenir l'argent dont il avoit beſoin 
pour s'entretenir. II Etoit toujours vetu proprement, on 
le recevoit fort bien par- tout. II voyoit les principales 
Dames de la ville, & entr'autres la Marquiſe d' Alména- 
ra. C'etoit une Veuve de ſoixante doufe ans, qui par ſes 
manieres engageantes et les agremens de ton eſprit, atti- 
roit chez elle toute la Nobleſſe de Cordoue. Les hommes 
ainſi que les femmes fe plaiſoient a ſon eatretien, & Pon 

| appelloit ſa maiſon Ja bonne compagnie. 

Mon Maitre etoit un des plus aſſidus courtiſans de cette 
Dame. Un ſoir qu'il venoit de la quitter, il me parut 
avoir un air anime qui ne lui toit pas naturel. Seigneur, 
lui dis-je, vous voila bien agite ; votre fidele ſerviteur 

peut-il vous en demander la cauſe ? Ne vous fſeroit-il 
point arrivee quelque choſe d' extraordinaire? Le Cheva- 
lier ſourit à cette queſtion, & m'avoua qu'effectivement 
1] etoit occupe d'une converſation ſẽrieuſe, qu'il venoit 
d'avoir avec la Marquiſe d' Almenara. Je voudrois bien, 
lui dis je en riant, que cette Mignonne ſeptuagenaire vous 
ent fait une declaration d'amour. Ne penſe pas te mo- 
quer, me rEpondit-il : apprends, mon ami, que la Mar- 
quiſe m'aime. Chevalier, m'a-t elle dit, je connois votre 
peu de fortune comme votre nobleſſe, j'ai de Pinclination 
paar vous, & j'ai refolu de vous epouſer pour vous met- 
| ire a votre aiſe, ne pouvant honnEtement vous enrichtr 


dune autre maniere, Je ſais bien que ce mariage me dot 
, nera un ridicule dans le monde; & qu'on tiendra fur mon 
g compte des diſcours médiſans; & qu'enſin je paſſera' pour 
a une vieille folle qui veut ſe remarier. N'importe, je pre- 
s ers mépriſer les caquets pour vous faire un {fort agrea- 


y ie, Tout ce que je crains, aft. elle ajouts, c'elt que vous 


7 9 3 . * 
3 erer de la repugnance à répondre à mes intentions, 
e M 2 Voila, 
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Voila, ponrſuivit le Chevalier, ce que m'a dit la Myr. 
quile ; jen ſuis JPauntant plus Etounne, queic'eſt la femme, 
de Cordoue la plus-ſage & la plus raiſonnable ; auſſi ly 
a1-je repondu que j'etois ſurpris qu'elle me fit Phonney 
de ma propoſer ſa main, elle qui avoit toujours perfil; 
Cans la reſolution de ſoutenir juſqu'a bout fon veuvagt 
A quoi elle a reparti, qu' ayant des biens conſiderabltz 
elle Etoit bien aiſe de ſon vivant d'en faire part a un hoy. 
nete-homme qu'elle cherfloitr Vous etes apparemment, 
repris-je, determine à ſauter le foſſe. En peux tu don. 
ter, me rEpondit-11? La Marquiſe a des biens 1n:menſg 
avec les qualites du cœur & de Peſprit. Il faudroit que 


Peuſle perdu le jo gement, pour laiſſer echapper un et 
bliſſement ſi avantageux pour moi. | 
Pappronvai fort le defſ-in od mon Maitre &toit de pry 
fiter d'une ſi belle occaſion de faire la fortune, & mene 
je lui conſeillai de bruſquer les choſes, tant je craigns 
de les voir changer. Heureuſement la Dame avoit ei. 
core plus que moi cette affaire a ceeur ; elle donna Gi 
bons ordres, que les preparatifs de ſon bymence fue 
bientôt faits. Des qu'on ſut dans Cordoue que la vicile 
Marquiſe d' Almenara ſe difpoſoit a epouſer le jeune Da 
Manrique de Medrano, les railleurs commencerent i 95 
gayer aux depens de cette Veuve; mais ils enrent ben 
s' Epuiſer en mauvaiſes plaiſanteries, ils ne la detourneit 
point de ſon entrepriſe; elle laiſſa parler toute la vlt 
& ſuivit ſon Chevalier a  Autel. Leurs noces farent & 
lebreèes avec un eclat qui fournit une nouvelle matiere 
la mediſance. La Mariée, diſoit on, auroit du mai 
du, par pudeur, ſupprimer la pompe & le fracas, quit 
conviennent point-du-tout aux vieilles Veuves qui pt 
nent de jeunes Epoux. | ere 
La Marquiſe, au- lieu de ſe montrer honteuſe d', 
fon age femme du Chevalier, fe livroit {ans contrainit i e. 
la joie qu'elle en reſſentoit. Il y eut chez elle un grit 
repas accompagné de ſymphonie, & la fete. finit par. 
bal, ou ſe trouva toute la Nobleſſe de Cordoue de hn no 
de l'autre ſexe. Sur la fin du bal, nos nouveaux Mart | 
s'echapperent pour gagner un appartement, ok sf, mi 
enfermés avec une femme de chambre & moi, la se 
quiſe adreſſa ces paroles à mon Maitre. Don Mani Ch 
volci votre appartement, le mien eſt dans un autre ay | 
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ae cette maiſon; nous paſſerons la nuit dans des cham - 
bres {Eparees, & le jour nous vivrons enſemble comme 
une were & ſon fils. Le Chevalier y fut trompe d' abord: 
il i. gue la Dame ne parloit ainſi, que pour l'engager à 
Jai faire une douce violence; & s'imaginant devoir par 
politeſſe paroitre paſſionns, il s'approcha d'elle, & S'of- 
fit avec empreffement a lui ſervir de valet de chambre: 
mais bien loin de Jui-permettre de la deſhabiller, elle le 
| repouſſa d'un air ſericux, & lui dit: Arrctez Don Man- 
rique: ſi vous me prenez pour une de ces tendres Vieil- 
W 1-5 qui fe remarient par fragilite, vous eres dans l'erreur ;. 
je ne vous ai point .Epouſe pour vous faire acheter les 
E avantages que je vous fais par notre contiat de mariage; 
ce ſont des dons purs de mon cœur, & je n'exigè de votre 
reconnoiſſance que des ſentimens d'amitie., A ces mots, 
elle nous laiſſa mon Maitre & moi dans notre apparte- 
ment, e fe retira dans le ſien avec ſa Suivante, en defen- 
dant abſolument au Chevalier de l'accompagner. 
= Apres ſa retraite nous demeui ames aſſez long tems fort 
etourdis de ce que nous venions d'attendre. Scipion, me 
dit mon Maitre, te ſerois tu jamais attendu au diſcours que 
Ihk Marquiſe m'a tenu? Que penſes tu d'une pareille 
Dame? Je penſe Monſieur, lui repondis-je, que c'eſt une 
ſemme comme il n'y en a point. Quel bonheur pour vous 
de avoir? C'eſt poſſeder un benefice ſans &tre tenu 
d'acquitter les charges. Pour moi, reprit Don Manrique, 
admire une Epouſe d'un caractere fi eſtimable, & je pre- 
tens compenſer par toutes les attentions imaginables le 
Herifice qu'elle fait à ſa delicateſſe. Nous continuames 4 
nous entretenir de la Dame, & nous allames enſuite nous 
repoſer, moi ſur un grabat dans une garderobe, & mon 
Maitre dans un beau lit qu'on lui avoit prepare, & od je 
eroie qu'au fond de ſon ame il ne fut pas fache de cou- 
cher ſeu], & d'en etre quitte pour la peur: 
Les e recommencerent le jour ſuivant, & la 
nouvelle Marice parut de fi belle humeur, qu'elle donna 
beau jeu aux mauvais plaiſans. Elle rioit toute la pre- 
miere de ce qu'ils diſoient; elle excitoit meme les rieurs a 


egayer, en fe pretant de bonne grace a leurs ſaillies. Le 


heralier de ſon côté ne ſe montroit pas moins content 
ee fon Epouſe ; & Von ent dit à Pair tendre dont il la re- 
$ g4rdoit & lui parloit, qu'il etoit dans le goũt de la vieil- 
= ET” 2 leſſe. 
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leſſe. Les deux Epoux eurent le ſoir une nouvelle con. 
verſation, où il fut decide que ſans ſe gener Pun Pautre, 
ils vivrotent de la meme faon qu'ils avoient vecu avant 
leur mariage. Cependant il faut donner cette louange! 
Von Manrique, il fit par conſideration pour fa femme, 
ce que peu de maris euſſent fait a ſa place; il abandon. 
na une petite Bourgeoiſe qu'il aimoit & dont il etoit | 
zimé, ne voulant pas, diſoit-il, entretenir un commerce 
qui ſembleroit inſulter à la eonduite delicate que fon 
epouſe tenoit avec lui. OE 

Tandis qu'il donnoit de $1 fortes marques de reconnoil- 
3ance à cette vicille Dame, elle les payoit avec uſure, 
quoiqu'elle Jes ignorat. Elle le rendit Maitre de ton 
goffre- fort, qui valoit mieux que celui de Velaſquez, 
Comme elle avoit reforme ſa maiſon pendant ſon veu- 
vage, elle la remit ſur le meme.pied où elle avoit ete du 
vivant de fon premier Epoux ; elle groffit fon domeſtique, 
remplit ſes Ecuries de chevaux & de mules ; en un mot, 
par ſes genereuſes bontés le Chevalier, le plus gueux de 
Ordre d' Alcantara, en devint le plus riche. Vous me 
demanderez peut- etre ce que je gagnal à tout cela: Je 
recus cinquante piſtoles de ma Maitrefſe, & cent de mon 
Maitre, qui de plus me fit fon Secretaire avec quatre cen 
ecus d'appointemens; il eùt meme aſſez de confiance en 
moi, pour vouloir que je fuſſe ſon Treforier. 1 

Son Treſorier, m'ecria- je, en interrompant Scipton 
dans cet endroit & en faiſant un eclat de rire! Oui, Mon- 
fieur, repliqua-t-il d'un air froid & ſerieux, oui fon T16- 
ſorier; joſe meme dire que je me ſuis acquittté de cet 
emploi avec honneur. II eſt vrai que je ſuis peut · &tre rede. 
vable de quelque choſe à la caiſſe; car comme j'y pre- 
nois mes gages d'avance, & que j'ai quitte bruſquement 
le ſervice du Chevalier, il n'eſt pas impoſſible que le 
eomptable ſoit en reſte: en tout cas c'eſt le dernier re- 
proche qu'on ait à me faire, puiſque j'ai toujours et de- 
puis ce tems. la plein de droiture & de probite. | 

F'etois donc, pourſuivit le fils de la Coſcolina, S&crt- 
taire & Treſorier de Don Manrique, qui paroiſſoit av 
content de moi que j'6tois ſatisfait de lui, lorſqu'il refut 
une lettre de Tolede, par laquelle on lui mandoit qu? 
Donna Theodora Moſcoſo ſa tante Etoit à Vextremite. | 


fut ſuc le champ pour ſe rendre aupres de cette Dame, 1 
V3 
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Jui fervoit de mere depuis pluſieurs ann&es. Je l'accom- 
pagnai dans ce voyage avec un valet de chambre & un la- 
quais ſeulement; & tous quat:e montEs ſur les meilleurs 
chevaux de nos Ecuries, nous gagnames en diligence To- 
jede, on nous trouvames Donna Theodora dans un état 4 
nous faire eſperer qu'elle ne mourroit point de fa mala- 
die; & veritablement nos pronoſtics, quoigue contraires 
à celui d'un vieux Medecin qui la gouvernoit, ne furent 
pas dement is par Pevenement. . | 

Pendant que la ſanie de notre bonne tante ſe retablifioit 
à vue d'œil, moins peut Etre par les remedes qu'on lui 
faiſoit prendre, que par la preſence de ſon cher neveu, 
Monſieur le Treſorter paſſoit fon tems le pins agrsable- 
ment qu'il lui Etoit poflible avec de jeunes gens, dont la 
connoitſance etoit fort propre à lui procureur des orcafions 
de depenſer ſon argent. Ils m'entrainoient gquelquetois 
dans des tripots, ol ils m'engageoient à jouer avec eux; 
& n'etant pas auſſi habile joue ur que mon Maitre Don 
Abel, je perdois beaucoup plus ſouvent que je ne gag- 
nois; je prenois gotit inſenſiblement au jeu; & ſi je 
me fus entierement livre à cette paſſion, elle m'auroit 
réduit ſans doute 4 tirer de Ja caiſſe quelques quartiers 
d'avance; mais hemeuſement l'amour ſauva la caiſſe 
& ma vertu. Un jour, comme je paſſois aupres de 
'Egliſe de lat Reyes; j'apperęus au travers d'une jalouſie 
dont les rideaux Etoient ouverts, une jeune fille qui me 
parut moins une Mortelle qu'une Divinite. Je me ſervi- 
rois d'un terme encore plus fort s'il y en avoit, pour 
mieux vous exprimer Pimpreſſion que ſa vue fit ſur moi. 
Je m'informai d'elle, & a force de perquilitiens j'appris 
qu'elle ſe nommoit Beatrix, & qu'elle ctoit Suivante de 
Donna Julia, fille cadette du Comte de Polan. 

Beatrix interrompit Scipion en riant a gorge dEployee ; 
puis adreſſant la parole à ma femme: Charmante Anto- 
nia, lui dit- elle, regardez · moi bien, je vous prie, n'ai- je 
pas @ votre avis Pair d'une Divinitéè? Vous l'aviez alors 
a mes yeux, lui dit Scipion, & depuis que votre inhidelite 
ne m'eſt plus ſuſpecte, vous me paroiſſez plus belle que 

jamais. Mon Secretaire, apres une repartie fi galante, 
pourſuivit ainſi {on hiſtoire. © | 
Cette découverte achevade m'enflammer, non à la ve- 
ne d'une ardeut Iegitime. Je m'imaginai que je triom- 
Pherois facilement de fa vertu, fi je la tentois par des prè- 
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ſens capables de l'ébranler; mais je jugeois mal de la 
chaſte Beatrix. J'eus beau lui faire propoſer par des 
femmes mercenaires ma bourſe & mes ſoins, elle reſetta 
fierement mes propoſitions. Sa refiftance irrita mes deſirs. 
J eus recours au dernier expédient; je lui ſis offrir ma 
main, qu'elle accepta lorſqu'elle ſut que Petois Secretaire 
& Tiéſorier de Don Manrique. Comme nous trouvames 
a propos de cacher notre mariage pendant quelque tems, 
nous nous mariames ſecrettement en preſence de la Dame 
Lorenca Sephora Gouvernante de Séraphine, & devant 
quelques autres Domeſtiques du Comte de Polan. Je 
n'eus pas plutot eponſe Beatrix, qu'elle me facilita les 
moyens de la voir & de Pentretenir la nuit dans le jardin, 
od je m'introduiſois par une petite porte dont elle me don- 
na une cle. Jamais deux epoux n'ont été plus contens 
que nous Potions Pun de l'autre, Beatrix & moi: nous 
attendions avec une Egale impatience Pheure du rendez- 
vous, nous y courions avec le mème empreſſement; & 
le tems que nous paſſions enſemble, quoiqu'il füt quel- 
quefois aſſez long nous ſembloit toujours trop court. 
Une nuit, qui fut auſſi cruelle pour mot que les précé- 
dentes avoĩent été douces, je fus ſurpris, en voulant en- 
trer dans le jardin, de trouver la petite porte ouverte. 
Cette nouveznts m'allat ma, Jen tira! un mauvais augure. 
Je devins pale & tremblant, comme ſi j'euſſe preſſenti ce 
qui m'elloit arriver; & m'avangant dans Pobſcurite vers 
un cabinet de verdure od j'avois accoutume de parler & 
mon épouſe, jentendis la voix d'un homme. Je m''arreét: 
tai tout A coup pour mieux ouir, & mon oreille fut auſſi- 
tot frappee de ces paroles: Ne me faites donc point lau- 
guir, ma chere Beatrix, acheves mon bonheur, ſongez 
gue votre fortune, y eft attachte. An lieu d'avoir la pa- 
tience d'ecouter encore, je crus n'avoir pas be ſoin d'en 
entendre davantage ; une fureur jalouſe s' empara de mon 
ame, & ne reſpirant que vengeance, je tirai mon épëe & 
j'entrai bruſquement dans le cabinet. Ah! lache ſubor- 
neur, m'ecriai-je, qui que tu ſois, il faut que tu m'ar- 
raches la vie avant que tu m'òtes Phonneur, En diſant 
ces mots, je chargeai le Cavalier qui s'entretenoit avec 
Beatrix. Il ſe mit promptement en defenſe, & fe battit 
en homme qui ſavoit mieux faire des armes que moi, qui 
n'avois recu que quelques legons d' eſcrime à Cordoue. 


5 Cepen- 
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Cependant, tout grand ſpadaſſin qu'il etoit, je lui portaĩ 
un coup qu'il ne put parer; ol plutét il fit un faux pas, 
je le vis tomber, & m'imaginant Pavoir mortellement 


bleſſe, je m'enfuis a toutes jambcs, ſans vouloir repondre 


à Beatrix qui m'appelloit. 
Oui vraiment, interrompit la femme de Scipion en nous 
addreſſant la parole, je Pappellois pour le tirer d'erreur. 
Le Cavalier avec qui je m'enttetenois dans le cabinet, é- 


toit Don Fernand de Leyva. Ce Seigneur, qui aimoit Ju- 


lie ma Maitreſſe, avoit formé la téſolution de l'enlever, 


croyant ne pouvoir Pobtenir que par ce moyen; & je lui 


avois moi- mème donné rendez-vous dans le jardin pour 
concerter avce lui cet enlevement, dont il m*afſuroit que 
depenCoit. ma fortune 2 mais j'cus beau appeller mon E- 
poux, il g&eloigna de moi comme d'une femme inſidele. 
Dans Vetat on je me trouvai, reprit 9cipion, j'etois ca- 
pable de tout. Ceux qui ſavent par Pexp=rience ce que 
eſt que la jalouſie, & quelles extravagances elle faic faire 
aus meilleurs eſprits, ne ſeront point etonnes du deſordre 
qu'elle produiſit dans mon foible cerveau. Je paſſai dans 
le moment d'une extremite 4 P'autre. Je ſentis ſuce2der 
des mouvemens de haine, aux mouvemens de tendreſſe 
que j'avois un inſtant auparavant pour mon Epoule. Je 
is ſerment de Pabandonger, . & de la bannir pour jamais 
de ma memoire. -D'ailleurs je. oroyois.avoir tue un Ca- 
valier ; & dans cette opinion, craignant de toinber eutre 
les wains de la Juftice, ;̃eprouvois ce trouble funeſte qui 
ſuit par tout, comme une furie, un homme qui vient de 
faire un mauvais coup. Pans cette horrible fituation, ne 
ſongeant qu'a me ſauver, je ne retournai point au logis, 
& je ſortis à Pheure meme de Tolede, n'ayant point 
d'autres hardes que Vhabit dont j'etois revetu, II eſt vrai 
que j'avois dans mes poches une ſoixantaine de piſtoles, 
ce qui ne laiſſoit pas d'&tre une affez bonne reſſource 
pour un jcune homme qui fe propoſoit de vivre toujours 
dans la ſervitude. 1 L - 
Je marchai toute la nuit, ou pour mieux dire, je cou- 
rus; car l'image des. Alguazils toujours preſente a mon 
eſprit, me donnoit ſans ceſſe une nouvelle vigueur. L'au- 
ore me decouvrit entre Rodillas & Maqueda. Lorſque 
je tus a ce dernier bourg, me trouvant un peu fatigue, 
J catrai dans J Egliſe qu'on venoit d'ouvrir, & apres y a- 
e EG... 
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voir fait une courte priere je m' aſſis ſur un bane pour me 
repoſer. Je me mis A rever à l'etat de mes affaires, qui 
n'avoient que trop de quoi m'occuper; mais je n' eus pas 
le tems de faire bien des reflexions. J'entendis retentir 
PEgliſe de trois ou quatre coups de fouet, qui me firent 
juger qu'il paſſoit par- là quelque Muletier. Je me levzi 
auſſitõt pour aller voir fi je ne me trompois pas; & quand 
je fus a la porte, Jen appercus un, qui monte ſur une 
mule en menoit deux autres en leſſe. Arretez, mon ami, 
lui dis. je; ol vont ces mules A Madrid, me repor- 
dit. il. Jai amenè de la ici deux bons Religieux de Ot. 
Dominique, & je m'en retourne. 

L' oecaſion qui fe preſentoit de faire le voyage de Ma- 
drid, m'en inſpira Penvie ; je fis marché avec le Muleti- 
er; je montai fur une de fes mules, & nous pouſſames 
vers Illeſcas où nous devions aller coucher. A peine 
fümes nous hors de Maqueda, que le Muletier, homme 
de trente cinq 4 quarante ans, commencga d'entonner des 
Chants d' Egliſe à pleine tete ; il debuta par les Prieres 
que les Chanoines diſent a Matines, enſuite il ehanta le 
Credo comme on le chante eux Grandes meſſes; puis 
paſſant aux Vepres, il les dit ſans me faire grace du Mag- 
nificat, Quoique le faquin m*etourdit les oreilles, je ne 
pouvois m'empecher de rire : je Pexcitois-meme a con- 
tipuer, quand il Etoit oblige de g&arrEter pour reprendre 
baleine: Courage, Pami, lui difois-je, pourſuivez ; ſi le 
Ciel vous a donne de bons poũmons, vous wen faites pas 
un mauvais uſage. Oh pour cela non, &ecria-t-il, je ne 
reſſemble pas, Dieu merci, à la plupart des voiturters, qui 
ne chantent que des chapſons infames ou impies; je ne 
chante meme jamais de Romances ſur nos Guerres cont:* 
Jes Maures ; car ce ſont des ckoſes du moins frivolee, 6 
elles ne ſont pas ceſhonnEtes. Vous avez, lui repliquai- 
je, une pureté de cœur que Jes Muletiers ont rarement : 
avec votre extreme dElicateſſe ſur le choix de vos chants, 
avez vous auſſi fait veeu de chaſteté dans les hotellerics 
ct il y a de jeunes Servantes? Aſſurement, me repartit 3; 
la continence eſt encore une choſe dont je me pique dans 
ces ſort es de lieux, je ne m'y occupe que du ſoin que 4e 
dois avoir de mes mules. Je ne fus pas peu Etonne d'en: 


rendre parler de cette ſorte ce Phenix des Muletiers, EN 
| e tenant 
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tenant pour un homme de bien & d'eſprit, je liai avec 
lui converſation apres qu'il eut chantè tout fon ſaoul. 
Nous arrivames à Llleſcas ſur. la fin de la journee, 
Lorſque nous fümes 4 Photellerie, je laiſſai à mon com- 
pagnon le ſoin des mules, & j'entrai dans la cuiſine, on 
Jordonnai a Thote de nous preparer un bon ſouper; ce 
qu'il promit de faire fi bien, que je me fouviendrois, dit- 
il, toute ma vie d'avoir loge chez lui. Demandez, ajou- 
ta-t-il, demandez à votre Muletier, quel homme je ſuis, 
Vive Dieu! je defierojs tous les Cuiſiniers de Madrid-& 
de Tolede de faire une Ca Podrida comparable aux 
miennes. Je veux vous regaler ce foir d'un cive de la- 
preau de ma fagon, vous verrez ſi j'ai tort de vanter mon 
ſavoir-faire. J. a deſſus me montrant une caſſerole, oa 
il y avoit, à ce qu'il diſoit, un lapin deja tout hache: 
Voila, continua-t- il, ce que je pretens vous donner. 

Quand Jaurai mis du poivre, àu ſel, du vin, un paquet 
de fines herbes, & quelques autres ingrediens que j'em- 

ploie dans mes fauces, jeſpere que je vous ſervirai tantot 

un ragonit digne d'un Contador Mayor. 
I'béte, apres avoir ainſi fait fon eloge, commenca 

&apreter le fouper. Pendant qu'il y travailloit, Jentrai 

dans une ſalle, on m'etant couchè ſur un grabat que Py 

trouvai, je m*endormis de fatigue, n'ayant pris ancun re- 

pos la nuit precedente, Ay bout de deux heures, le Mu- 
letier vint me réveiller. Mon Gentilhomme, me dit-il, 
votre ſouper eſt pret ; venez, s'il vous plait, vous mettre 
a table, Il y en ayoit dans la {alle une table ſur laquelle 
etoient deux couverts. Nous nous y aſsimes le Muletier & 

moi, & l'on nous apporta le cive : je me jettai deſſus a- 

videment, & je le trouvai d'un govt exams, ſoit que la 
faim w'en fit juger trop favorablement, ſoit que ce füt 
un effet des ingrediens du Cuiſmier. On nous ſervit en- 
fuite un moxcean de mouton rôti; & remarquant que le 
Muletier ne faiſoit honneur qu'a ce dernier plat, je lui 
demandai pourquoi il ne touchoit point à Fautre. Il me 
repondoit en ſouriant, qu'il n'aimoit pas les ragoũts, Cette 
reéponſe, ou plutôt le ſouris dont il Payoit accompagnee, 
me parut miſterieux. Vous me cachez, lui dis-je, la v6- 
2itable raiſon qui vous empeche de manger de ce cive, 
faites moi le plaiſir de me Tapprendre. Puiſque vous ctes 
& curjeux de la ſavoir, reprit- il, je vous dirai que j'ai de 
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Ja rEpugnance à me bourrer eſtomac de ces ſortes de ra- 
goũts, 49 4 qu'en allant de 'Tolede à Cuenca, on me 
lervit un ſoir dans une hötellerie pour un lapin de ga. 
renne un mitou en hachis, cela m'a degotite des frical- 
ſees. e 
Le Muletier ne m'eũt pas (itt dit ces paroles, que mal. 
gre la faim qui me dévoroit, Pappetit nie manqua tout- 
2 coup. Je me mis en tete que je venois de manger d'un 
lapin ſuppolie, & je ne regardai plus le ragotit qu'en faiſ- 
ſant la grimace. Mon compagnon ne me guérit pas Ve- 
{prit la-deſſus, en me diſant que les Maitres d'b6tellerics 
en Eſpagne faiſoient aſſez ſouvent ce gui pro quo, de 
meme que les Patifiers, Le diſcours comme vous vey- 
ex, Etoit fort conſolant : auſſi je n'eus plus aucune-envie 
de retourner au cive, pas meme de toucher-au plat de r6- 
ti, de peur que le mouton ne füt pas mieux verifis que le 
lapin. Je me levai de table en maudiſſant le ragoit, 
Phete & L'hétellerie; & m'etant recouche ſur le grabat, 
-3'y paſſai la nuit plus tranquillement que je ne m'y etois 
attendu. . Le jour ſuivant de grand matin, -apres aveir 
pay mon hote auſſi graſſement que s'il ment fort bien 
traite, je m*Eloignai d'Illeſcas, Vimagination encore ſi rem- 
plie du cive, que je prenois pour des chats tous les ani- 
maux que j'appercevois. | | 
I 'arriva de bonne heure a Madrid, od fitet que j'eus 
ſatisfait mon Muletier, je louai une chambre garnie au- 
res de Ja Porte du Soleil. Mes yeux, quoiqu'accoutu— 
mès au grand monde, ne laiſſerent pas d*etre eblouis en 
concours de Seigneurs qu'on voit ordinairement dans le 
quartier de la Cour. J'ad mix ai la prodigieuſe quantite ce 
caxoſſes, & le nombre infini, de Gentilshommes, de pages 
& de laquais qui Etotent à la ſuite des Grands. Mon ad- 
miration recoubla, lorſqu' tant alle au lever du Roi, j ap- 
percus ce Morarque environne de ſes Courtiſens. Je tus 
charme de ce ſpectacle, & je dis en mot-meme: Je ne. 
m'etonne plus d'avoir oui dire qu'il faut voir la Cour de 
Madrid, pour en concevoir toute la magnificence; je ſuis 
ravi d'y etre ver, Pai un preſſentiment que j'y ferai quel- 
que choſe. Je n'y fis pourtant rien, que quelques con- 
noiſſances infructueuſes. Je depenfai pen à peu mon ar- 
gent, & je fus trop héeureux Ce me donner avec tout men 
merite à un Fecant de Salamanque, qu'une affaire * 
e mil. 
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mille avoit attire a Madrid, oh il étoit ne, & que le ha- 
zard me fit connoitre. Je devins ſon fafotum, & je le 
ſuivis à ſon Univerſite lorſqu'il y retourna. 28 
Mon nouveau Patron ſe nommoit Don Ignacio de Ipig- 
na, II prenoit le Don pour avoir &te Precepteur d'un 
Duc, qui lui faiſoit par reconnoiſſance une penſion a 
vie; il en avoit une autre comme Profeſſeur emerite du 


College; & de plus il tiroit tous les ans du public un re- 


venu de deux ou trois cens piſtoles, par les Livres de Mo- 
rale dogmatique qu'il avoit coutume de faire imprimer. 
La maniere dont il compoſoit ſes ouvrages, mérite bien 
que Pen faſſe une glorieuſe mention. Il paſſoit preſque 
toute la journée à lire les Auteurs Hebreux, Grecs & 
Latins, & à mettre ſur un petit carre de papier chaque 
apophtegme ou penſeèe brillante qu'il y trouvoit. A me- 
ſure qu'il rempliſſoit des carres, il employoit àgles en- 
filer dans un fil de fer en forme de guirlande, & chaque 
guirlande faiſoit un towe. Que nous faiſions de mauvais 
Livres! Il ne ſe paſſoit gueres de mois que nous ne fil- 
ſions pour le moins deux volumes, & auſſitôòt la preſſe en 
gemiſſoĩt: ce qu'il y a de plus ſurprenant, c'eſt que ces 
compilations ſe donnoient pour des nouveautés; & ſi les 
Critiques s'aviſoient de reprecher 4 l' Auteur qu'il pilloit 


les Anciens, 1] leur repondoit avec une orgueilleuſe ef. 


fronterie, furto lætamur in ipſo. 


I Etoit auſſi grand Commentateur, & il y avoit tant d's- 


rudition dans ſes commentaires, qu'il faifoit ſouvent des 
remarques ſur des choſes qui n'etoiĩent pas dignes d'etre 
ren arquẽes; comme ſur ſes carres de papier il ecrivoit 
quelquefois tres mal- a- propos des paſlages d' Hefhode & 


d'autres Auteurs Je ne laiſſai pas de profiter chez ce Sa- 


vant. It y auroit de Vingratitude à wen pas convenir: 
Jy perfectionnai mon eEcriture à force de copier ſes ou- 
vrages; & ſi me traitant en'eleve plutot quien valet, il eut 
ſoin de me former l'eſprit, il ne negligea point mes mœurs. 
Scipion, me diſoit- il, quand par hazard il entendoit dire 
que quelque domentique avoit fait une friponnerie, prends 
bien garde, mon enfant, de ſuivre le mauvais exemple de 


ce fripon. Il faut qu'on valet ſerve fon Maitre avec au- 


tant de Hdelite que de zele. En un mot, Don Ignacio 
ne perdoit aucune occaſion de me porter à la vertu; & ſes 
exkortations faiſoient ſur moi un ft bon effet, que je n'eus 
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pas la moindre tentation de lai jouer quelque tour peg. 
Gant quinze mois que je demeurai chez lui. 85 
Pai deja dit que le Dol de Ipigua Etoit originaire 
de Madrid. II y avoit une parente appellee Catalina, 
qui Etoit femme de chambre de Madame la Nourice, 
Cette Soubrette, qui eſt la meme dont je me ſuis ſerri 
depuis pour tirer de la Tour de Segovie le Seigneur de 
Santillane, ayant envie de rendre-fervice.4 Don Ignacio, 
engagea {a Maitreſſe 4.demander pour lui un Benèfice au 
Due de Lerme. Ce Miniſtre le fit nommer a l' Archidia- 
conat de Grenade, lequel étant eu pays conquis ell à l 
nomination du Roi. Nous partimes pour Madrid his: 
que nous efimes appris cette nouvelle, le Docteur voulaat 
remercier ſes bienfaitrices avant que O'aller a Grenade. 
Feus plus d'une occaſion de voir Catalina, & de lui par. 
ler. Mon humeur enjouce & mon air aiſè lui plüreut: 
de mon c(te je la trouvai ſi foxt a mon gre, que je ne pus 
me defendre de repondre aux petites marques d'amitis 
qu'elle me donna: enfin nous nous attachames l'un 2 
Pautre. Pardonnez-moi cet aveu, ma chere Beatrix; 
comme je vous croyois infidele, cette erreur doit me ſau- 
ver de vos reproches. | 
Cependant le Docteur Don Ignacio fe preparoit à par- 
tir pour Grenade. Sa parente & moi eftrayes de la pro- 
chaine ſeparation qui nous.menagoit, nous eùmes recours 
aun expedient qui nous en prelente. Je feignis d'etre 
malade, je me plaignis de la tete & de la poitrine, & fs 
toutes les demonſtrations d'une homme accable de tous les 
maux du monde. Mon Maitre appelle un Médecin, qu! 
me dit bonnement, apres m'avoir bien obſerve, que ma 
maladie etoit plus ſerieuſe qu'on ne penſoit, & que ſelon 
toutes les apparences je garderois long tems la chambre. 
Le Docteur, impatient de ſe rendre à ſa Cathedrale, ne 
jugea pas à propos de retarder ſon depart. Il aima micus 
prendre un autre gargon pour le ſervir; il ſe contenta de 
m'abandonner aux ſoins d'une Garde, à qui il laiſſa une 
ſomme g' argent pour m'enterrer fi je mourois, ou pour 
recompenſer mes ſervices ſi je revenois de ma maladie. 
Sitot que je ſus Don Ignacio étoit parti pour Gre- 
nade, je fus guéri de tous mes maux. Je me levai, Je 
congediai mon Medecin qui avoit tant de penetration, &. 


je me defis de ma Garde qui me vola plus de 1a 8 


des eſpeces qu'elle devoit me remettre. Tandis que je 


faiſois ce perſonnage, Catalina jouoit un autre role aupres 
de Donna Anna de Guevara ſa Maitreſſe, a laquelte fai- 
ſant entendre que j'<tois admirable pour H intrigue, elle 
lui mit dans Veſprit de me choifir pour un de fes Agens. 
Madame la Nourrice, à qui l'amour des richeſſes faiſoit 
former des entrepriſes, ayant beſoin de pareils ſujets, me 
recut parmi ſes domeſtiques, & ne tarda gueres à m'e- 

rouver. Elle me donna des commiſſions qui deman- 
doient un peu d'adreſſe, & ſans vanite je ne m'en acquit- 


tai point mal; auſſi fut elle autant ſatisfaite de moi que 


j'eus lieu d'etre mEcontent d'elle. La Dame Etoit fi 
avare, qu'elle ne me faiſoit pas la moindre pait des fruits 
qu'elle recueilloit de mon induſtrie & de mes peines. 
Elle s'imaginoit qu'en me payant exactement mes gages, 
elle en uſoit avec moi aſſezʒ genereuſement. Cet exces 
d'avarice m'auroit bientort fait ſortir de chez elle, ft je 
n'y euſſe eteretenu par les bontes de Catalina, qui s'en- 
flammant de plus en plus tous les jours, me propoſa for- 
mellement de Pepouſer. _ 5 

Doucement, lui dis- je, mon amiable ; cette ceremonie 
ne ſe peut faire entre nous ſi promptement, il faut aupa- 
ravant que j'apprenne la mort d'une jeune perſonne qui 
vous a PreEvenue, & dont je ſuis devenu PEpoux pour mes 
pechts. A d'autres, me -reppndit Catalina, vous vous 
dites mariè pour me cacher poliment la repngnance que 
vous avez 4 me prendre pour votre Epouſe, Je lui proteſ- 
tai vainement que je lui diſois la verite, mon aveu ſincere 


lui parut une defaite ; & s' en trouvant offenſee, elle chan- 


£ca de manieres à mon Egard, ' Nous ne nous brouillames 
point; mais notre commerce fe refroidit a vue d'œil, & 
nous n*cimes plus Pun pour Pautre que des Egards de 
brenſeance & d'honnetete. 5 
Dans cette conjoncture j'appiis qu'il fajloit un laquais 
au Seigneur Gil Blas de Santillane, Secretaire du premier 
Miniſtre de la Couronne d' Eſpagne, & ce poſte me flatta 
d' autant plus, qu'on m'en parla comme du plus gracieux 
que je puſſe occuper. Le Seigneur de Santillane, me 
dit on, eſt un cavalier plein de merite, un gergon cheri 
du Duc de Lerme, & qui par conſequent ne ſauroit man- 
quer de poufler loin ſa fortune: d'ailleurs il a le cœur 
gentreux, en failant ſes affaires vous ferez fort bien les 
| | | votres, 
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votres. Je ne negligea! point cette occaſion ; Jallar me 


preſenter au Seigneur Gil Blas pour qui d'abord je me 


ſentis naitre de Pinclination, & qui nyarreta ſur ma phi. 
ſionomie. Je ne balangai point a quitter pour lui Madame 


la Nourrice; & il ſera, sil plate au Ciel, le dernier de 


mes Maitres. a 

Scipion finit ſon hiltoire en cet dogs, puis m'adreſ. 
fant la parole: Seigneur de Santillane, ajouta- t- il, faites. 
moi la grace de temoigner à ces Dames que vous m'avez 
toujours connu pour un . ſerviteur auſſi. tidele que 26e. 
Pai. beſoin de votre temoignage pour leur perſuader que 
le fils de la Coſcolina a purge ſes mœurs, & fait ſucceder 
de vertueux ſentimens à ſes mauvaiſes inclinations. 
Oui, Meſdames, dis je alors, o'eſt de quoi qe puis vous 
répondre. Si dans ſon enfance Scipion Etoit un vrai 
Picardo, il &eit depuis ſi-bien corrige, qu'il eſt devenu le 
modele d'un parfait domeſtique, Bien loin d'avoir quel- 
ques reproches à lui faire ſur la conduite qu'il a tenu 
avec moi, je dois plutZt avouer que je lui ai de grandes 


obligations. La nuit qu'on m'enleva pour me conduite 


a la Tour de Segovie, il Sauva du pillage & mit en ſurete 
une partie de mes effets, qu'il pouvoit impune ment sa- 
proprier: il ne fe contenta pas meme de ſonger à coi 
ſerver mon bien, il vint par pure amitie s'enfermer a vu 
moi dans ma priſon, preferant aux charmes de la liberté 
le triſte plaiſir de partager mes peines. 


Fin du dixicme Livre: 


LES 


*% 
Z 
1 


wal 
ſos 
12 
. 
. 
* 
2 


bt 
5 
_ 
* 


AVAN TURES 
„ 
61L BLAS 

DE SANT ILLAN E. 


 LIVRE ONZIEME. 


CHAPITRE I. 


De la plus grand: Joie que Gil Blas ait jamais ſentie, & 


du tricfle accid-nt qui la troubla. Des changemens 
qui arriverent d la Cour, & qui furent cauſe que 
Santillane y retourna. 6 | 


J Al deja dit qu? Antonia & Beatrix d*accordotent ene 
ſemble parfaitement bien, Pune étant accoutumee à vi- 


W vie en Soubrette ſoumiſe, & l'autre s'accoutumant vo- 
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lontiers à faire la Maitreſſe. Nous étions, Scipon & moi, 


des maris trop galands & trop cheris de nos femmes pour 
avoir pas bient0t la ſatisfaction d'etre peres: elles de- 
vinrent enceintes preſque en meme tems. Beatrix ac- 
coucha la premiere, mit au monde une fille, & peu de 
jours après Antonia nous combla tous de joie en me don- 
nant un fils. J'envoyai mon Secretaire à Valence por- 


ter cette nouvelle au Gouverneur, qui vint & Lirias avec 


Seraphine & la Marquiſe de Pliego tenir les enfans ſur les 


Fonds, ſe faiſant un plaiſir d'ajouter ce temoignage 


dlaffection 4 tous ceux que j'avois deja recus de lui. 


Mon fils, qui eut pour parain ce Seigneur, & pour ma- 


naine la Marquiſe, fut nommé Alphonſe ; & Madame la 


Elaquelle nous donnames le nom de Sèraphine. ; 


douvernante voulant que j'euſſe Phonneur d'etre don- 
blement ſon compere tint avec moi las fille de Scipion 4 
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La naiffance de mon fils ne rejonit pas ſeulement les per. 
ſonnes du Chateau ; les habitans de Lirias la célebrerent 


auſſi par des {tes qui firent connoitre que tout le hameau 


prenoit part au plaifir de ſon Seigneur. Mais helas! nos 
rejouiflances ne furent pas de longue duree ; ou, pour 
mieux dire, elles ſe convertirent tout - a- coup en pemiſle. 
mens, en plaintes, en lamentations, par un evenement 
que plus de vingt années n'ont pu me faire oublier, & qui 
ſera tojours preſent à ma penſee : mon fils mourut: & 
ſa mere, quoiqu'elle ſut heureuſement accouchse de lui, 
le ſuivit de pres ; une fievre violente emporta ma chere 
Epoule, apres quatorze mois de mariage. Que le Lecteur 
congoive, s'il eſt poſſible, la douleur dont je fus faih : i: 


tombai dans un accablement ſtupide à force de ſentir la 


perte que je faifois, jy paroiſſois comme inſenfible. Je 
fus cinq ou fx jours dans cet état, je ne voulois prendre 
aucune nourriture, & je crois que ſans Scipion, je me ſerois 


laiſſe mourir de faim, on que la 1ete m'auroit tourné: 
mais cet adroit SeEcretaire ſut tromper ma douleur, en s 


conformant : il trovoit le ſecret de me faire avaler des 
bouillons, en me les preſentant d'un air fi mortifié, qu'il 
ſembloit me les donner, moins pour conſerver ma vie, 
que pour nourrir mon affliction, [a er 

Cet affectionné Serviteur Ecrivit à Don Alphonſe pour 
Pigformer du malheur qui m'etoit arrive, & de la fituati- 
on pitoyable od je me trouvois. Ce Seigneur tendre & 
compatiſſant, cet ami gEnerenx, ſe rendit bientòt a Liri- 
as. Je ne puis ſans m'attendrir rappeller le moment ou 
il s'offrit 4 mes yeux: Mon cher Santillane, me dit . il en 
m' embraſſant, je ne viens point ici pour vous conſolcr; 


j'y viens pleurer avec vous Antonia, comme vous pleure- 
riez avec mon Sèraphins fi la Parque me Veit ravie. Effec· 
tivement il repandit des larmes, & confondit ſes foup!'s 


avec les miens: tout accable que j'etois de ma triſtelle, 
je reſſentis vivement les bontés de Don Alphonſe. 

Ce Gouverneut eut avec Scipion un long entretien, ſur 
ce qu'il y avoit à faire pour vaincre ma douleur. Us ju 
gerent qu'il falloit pour quelque tems m'eJoigner de H 
rias, od tout me retracoit fans ceſſe l'image d' Antoni. 
Sur quoi le fils de Don Ceſar me propoſa de m'emmenefr 
a Valence, & mon Secretaire appuya fi bien la prop®®” 


tion que je Pacceptai, ' Je laiſſai Scipion & ſa femm on 


| 
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Chiteau dont le ſéjour ne ſervoit veritablement qu'aàir- 

riter mes ennuis, & je partis avec le Gouverneur. Lorſque 

je fus a Valence, Don Ceſar & fa belle-fille n'epargnerent 
rien pour faire diverfion 4 mon chagrin ; ils mirent tour 
à tour en uſage les amuſemens les plus propres a me diſ- 
ſiper; mais malgre tous leurs ſoin, je demeurai plongé 
dans une mélancholie dont ils ne purent me tirer. Il ne 
tenoit pas non- plus à Scipion que je ne repriſſe ma tran- 


quillite: il venoit ſouvent de Lirias à Valence pour ſavoir 


de mes nouvelles, & il &en retournoit d autant plus triſte 
ou d'autant plus gai, qu'il me voyoit plus ou moins de 
diſpoſition à me conſoler. | 


il entra un matin dans ma chambre: Monſieur, me 


dit- il d'un air fort agite, 1] fe repand dans la ville un 
bruit qui interefſe toute la Monarchie: on dit que Phi- 
lippe III. ne vit plus, & que le Prince ſon fils eſt ſur le 
trone. On ajoute a cela, pourſuivit-il, que le Cardinal 
Duc de Lerme a perdu ſon poſte, qu'il Jui eſt meme de- 
tendu de paroitre à la Cour, & que Don Gaſpard de Guz- 


man, Comte d'Olivares, eſt preſentement premier Mi- 


niſtre. Je me ſentis un peu èmu de cette nouvelle, ſans 


ſavoir pourquoi? Scipion s'en appercut, & me demanda 


ſi je ne prenois aueune part à ce grand changement. Eh! 
quelle part veux · tu que j'y prenne, lui rẽpondis-· je, mon 
enfant? j'ai quitte la Cour, tous les changemens qui peu - 
vent y arriver me doivent etre indifferens, 
Pour un homme de votre age, reprit le fils de la Coſ- 
colina, vous Etes bien detache du monde. A votre place 
J'aurois un defir curieux: j'irois a Madrid montrer mon 
viſage au jeune Monarque, pour voir s'il me remettroit ; 
c'eſt un plaiſir que je me donnerois. Je Yentends, lui 
dis je; tu voudrois que je retournaſſe a la Cour pour y 
tenter de nouveau la fortune, ou plut6t pour y redevenir 
un avare & un ambitieux. Pourquoi vos mceurs 8'y cor- 


romproient- elles encore, me repartit Scipion ? ayez plus 


de confiance que vous n'en avez en votre vertu Je vous 
reponds de vous mème. Les ſaines reflexions que votre 
dilgrace vous a fait faire ſur la Cour, ne vous permettent 
point d'en redouter les dangers. Rembarquez-vous har- 
diment ſur une mer dont vous connoiſſez tous les Ecucils.. 
Tais toi, flatteur, anterrampis-je en ſouriant, es- tu las de 

| 8 | | me 
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* 


repos t'Etoit plus cher. | 
Dans cet endroit de notre converſation, Don Ceſar & 
ſon fils arriverent. I's me confirmerent la ncuvelle de la 
mort du Roi, ainfi que le maſheut du Due de Lerme. Is 
m' apprirent de plus ce que Miniſtre avant fait demander 
la permiſſion de ſe retirer à Rome n'avoit pu Pobtenir, & 
qu'il lui ètoit or donné de fe rendre a fon Marquiſat de 
Denia. Enſaite, comme s'ils euſſent été d'accord avec 
mon Secr&taire, ils me conſeill-rent d'aller a Madrid me 
preſenter aux yeux du nouveau Roi, puiſque Jen étois 
connu, & que je Int avois meme rendu des fervices que les 
Grands recompenſent aſſez volontiers. Pour moi, dit 
Don Alphonſe, je ne doute pas qu'il ne les reconnoiſſe, 
Philippe IV. doit payer les dettes du Prince d'Eſpagne. 
Jai le meme preſſentiment, dit Don Ceſar, & je regarde 
le voyage de Santillane a la Cour comme une occaſion 
pour lui de parvenir aux grands Emplois. Fo 
En verite, Meſſeigneurs, m'ëcria- je, vous ne penſez 
Pas à ce que vous dites, II ſemble, a vous entendre Pun 
& l'autre que je n'aye qu'4 me rendre à Madrid pour 
avoir la Cle d'or ou quelque Gouvernement. Vous &tes 
dans Perreur. Je ſuis au contraite bien perſuade que le 
Roi ne feroit aucune attention à ma figure, fi je m'offrois 
a ces regards; jen ferai, fi vous le ſouhaitez, Pepreuve 
pour vous deſabuſer. Les Seignenrs de Leyva me prireit 
an mot, & je ne pus me defendre de leur promettre que 
je parterois inceſſamment pour Madrid. Sitét que mon 
SecrEtaire me vit determine à faire ce voyage, il en reſſen- 
tit une joie immoderee'; il s'imaginoit que je ne paroi- 
trois pas plutòt devant le nouveau Monarque, que ce 
Prince me deméleroit dans la foule, & m'accableroit 
d'honneurs & de biens. La- deſſus ſe berg ant des plus 
brillantes chimeres, il m'elevoit aux premieres Charges de 
PEtat, & ſe pouſſoit 4 la faveur de mon elevation. _ 
je me diſpoſai done à retourner4 la Cour, non dans la 
vue d'y ſacrifier encore à la fortune, mais pour contenter 
Don Ceſar & ſon fils, qui avoient dans Veſprit que je pol- 
_ ſederois bient6t les bonnes graces du Souveraia, II ef 
vrai que je me ſentois au fond de Pame quelque envie 
d'Eprouver ſi ee jeune Prince me reconnoitroit. Entraine 


par ce mouvement curieux, ſans eſperance & ſans 3 
5 „ N ä N 


| : 2 3 1 2 Se 
me voir mener une vie tranquille ? je croyois que mon 
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detirer quelque avantage du nouveau regnè, je pris le che- 
min de Madrid avec Scipion, abandonnant le ſoin de mon 
Chateau à Beatrix, qui eEroit une tres bonne meEnagere. 


CHAPITRE Ii. 
Gil Blas ſe rend & Madrid, il paroit 4 la Cour. Le 


Roi le reconnoit, & le recommande d fon Premier Mi- 
niſire. Suite de cette recommandation. 8 | 


Novs nous rendimes a Madrid en moins de huit 
jours, Don Alphonſe nous ayant donne deux de ſes 
meilleurs chevaux pour faire plus de diligence. Nous al- 
lames deſcendre à un hötel garni on j'avois deja loge, 
chez vincent Forrero mon ancien hote, qui fut bien-aiſe 
de me revoir. . 5 | cs 
Comme c' toit un homme qui ſe piquoit de ſavoir tout 
ce qui fe paſſoit tant a la Cour qu'a la Ville, je lui de- 
mandai ce qu'il y avoit de nouveau. - Bien des choles, me 
repondit il. Depuis la mort de Philippe III. les amis & 
les partiſans du Cardinal Duc de Lerme fe font bien re- 
mués pour maintenir ſon Eminence dans le Miniſtere; 
mais leurs efforts ont ets vains, le Comte d'Olivarès Va 
emporte ſur eux. On pretend que PEſpagne ne perd 
point au change, & que ce nouveau premier Miniſtre a le 
genie d'une ſi valle Etendue, qu'il ſeroit capable de gou- 
verner le monde entier : Dieu le veuille. Ce qu'il y a de 
certain, continua t-il, c' eſt que le peuple a concu la plus 
haute opinion de ſa capacite ; nous verrons dans la ſuite, 
ſi le Duc de Lerme eſt bien ou mal remplace. Forrero 
s'etant mis en train de parler, me fit un detail de tous 
les changemens qui s'etoient faits & la Cour, depuis que 
le Comte de Olivares tenoit le gouvernail du Vaiſſeau de 
la Monarchie. | | 
Deus jours après mon arrivee a Madrid, j'allai chez le 
Roi Vapres-dinee, & je me mis fur ſon paſſage comme il 
_ entroit dans ſon cabinet; il ne me regarda point. je re- 
tournai le lendemain au meme endroit, & je ne fus pas 
plus heureux. Le ſur- lendemain il jetta fur moi les yeux 
en paſſant, mais il ne parut pas faire la moindre attention 
a ma perſonne. La- deſſus je pris mon parti. Tu vois, 
dis. je a Scipion qui m'accompagnoit, que le Roi ne me 
| recon- 
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reconnoit point, ou que s'il me remet, il ne ſe ſoucie 
gueres de renouveller oonnoiſſance avec moi. Je crois 


que nous ne ferons point mal de reprendre le chemin de 
Valence. N'allons pas ſi vite, Monſieur, me repondit 
mon SEcretaire ; vous ſavez mieux que moi qu'on ne 


reuſſit 4 la Cour que par la patience. Ne vous laſſez 
pas de vous montrer au Prince: à force de vous offrir à 
ſes regards, vous Vobligerez & vous conliderer plus at- 
tentivement, & à ſe rappeller les traits de ſon Agent 
aupres de la belle Catalina. 
Afin que Scipion n*etit rien à me reprocher, jeus la 
complaiſance de continuer le meme manege pendant trois 
ſemaines; & un jour enfin il arriva que le Monarque, 


frappe de ma vue, me fit appeller. Pentrai dans ſon 


cabinet, non ſans etre trouble, de me trouver tete a tete 
avec mon Roi. Qui «tes-vous, me dit-il ? vos traits ne 
me ſontÞas inconnus ; oh vous ai-je vu? Sire, lui re- 
pondis-je en tremblant, Pai eu Phonneur de conduire une 
nuit Votre Majeſte avec le Comte de Lemos chez .. Ah! 
je m'en ſouviens, interrompit le Prince; vous Etiez Se- 


cretaire du Due de Lerwe, &, fi je ne me trompe, San- 


tillane eſt votre nom. Je n'ai pas oublie que dans cette 


occaſion vous me fervites avec beaucoup de zele, & que 
vous fütes aſſez mal paye de vos peines. N*avez vous pas 
Etc en priſon pour cette avanture ? Oui, Sire, lui repar- 
tis- je, ja EteE fix mois à la Tour de Segovie, mais vous 
avez eu la bonte de m'en faire ſortir. Cela, reprit-il, ne 


m'acquitte point envers Santillane : il ne ſuffit pas de Va- 


voir fait remettre en liberté, je dois lui tenir compte des 


Comme le Prince achevoit ces paroles, le Comte d'O- 
livares entra dans le cabinet. Tout fait ombrage aux Fa- 


voris: il fut Etonne de voir la un inconnu, & le Roi re- 


doubla fa ſurpriſe en lui diſant: Comte, je mets ce jeune 
homme entre vos mains; occupez le, je vous charge du 
ſoin de l'avancer. Le Migiſtre affecta de recevoir cet 
ordre d'un air gracieux, en me conſiderant depuis les 
pieds juſqu'a la tete, & fort en peine de ſavoir qui j etois. 
Allez, mon ami, ajouta le Monarque en m'addreſſant la 
parole, & en me faiſant ſigne de me retirer, le Comte ne 


manquera pas de vous employer utilement pour mon ſer- 


vice & pour vos interets, 


E 
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Te ſortis auſſitôt du cabinet, &. rejoignis le fils de la 
Coſcolina qui tres impatient d'apprendre ce que le Roi 
m'avoit dit, Etoit dans une agitation inconcevable. Il me 
demanda d'abord s'il faloit recourner à Valence, où de- 
meurer à la Cour. Tu en vas juger, lui repondis je; en 
meme tems je le ravis, en lui racontant mot pour mot 
le petit entretien que je venois d'avoir avec le Monarque. 
Mon cher Maitre, me dit alors Scipion dans Pexces de ſa 
joie, prendrez vous une autre fois de mes Almanacs ? A- 
vouez que nous n'avions pas tort, les Seigneurs de Leyva 
& moi, de vous exhorter à faire le voyage de Madrid. Je 
vous vois deja dans un poſte Eminent, vous deviendrez le 
Calderon du Comte d'Olivares Celt ce que je ne ſou- 
haite þoint-du-tout, interrompis je; cette place eſt envi- 
ronnee de trop de precipices pour exciter mon envie. Je 
voudrois un emploi où je n'euſſe aucune occaſion de faire 
des injuſtices, ni un honteux trafic des bienfaits du Prince. 
Apres Puſage que Pai fait de ma faveur paſſee, je ne puis 
etre aſſez en garde contre l'avarice & contre Pambition. 
Allez Monfieur, reprit mon Secretaire, le Miniſtre vous 
donnera quelque bon poſte, que vous pourrez remplir 
ſans ceſſer d'ètre honnete homme. | 

Plus preſſe par Scipion que par ma curioſite, je me 
rendis le jour ſuivant chez le Comte d' Olivarés avant le 
lerer de Paurore, ayaift appris que tous les matins, ſoit 
en été, ſoit en biver, il ecoutoit a la clarte des bougies 
tous cœux qui avoient a lui parler. Je me mis mode ſte- 
ment dans un coin de la ſalle, & de-la j'obſervai bien le 
Comte quand il parut; car j'avois fait peu dattention à 
lui dans le cabinet du Roi. Je vis un homme d'une taille 
au deſſus de la mediocre. & qui pouvoit paſſer pour gros 
dans un pays on 11 eſt rare de voir des perſonnes que ne 
ſoient pas maigres. II avoit les Epaules ft Elevees que je 
le crus boſſu, quoiqu'il ne le ſit pas; ſa tẽte, qui Etoit 
b une groſſeur exceſſive, lui tomboit fur la poitrine; ſes 
che vaux Etoient noirs & plats, ſon viſage long, ſon teint 
olivitre, ſa bouche eafoncee, & ſon menton pointu & 
fort relers. | | | | 

Tout cela enſemble ne faiſoit pas un beau Seigneur; 
neanmoins, comme je le croyois dans une diſpoſition 
obligeante pour moi, je le regardois avec indulgence, je le 


trouvois agreable, II eſt vrai qu'il recevoit tout le monde 
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d'un air affable & debonnaire, & qu'il prenoit praciey(-. 


ment les Placets qu'on lui prefſentoit ; ce qui ſembloit lui 

tenir lieu de bonne mine. Cependant, lorſqu'a mon tour 
je m'avanpai pour le ſaluer & me faire connoitre, il me 
Janca un regard rude & menagant; puis me tournant le 


dos ſans daigner m'entendre; il rentra dans ſon cabinet, 
Je trouvai alors ce Seigneur encore plus laid qu'il n'etoit 
naturellement, ja ſortis de la ſalle fort etourdi d'un accueil 
fi farouche, & ne ſachant ce que j'en devois penſer. 
Ayant rejoint Scipion, qui m'attendoit à la ports : Saiz 
tu bien, luidis-je, la reception qu'on m'a faite? Non, 
me répondit- il, mais elle n'elt pas difficile a deviner : |: 
Miniſtre, prompt a ſe conformer aux volontes du Prince, 
vous aura propoſe ſang doute un emploi confiderable, 
C'eſt ce qui te trompe, lui repliquai-je : en m&me ters 
je lui appris de quelle fagon Pavois ete regu. II m'ecou- 


ta fort attentivement, & me dit; Il faut que le Comte ne 


vous ait pas remis, ou qu'il vous ait pris pour un autre, 
Je vous conſeille de le revoir, je ne doute pas qu'il ne 


vous faſſe meilleure mine. Je ſuivis le conſeil de mon 


Secretaire, je me montrai pour la ſeconde fois devant le 
Miniſtre, qui me traitant encore plus mal que la premi- 
ere, fronga le ſourcil. en m'enviſageant, comme ſi ma 
vue lui ent fait de la peine; puis 1] detourna de moi es 


regards, & ſe retira ſans me dire mot. 


le fas pique de ce procèdè juſqu'au vif, & tents de 
partir ſur le champ pour retouruer a Valence: mais c'elt 
4 quoi Scipion ne manqua pas de 8'oppoſer, ne pouvant ie 
rE{oudre à renoncer aux efperances qu'il avoit con{ ves. 
Ne vois-tu pas, lui dis-je, que le Comte veut m'ecarter 
de la Cour? Le Monargue lui a temoigns de la bone 


volontè pour moi, cela ne ſuffit i] pas pour m'attirer Fa. 


verſion de ſon favori; Cédons, mon enfant, cedons de 


bonne grace au pouvoir d'un ennemi fi redoutable. Mon— 


fieur, repondit- il en colere contre le Comte d'Olivares, 
je n'abandonnerois pas fi facilement le terrein. J'irois we 


plaindre au Roi du peu de cas que le-Miniſtre fait de fa 


recommandation. Mauvais conſeil, lui dis je, mon ami; 
fi je faiſois cette de narche imprudeate, je ne tarderois 
gueres in'en repentir. Je ne ſais meme fi je ne cows 
pas quelque peril à m'arreter dans cette ville. 


f. 
11,90 


U 


wo - 
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Mon Secretaire à ce diſcours rentra en lui-mème, & 
conliderant quien effet nous aviony affaire 4 un homme 
qui pouvoit nous faire revoir la Tour de Segovie, il par- 
tagea ma crainte. Il ne combattit plus Penvie que j avois 
de quitter Madrid, d'où je reſolus de m'eloigner des le 
lendemain. | | 


CHAPITRE III. 


De ce qui empicha Gil Blas Dexecuter la reſolution 02 
il etoit d'abandonner la Cour; & du ſervice impor- 
tant que Jojeph Navarro lui rendlit. | 


UN mꝰen retournant à mon hotel garni, je rencontrat 
Joſeph Navarro, Chef. d' Office de Don Baltazar De Zu- 
niga, & mon ancien ami. Je le ſaluai, 'abordai, & lui 
demandant s'il me reconnoiſſoit, & s'il ſeroit encore aſſez 
bon pour vouloir parler à un miſerable qui avoit pay 
d'ingratitude ſon amitiè. Vous avonez done me dit-il, 
que vous n'en avez trop bien uſe avec moi? Oui, lui 
rẽpondis'je, & vous etes en droit de m'accabler de repro- 
ches; je le mérite, fi toutefois je n'ai pas expis mon crime 
par les remords qui Pont ſuivi. Puiſque vous vous etes 
1epenti de votre faute, reprit Navarro en m'embraſſant, 
je ne dois plus m' en reſſouvenir. De mon còtè je preſſai 
Joſeph entre mes bras, & tous deux nous reprimes Pun. 
pour l'autre nos premiers ſentimens. | 

Il avoit appris mon empriſonnement & la deroute de 
mes affaires, mais il ignoroit tont le reſte. Je Ven infor- 
mai; je lui racontai juſqu'& la converſation que j'avois 
eue avec le Roi, & je ne lui cachai pas la mauvaiſe rEcep- 
ton que le Miniſtre venoit de me faire, non plus que le 
deſſein od j'etois de me retirer dans ma ſolitude, Gar- 
dez vous bien de vous en aller, ma dit. il; puiſque le Mo- 
narque a tEmoigne de Pamite pour vous, il faut bien que 
ccla vous lerve 4 quelque choſe. Entre nous, le Comte 
COlivares a Peſprit un pen ſingulier; eſt un Seigneur 
plein Ce fantaiſes; quelqueſois, comme dans cette oc-— 
cation, i] agit d'une maniere qui revolte, & lui ſeul a la 
clef de ſes actions heteroclires. Au reſte, quelques raiſons 
qu'il ait de vous avoir mal recu, tenez ici pied a boule; 
1 n'empéchera pas que vous ne profitiez des bontes du 

TOME I. | i Prince, 
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Prince, c' eſt de quoi je puis vous aſſurer; jen dirai 
deux mots ce foir au Seigneur Don Baltazar de Zuniga 
mon Maitre, qui eſt oncle du Comte d'Olivarès & qui 
partage avec lui les ſoins du Gouvernement. Navarro 
m'ant ainſt parle, me demanda où je demeurois, & la- 
deſſus nous nous ſeparames. Fp 
Je ne fus pas long tems ſans le revoir, il vint le jour 
ſuivant me retrouver. Seigneur de Santillane, , me dit. il 
vous avez un protecteur; mon Maitre veut vous pieter 
ſon appui: ſurde bien que je lui ai dit de votre Seignen- 
rie, il m'a promis de parler pour vous au Comte d'Oli. 
vares ſon neveu, & je ne doute pas qu'il ne le previenne 
en votre faveur, Mon ami Navarro ne voulant pas me 
fervir a demi, me preſenta deux jours apres 4 Don Bal. 
tazar, qui me dit d'un air gracieux. Seigneur de -San- 
tillane, votie ami Joſeph m'a fait votre eloge dans des 
termes qui m'ont mis dans vos interets, Je tis une pro- 
fonde reverence au Seigneur de Zuniga, & lui repondis 
que je ſentirois vivement toute ma vie l' obligation que 
J avois à Navarro, de m'avoir procure la protection d'un 
Miniſtre qu'on appelloit a juſte titre e Flambeau de Con- 
eil. Don Baltazar a cette xeponſe flateuſe, me frappa 
ur l'epaule en riant, & reprit de cette ſorte: vous pou- 
vez des demain retourner chez le Comte d'Olivarès, vous 
ſerez plus content de, lui. 


Je reparus done pour la troifieme fois devant le premier 
Miniſtre, qui m' ayant demèlè dans la foule, jetta ſur moi 
un regard accompagne dun ſouris dont je tirai un bon 
augure. Cela va bien, dis- je en moi-meme, l'oncle a fait 
entendre raiſon au neveu. Je ne m'attendis plus qu'a un 
accueil favorable, & mon attente fut remplie. Le Comte, 
apres avoir donne audience à tout le monde, me fit paſſer 
dans ſon cabinet, ou il me dit d'un air familier: Ami 
Santillane, pardonne moi Pembarras on je t'ai mis pour 
me divertir ; je me ſuis fait un plaiſir de t'inquieter pour 
Eprouver ta prudence, & voir ce que tu ferois dans ta mau- 
viſe humeur. Je ne doute pas que tu ne te fois imagine 
que tu me deplaiſois ; mais au contraire, mon enfant, je 
tavorterai que ta perſonne me revient. Quand le Roi mon 
Maitre ne m'auroit pas ordonne de prendre ſoin de ta for- 
tune, je le ferois par ma propre inclination, D'ailleus 
Von Baltazar de Zuniga mon oncle, à qui je ne * _— 

| | | | | | xreiulef; 


de Samillane, Liv. XI. IV. avn 


refuſer, m'a pris de te regarder comme un homme pour 
lequel il s' intereſſe; il n'en faut pas davantage pour me 
determiner à tꝰattacher a moi. | | : 

Ce debut fit une fi vive impreſſion ſur mes ſens qu'ils 
en furent troubles, Te me profternai aux pieds du Mini- 
ſtre, qui m'ayant dit de me relever, pourſuivit de cette 
manicre : Reviens ici cette apres-diner, & demande mon 


Intendant; il t'apprendra les ordres dont je Paurai charge, 


A ces mots, Son Excellence ſortit de ſon cabinet pour 
aller entendre la Meſſe; ce qu'elle avoit coutume de 
faire tous les jours apres avoir donné audience, enſuite 


il ſe rendoit au lever du Roi. 


CHAPITRE IV. 


Gil Blas ſe fait aimer du Comte d'Olivares. 


J E ne manquai pas de retourner Papres-diner chez le 
premier Miniſtre, & de demänder ſon intendant, qui 
5 appelloit Don Raimon Caporis. Je ne lui eus pas fitot 
decline mon nom, que me ſaluant avec des marques de 
reſpet : Seigneur me dit-il, ſuivez-moi s'il vous plait ; 


je vais vous conduire 4 Vappartement qui vous eſt deftine 


dans cet Hotel. Apres avoir dit ces paroles, il me mena 
par un petit eſcalier a une enfilade de cinq a fix pieces de 
plein pied, qui compoſoient le ſecond Etage d'une aile du 
logis, & qui étoient afſſez modeſtement meublèes. Vous 
voyez, reprit-il, le logement que Monſeigneur vous 
donne, & vous y aurez une table de ſix couverts entrete- 
nue 4 ſes depens. Vous ſerez ſervi par ſes propres do- 
meſtiques, & il y aura toujours un caroſſe à vos ordres. 
Ce n'elt pas tout, ajouta-t- il; Son Excellence m'a for- 
tement recommandè d'avoir pour vous les memes atten- 

tions, que ſi vous Etiez de la Maiſon de Guzman. 
Que diable ſignifie tout ceci, dis je en moi meme ? 
Comment dois je prendre ces diſtinctions? N'y auroit-il 
point de la malice là dedans, & ne ſeroit ce pas encore 
pour ſe divertir que le Miniſtre me feroit un traitement 
U honorable? Pendant que j'<tois dans cette incertitude, 
Lottant entre la crainte & Feſperance, un Page vint m'a- 
vertir que le Comte me demandoit. Je me rendis dans le 
moment aupres de n qui etoit tout ſeul _ 
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ſon cabinet. Hs bien, Santillane, me dit-1l, es tu ſatisfalt 
de ton appartement, & des ordres que j'ai donnes a Dou 
Raimon ; Les bontes de Votre Excellence, lui repondis. 
je, me paroiſſent exceſſires, & je ne. m'y prete qu'en 
tremblant. Pourquoi donc, repliqua-t- il? Puis-je faire 
trop d'honneur à un homme que le Roi m'a confis, & 
dout il veut que je prenne ſoin? Non ſans doute; je ne 
fais que mon devoir en te traitant honorablement. Ne 
t'etonne donc plus de ce que je fais pour toi, & comte 
qu'une fortune brillante & ſolide ne ſauroit t'echapper, f 
tu m'es auſſi attach que tu Vetois au Duc de Lerme. 
Mais a propos de ce Seigneur, pourſuivit- il, on dit que 
tu vivois familierement avec lui. Fe ſuis curieux de ſa- 
voir comment vous fites tous deux connoiſſance, & qu: 
emploi ce Miniſtre te fit exercer. Ne me deéguiſe rien, 
j'exige de toi un recit fincere. Je me ſouvins alors de 
Pembarras ou je m'ëtois trouve avec le Duc de Lerme en 
pareil cas, & de quelle facon je m'en etols tire : ce que j: 
pratiquai encore fort heureuſement, c'eſt-a-dire, que 
dans ma narration j'adoucis les endroits rudes, & paſſa 
legerement ſur les choſes qui me faiſoient peu d'honneur. 
Je menageal auſh le Duc de Lerme, quoiqu'en ne Pe- 
pargnant point du-tout, j'euſſe fait plus de plaiſir a mon 
auditeur. Pour Don Rodrigue de Calderone, je ne lui fs 
grace de rien. Je detaillai tous les beaux coups que je ſa- 


vois qu'il avoit faits dans le trafic des Commanderies, 


des Benefices & des Gouvernements. 

Ce que tu m'aprens de Calderone, interrompit le Mi- 
niſtre, eſt conforme à certains memoires qui m' ont été 
preſentes contre lui, & qui contiennent des chefs daccu- 
{ations encore plus importans. On va bientot lui faue 


Jon proces; & fi tu ſouhaites qu'il ſuccombe dans cette 


aſſaire, je crois que tes vœux ſeront ſatisfaits. Je ne deſne 
point {a mort, lui dis- je, quoiqu'tl wait point tenu a lu 
gue je n'aye troave la mienne dans la Tour de Séëgovie, 
ou il a ete cauſe que Pai fait un afſez long ſejour. Com- 
ment, reprit ſon Excellence, c'eſt Don Rodrigue qui à 
cauſe ta priſon ? voila ce que jignorois. Don Baltazar, 
2 qui Navarro à raconte ton hiſtoire, m'à bien dit que le 
feu Roi te fit empriſonner, pour te punir d'avoir mens i 
nuit le Prince d' Eſpagne dans un lieu ſuſpect; mais ge 
wen ſais pas davantage, & je ne puis deviner quel ric 
Calderone a jouè dans cette piece. Le role d'un Amaft 

| qu 


a Santiliane, Liv. FT, Cn. V. 283 
gui ſe venge d'un outrage recn, lui repondis-je. En meme 
tems je lui fis un detail de Pavanture, qu'il trouva ſi di- 
vertiſſante, que tout grave qu'il étoit, il ne put s'empé- 
cher d'en rire, ou piutCt d'en pleurer de plaiſir. Cate- 
lina, tantét niece & tantét petit- file, le rejouit infni- 

ment, auſſi-bren que la part qu*'evoit eu à tout cela le 
Duc de Lerme. | 3 | 

Lorſque 'jeus achevE mon recit, le Comte me renvoya, 

en ne diſant que le lendemain il ne manqueroit pas de 

m*occuper. Je courus auffi- tot à FhAtel de Zuniga pour 

remercier Den Baltazar de ſes bons offices. & pour ren- 

dre comte à mon ami Joſeph de la diſpoſition favorable 
ol le premier Miniſtre etoit pour mol. 


CHAPITRE V. 


De Ventretien ſecret gue Gil Blas eut avec Navarro, d 


de la premiere occupation gue le Cumte POlivarcs 
lui donna. | | 


D. BORD que je vis Joſeph, je lui dis avec agitation 
que j'avois bien des choſes à lui apprendre. Il me mena 
dans un endroit particulier, on Payant mis au fait, je 
Joi Cemandai ce qu'il penſoit de ce que je venois de lui 
die. Je penſe, me répondit- il, que vous etes en train 
de faire une groſſe fortune, tout vous rit: vous plai- 
ſez au premier Miniſtre; & ce qui ne doit pas etre comp- 
te pour rien, c'eſt que je puis vous rendre le meme ſer- 
vice que vous rendit mon oncle Melchior de la Ronda, 
quand vous enträtes à VArchaveche de Grenade. II 
vous Epargna la peine d'étudier le Prélat & ſes princt- 
Faux Officiers, en vous decouvrant leurs diflerens carac- 
teres; je veux- 4 ſon. exemple vous faire connoitre le 
Comte, Ja Comteſſe ſon epouſe, & Donna Maria de 
Guzman leur fille unique, — © 
Le Miniſtre a Peſprit vif, penetrant, & propre à former 
de grands projets. Il ſe donne pour un homme univerſe], 
Parce qu'il a une legere teinture de toutes Jes Sciences, 
& il ſe croit capable de Cecider de tout, II s'imagine 
etre un profond Juriſconſulte, un grand Capitaine, & un 
Politique des plus rafines, Ajoutez à cela qu'il eſt fi en- 
| kfte de ſes opinions, qu'il les veut toujours ſuivre préfe - 
| | : 3 rablement 
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rablement a'celles des autres, de peur de paroitre defe. 
rer aux lumieres de quelqu'un. Entre nous ce defaut peut 
avoir d*etrangers ſuites, dont le Cicl veuille preſerver la 
Monarchie. II brille dans le Conſeil par une eloquence 
naturelle, & i! Ecriroit auſſi- bien qu'il parle, s'il n'affec. 
toit pas, pour donner plus de drgnite a fon llile de le ren. 
dre obſcur & trop recherche. il penſe fingulierement, 
il eſt capricieux & chimerique. Tel eſt le portrait de ſon 
eſprit, & voici celui de ſon cœur. Il eft genereux & bon 
ami. On le dit vindicatif ; mais quel Eſpagnol ne Peſt 
pas; De plus, on Paccuſe d'ingratitude, pour avoir fait 
exiler le Duc 'Uzede & le Frere Louis Aliaga auxquels 
il avoit, dit-on, de grandes obligations: c'eſt ce qu'il 


faut encore lui pardonner, Penvie d'etre premier Miniſtte 


diſpenſe d'ètre reconnoiſſant. 

Donna Agnez de Zuniga de Velaſco, Comteſſe d'Oliva- 
res, pourfuivit Joſeph, eſt une Dame à qui je ne conndis 
que le defaut de vendre au poids de Por les graces qu'elle 
fait obtenir. Pour Donna Mana de Guzman gui fans con- 
tredit eſt aujourd'hui le premier parti d' Eſpagne, ce! 
une perſonne accomplie & Pidole de fon pere. Reglez 
vous la deſſus; faites bien votre cour à ces deux Dames, 
& paroiſſez encore plus devaue au Comte &*Qlivares que 
vous ne Pcticz au Duc de Lerme avant votre voyage de 
Nj vous deviendrez un haut & puiſſant Seigneur. 


Je vous conſeille encore, ajouta-t- il, de voir de tems en 


tems Don Baltazar mon Maitre; quoique vous n'ayez plus 
beſoin de lui pour vous avancer, ne laiſſez pas de la me- 
nager. Vous étes bien dans ſon eſprit; conſervez ſon 
eſtime & ſon amitie, il peut dans l'occaſion vous ſervir. 
Comme l'oncle & le nevu, dis je à Navarro, gouvernent 
enſemble PEtat, n'y auroit- il point un peu de jalouſie entre 
les deux collegues? Au contraire, me repondit-1], ils font 
dans la plus parfaite onion. San Don Baltazar, le Comte 
d'Olivares ne ſeroit peut-etre pas premier Miniſtre: car 
enfin, apres la mort de Philippe III. tous les amis & les 


partiſans de la Maiſon de Sandoval ſe donnerent de grards 


mouvemens, les uns en faveur du Cardinal, & les autres 
pour ſon fils: mais mon Maitre, le plus deliè des Courtiſans, 
& le Comte qui n'eſt gueres moins fin que lui, rompirent 
leurs meſures, & en prirent de fi juſtes pour s'aſſurer cette 


place, qu'ils l'emporterent ſur leurs * Le 
8 omte 


ö 


de Cann lane. Liv. XI. Cn. V. _—_— 


Comte d' Olivarés étant devenu premier Miniſtre, a fait 
part de fon adm iniſtration 4 Don Baltazar ſon oncle, lui 
a laiſſe le ſoin des affaires du dehors, & s'eſt reſerve 
celles du dedans. De forte que reſſerrant par la les 
vœuds de l'amitié, qui doit naturellement lier les per- 
ſonnes d'un meme ſang, ces deux Seigneurs, indépen- 
dans l'un de l'autre, vivent dans une intelligence qui me 
parcit inaltErable. _ : DR 
Telle fut Ia converſation que j'eus avec Joſeph, & dont 
je me promis bien de profiter ; apres quoi j'allai remercier 
le Seigneur de Zuniga, de ce qu'il avoit eu la bonte de 
faire pour moi Il me dit fort poliment qu'il ſaiſiroit 
toujours les occaſions ou il 8'agiroit de me faire plaiſir, & 
qu'il ètoit bien-aife que je fuſſe ſatisfait de fon never, 
auquel il m'aſſura qu'il parleroit encore en ma faveur: 
voulant du moins, diſoit il, me faire voir par-la que mes 
intéréts lui Etotent chers, & qu'au-lieu d'un protecteur 
fen avois deux. C'eſt ainſi que Don Baltazar, par ami- 
tie pour Navarro, prenoit ma fortune à cœur. 
Des ce ſoir la meme jabandonnai mon hòõtel garni pour 
aller loger chez le premier Miniſtre, oh je ſoupai avec 
Scipion dans mon appartemeut. Nous y fames ſervis tous 
deux par des domeſtiques du logis, qui pendant le repas, 
tandis que nous affections une gravite impoſante, rioient 
peut - tre en eux- mèmes du reſpect de commande qu'ils 
avoient pour nous. Lorſqu'après avoir deſſervi ils ſe fu- 
rent retires, mon Secretaire ceſſant de ſe contraindre, me 


dit mille folies, que ſon humeur gaye & ſes eſperances lui 


inſpirerent. Pour moi, quoique ravi de la brillante ſitu- 
ation ou je commencois à me voir, je ne me ſentois en- 
core aucune diſpoſition a m'en laiſſer eblouir. Auſſi 
_ nvetant couchè je m'endormis tranquillement, ſans livrer 


mon eſprit aux idèes agreables dont je pouvois Poccuper, 


au. lieu que Pambitieux Scipion prit peu de repos. II 
paſſa plus de la moitie de la nuit a theſautiſer, pour ma- 
rier ſa fille Séraphine. | 
| Petois à peine habille le lendemain matin, qu'on me 
vint chercher de la part de Monſeigneur. Je fus bient6t 
2upres de Son Excellence, qui me dit: Oh ca, Santillane, 
voyons un peu ce que tu fais faire. Tu m'as dit que le 
Duc de Le:me te donnoit des Memoires à rediger, jen 
al un que je te deſtine pour ton coup d'eſſal. Je vais d'en 
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286 les Awantures de Gil Blas 
dire la matiere. Il eſt queſtion de compoſer un ouvrage 


deja fait courir le bruit ſecrettement, que Pai trouvè les 
affaires fort derangees ; il s'agit preſentement, d'expoſer 
aux yeux de la Cour & de la Ville le miſerable etat od 1; 
Monarchie eſt reduite. Il faut faire la- deſſus un tableau 
qui frappe le peuple, & Pempeche de regretter mon pre. 
deceſſeur. Apres cela tu vanteras les meſures que j'ai 
priſes pour rendre le regne du Rot glorieux, ſes Etats 
floriſſans, & ſes Sujets parfaitement heureux. 

Apres que Monſeigneur m'eüt parle de cette ſorte, i] 
me mit entre les mains un papier, qui contenoit les jultes 
ſujets qu'on avoit de fe plaindre de l'adminiſtration pre. 


le moins important Etoit capable d'allarmer les bons Ef. 
pagnols; puis m'ayant fait paſſer dans un petit cabinet 
voiin du ſien, il m'y laiſſa travailler en liberté. Je com- 
mencai done A compoſer mon Memoire le mieux qu'il me 
fut poſſible. Jexpoſai d' abord le mauvais &tat od ſe trou- 
volt le Royaume, les Finances diſſipses, les Revenus 
Royaux engages a des Partiſans, & la Marine ruinee. Je 
rapportai enſuite les fantes commiſes par ceux qui arot 
ent gouverns l' Etat ſous le dernier regne, & les ſuites fa. 
cheuſes qu'elles povvoient avoir. Enfin je peignis Ia 
Monarchie en peril, & cenfurai ſi vivement le precedent 
Miniſtere, que la perte du Due de Lerme étoit, ſuivant 
mon Memoire, un grand bonheur pour L' Eſpagne. Pour 
dire la verite, quoique je n'euſſe aucun reſſentiment con- 
tre ce Seigueur, je ne ſus pas Tache de lui rendre ce bon 

office, Voila Phomme.. Ry 
* Enfin, apres une peinture effrayante des maux qui me- 
nagoient PEſpagne, je raſſurois les eſprits en faiſant aver 
art concevoir aux peuples de belles efperances pour Pave- 
vir. Je faiſois parler le Comte d'Olivares comme un 
Reſtaurateur envoye du Ciel pour le ſalut de la Nation, 
je promettois moats & merveilles. En un mot, j'entrailt 
bien dans les vues du nouveau Miniſtre, qu'il parut ſurpris 
de mon ouvrage. Lorſqu'il Peut lu tout entier; Santil- 
lane, me dit- il, ſais tu bien que tu viens de faire un mor- 
ceau digne d'un Secretaire d'Etat? Je ne m' tonne plus 
li le Duc de Lerme exercoit ta plume. Ton ſtile ett 
concis, & meme 6legant ; mais je le trouve un peu wy 
| 5 naturel. 
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qui previenne le public en faveur de mon Miniſtere. Pai 


cedente; & je me ſouviens qu'il y avoit dix-articles, dont 
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naturel. En meme tems m'ayant fait remarquer les en- 
droits qui n'etoient pas de ſon gotit, il les changea, & 
je jugeai par ſes corrections, qu'il atmoitz comme Na- 
varro me l'avoit dit, les expreſſions recherchees & ob- 
ſcurite. Neanmoins, quoiqu'il voulüt de la nobleſſe, 
od, pour mieux dire, du precieux dans la diction, il ne 


laiſſa pas de conſerver les deux tiers de mon Memoire z 


& pour me temoigner juſqu'a quel point il en etoit ſatis- 
fait, il m'envoya par Don Raimon trois cens piltoles & 
Pifſue de mon diner. ; | | 


| *CHAPITRE VI. 
De Puſage que Gil Plas fit de fes trois cens piſtoles, & des 


foins dont il chargea Scipion. Succès du Memoire dont 
on vent de parler. 1 CT 1 


Cr bienfait du Miniſtre fournit a Scipion un nouveau 
lujet de me fcliciter d'ètre venu 4 la Cour: Vous voy- 
ez, me dit-il, que la fortune a de grande deſſeins ſur - 
votre Seigneurie. Etes vous fache préſentement d'avoir 
quitte votre ſolitude? Vive le Comte d'Olivarès ! c'et - 
bien un autre patron que ſon predecefleur, Le Due de 
Lerme, quoique vous lui fuſſiez fort attache, vous laiſſa 
lang uir pluſieurs mois ſans vous faire preſent d'une piſtole; 
& le Comte vous à deja fait une gratification, que vous 
n'auriez oſè eſperer qu'apres de longs ſervices. 

Je voudrois bien, ajouta-t- il, que les Seigneurs de Ley- 
va juſſent temoins du bonheur dont vous joufſſez, ou du 
moins qu'ils le ſuſſent. Theft tems de les en informer, lui 
repondis- je, & c'eſt de quoi j'allois te parler. Je ne doute 
pas qu'ils n'ayent une extreme impatience d'apprendre de 
mes nouvelles; mais jattendois pour leur en donner, que 
je me viſſe dans un etat fixe, & que je puſie leur mander 
volitivement fi je demeurerois ou non à la Cour, A pre- 
tent que je ſuis für de mon fait, tu n'as qua partir pour 
Valence quand il te-plairag pour aller inflruire ces Sei- 
gneurs de ma ſituation, que je regaide comme leur ou- 
rage, puiſqu'il eft certain que fans eux je ne me ſeroig 
Jamats determine à faire le voyage de Madrid. Mon cher 
Naitre, 8'ecria le fils de la Coſcolina, que je vais leur eau- 
ſer de joie en leur racontant ce qui vous eſt arrive ? Que-- 
ne ſuis je deja aux portes de Valence! mais j'y ſeral bien» 


N 5 | tot, 
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ö tot. Les deux chevaux de Don Alphonſe ſont tout prets, 
. Je vais me mettre en chemin avec un laquais de Monſeię- 
1 neur. Outre que je ſerai bien- aiſe d'avoir un compagnon 
ſur la route, vous ſavez que la livree d'un premier Mini. 
ſtre jette de la poudre aux yeux. | | 
Je ne pus m*empecker de rire de la ſotte vanité de mon 
SecrEtaire ; & cependant plus vain peut- etre encore que 
lui, je le laiſſai faire ce qu'il voulut: Pars, lui dis. je, & 
reviens promptement, car Jai une autre commiſſion i te 
donner. Je veux t' envoyer aux Aſturies, porter de Par- 
gent 4 ma mere. J'ai, par negligence, laiſſè paſſer le tems 
auquel jai promis de lui faire tenir cent piſtoles, que tu 
t'es oblige de lui remettre toi meme en main propre. Ces 
ſortes de paroles doivent Etre'h ſacrtes pour un fils, que 
je me reproche mon peu d' exactitude a les garder. Mon. 
Heur, me répondit Scipion, dans fix ſemaines je vous ren- 
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drai compte de ces deux commiſſions ; j'aurai parle aur . 
Seigneurs de Leyva, fait un tour a votre Chateau, & re WE 
vu la ville d' Oviedo, dont je ne puis me rape ller le ſou. WR 
venir, ſans donner au diable les trois quaits & demi de ſes 
babitans. Je comptai donc au fils de la Coſcolina, cent 5 
piſtoles pour la penſion de ma mere, avec cent autres 
our lui, voulant qu'il fit gracieuſement le long voyage 
gu'il alloit entrepiendre. - 53 z 
Quelques jours apres ſon depart, Monfeigneur fit im- 
rimer notre*-Memoire, qui ne fut pas plut6t rendu pub- WR 
ic, qu'il devint le ſujet de toutes les converſations de 
Madrid. Le peuple, ami de la nouveaute, fut charne 
de cet Ecxit ; Vepuiſement des finances qui Etoit peirt WE 
avec de vives couleurs, le revolta contre le Duc de Lerme; WR 
& fi le coups de griffe qu'y recevoit ce Miniſtre ne fu 


rent pas applaudis de tout le monde, du moins ils trou- 
verent des approbateurs. Quant aux magnifiques pro- 
meſſes que le Comte d' Olivarès y faiſoit, & entr'autres 
celle de fournir par une ſage ecunomie aux depenies de 
Etat ſans incommoder les Sujets, elles eblouitent les 


"9 Citoyens en genera), & les confirmerent dans la grande 
* opinion qu'ils avoient deja de ſes lumieres. Si bien que 
j| toute la ville retentit de ſes louanges. _—_ | 
| Te Minittre ravi de fe voir parvenu a ſon but, qui 1% 
11 voit EtE dans cet ouvrage que de s'attirer PaffeEiion pur 
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blique voulut la meriter veritablement par une action 
| lovable, & qui fut utile au Roi. Pour cet effet il eut re- 
cours à l' invention de l' Empereur Galba, c'eſt- a- dire, 
qu'il fit rendre gorge aux particuliers qui s'ẽtoĩent enri- 
chis, Dieu fait comment, dans les Régies Royales 
Quand il eut tire de ces Sangſues le ſang qu'elles avoient 
ſuce, & qu'il en eut rempli les coffres du Roi, il entre- 
prit de 'y conſerver, en faiſant ſupprimer toutes les pen · 
ſions, ſans en excepter la ſienne auſſi bien que les grati- 
tications qui ſe faiſoient des deniers du Prince. Pour 
reuſſir dans ce deſſein, qu'il ne pouvoit executer ſans 
cl. anger la face du Gouvernement, il me chargea de com- 
poſer un nouveau Memoire, dont i} me dit la ſubſtance 
& la forme. Enſuite il me recommanda de m'elever au- 
tant qu'il me ſeroit poſſible au-defſus: de la ſimplicitè or- 
dinaire de mon ſtile, pour donner plus de nobleſſe à mes 
phraſes, Cela ſuffit Monſeigneur, lui dis je, Votre Ex- 
cellence veut du ſublime & du lumineux, elle en aura. 
Je m'enfermai dans le m&me cabinet où j'avois deja tra- 
vaille, & la je me mis a Vouvrage apres avoir invoquè le 
genie Eloguent de l' Archev&que de Grenade. | 
je debutai par repreſenter qu'il falloit garder avec ſoin 
tout Pargent quietoit dans le I'reſor Royal, & qu'il ne de- 
voit tre employe qu'aux ſeuls beſoins de la. Monarchie, 
comme etant un fond ſacrè qu'il Etoit à propos de reſerver 
pour tenir en reſpect les ennemis de PEſpagne. Enſuite 
je faiſors voir au. Monarque, car c'etoit à lui que s'adreſ. 
ſoit le Memoire, qu'en tant toutes les: penſions & les gra- 
tifications qui ſe prenoient ſur les revenus ordinaires, il ne 
ſe priveroit point pour cela du plaiſir de rẽcompenſer ceux 
de ſes Sujets qui ſe rendroieut dignes de ſes graces, puiſ- 
que, ſans toucher 4 ſon Tréſor il etoit en état de leur 
donner de grandes recompenſes : qu'il avoit pour les uns 
des Viceroyautes, des Gouvernemens, des Ordres de 
Chevalicres, & des Emplois Militaires; pour les autres, 
des Commanderies & penſions. deſſus,. des Titres avec Y 
des Magiſtratures, & enfin toutes ſortes de Benefices 54 
peur les perſonnes confſacrees.au culte des Autels. | 
Ce Memoire, qui <toit beaucoup.plus long que le pr 
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mier, m'occupa pres de trois jours; & heureuſement je le by 
fis ale fantaiſte de mon Maitre, qui le trouvant ecrit avec {|| 


emphaſe, & farci de mEtaphores, m'accabla de louanges, 6 ö 
N | | Je 1 


: 
7 r 
*# 
$4 
* 
1 
” 
h 
> 
E 
: 
* 
oy 
Y 
* 
bed 
* 
8 
i} b, 
— 
7 
I 
G 
— N 
[1 
F1 4 
iv 
+. + 
, - 
3 
P 
* 
1 
4. 
A 1 
7 
4 
4 
þ 


46 


.. 2 e LEA ae 7 1 — pag * — 
1 Poms - A 
Ll 


— — 2 
PE En 


— 


290 . Le. Awantures de Gil Blas. 


Je ſuis bien content de cela, me dit-il en me montrant 
les endroits les plus enfles, voila des expreſſions marquees 
au bon coin. Courage, mon ami, je prevois que tu me 
ſeras d'une grande utilite. Cependant malgre les ap. 
plaudiſſemens qu'il me prodigua, il ne laiſſa pas dere. 
toucher le Memotre. Il y mit beaucoup du ſien, & fit une 
-u—_ d'ẽloquence qui charma le Roi & toute la Cour, 
La Ville y joignit ſon approbation, augura bien pour Pa- 
venir, & fe flatta que la Monarchie reprendroit ſon ancien 
Juſtre ſous le Miniſtere d'un ſi grand Perſonnage. Son 
Excellence voyant que cet Ecrit lui faiſoit beaucoup 


d' honneur, voulut, pour la part que jy avois, que j'en 
recueilliſſe quelque fruit: elle me. fit donner une penſion 


de cinq cens Ecus ſur la Commanderie de Caſtille; ce qui 
me fut d'aurant plus agreable, que ce n'etoit pas un bien 
mal acquis, quoigue js l'euſſe gagne bien aiſement, 


CHAPITRE VII. 


Par quel hazard, dans quel endroit, & dans quel Cat Ci! 
Blas retrouva ſon ami Fabrice; & de Pentretien qu'il. 
eurent enſenible, | 


RiEN ne faiſoit plus de plaiſir à Monſeigneur, que 
d'apprendre ce qu'on penſoit 3 Madrid de la conduite 
qu'il tenoit dans ſon Miniſtere. Il me demandoit tous 
le jours ce qu'on difoit de lui dans le monde. II avoit 
meme des eſpions qui pour ſon argent lui rendoient un 
compte exact de tout ce qui ſe paſſoit dans la ville. 11s 


lui rapportoient juſqu'aux moindres diſeours qu'ils avoi- 


ent entendus; & comme il leur ordonnoit Q*etre ſincere, 
ſon amour propre en ſouftroit quelquefois; car le pcuple 

2 une intemperance de langue qui pe reſpecte rien. 
Quand je n*appercus que le Comte aimoit qu'on lui 
lit des rapports, je me mis ſur le pied aller Papres cine 
dans des lieux publics & de me mèler à la converſation 
des honnetes gens, quand il g&y en trouvoit. Lorſqu'ils 
parloient du Gouvernement, je les écoutois avec attenti- 
on; & s'ils diſojent quelque choſe qui meritat d'ètre re- 
dit à Son Excellence, je ne manquois pas de lui en faire 
part. Mais il faut obſerver que je ne lui repportois rien 
que ne füt @ fon avanta ge. T7 5 
| 0 
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Un jour en revenant de Pun de ces endroits, je paſſat 
devant la porte d'un hôpital. Il me prit envie d'y entrer. 
Je pareourus deux ou trois ſalles rem plies de Malades 
alites, en promenant ma vue de toutes parts parmi ces 
malheureux, que je ne regardois pas fans compaſſion, Jen 
remarquai un qui me frappa, je crus reconnoitre en Jul 
Fabrice mon ancien camarade & mon compatriote. Pour 
le voir de plus pres je m'approchai de ſon lit, & ne pou- 
vant douter que ce ne fut le Pocte Nugnez, je demeurai 
quelques momens à le conſidèrer ſans rien dire. De ſon 
cats Il me remit auſſi, & m'enviſagea de la meme fag on. 
Enfin rompant le ſilence: Mes yeux, lui dis-je, ne me 
trompent-ils point? eſt ce en effet Fabrice que je ren- 
contre ici? C'eſt lui meme, répondit- il froidement; & 
tu ne dois pas t'en Etonner., Depuis que je t'ai quitte, 
j'ai toujours fait le métier d' Auteur; j'ai compoſè des 
Romans, des Comedies, toutes ſortes d'ouvrages d'eſ- 
prit. Jai fait mon chemin, je ſuis a PHopital, 

Je ne pus m'empécher de rire de ces paroles, & encore 
plus de Pair ſerieux dont il les avoit accompagnées. HE 
quci! m'scriai- je, ta Muſe ta conduit dans ce lieu? elle 
t'a joue ce vilain tour-la ? Tu le vois, rSpondit- il, cette 
maiſon ſert ſouvent de retraite aux Beaux Eſprits. Tu as 
bien fait, mon enfant, de prendre une autre route que 
moi; mais tu n'es plus ce me ſemble a la Cour, & tes af- 
faires ont change de face; je me ſouviens meme. d'avoir 
cui dire que tu Etois en priſon par ordre du Roi. On tè'a 
dit la verite, lui répliquai- je; la ſituation charmante oh. 
tu me laiſtas quand nous nous ſeparames, fut peu de tems 
après ſuivie d'un revers de fortune qui m'enleva mes biens 
& ma literte. Cependant, mon ami, tu me revois dans: 
un état plus brillant encore que celui on tu m'as vu. Cela 
u eſt pas poſhhle, dit Nugnez, ton maintien eſt ſage & 
modefte; tu n'as pas Pair vain & inſolent que donne or- 
dinairement la proſperite. Les diſgraces, repris- je, ont 
Furie ma vertu; & j'appris à Vecole de l'adverſité, a 
Jour des richeſſes ſans m'en laiſſer poſſeder.- 

Dis moi donc, interompit Fabrice en ſe mettant avec 
tranſport ſur fon ſeant, que] peut- Etre ton emploi? Que 
fais-tu pisſentement? Ne ſerois-tu pas Intendant d'un 
grand Seigneur rvine, ou de quelque Veuve opulente? 


| = un meilleur poſte, lui repartis- je, mais diſpenle moi je 
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te prie de t*en dire davantage à preſent, je ſatisferai une 
autrefois ta curiofite, Je me contente en ce moment de 
t'apprendre que je ſuis en Etat de te faire plaifir, ou ply. 
tot de te mettre 4 ton aiſe pour le reſte de tes jours, 
pourvu que tu me promettes de ne plus compoſer d'Ou- 


vrages d'eſprit, ſoit en vers, ſoit en proſe. Te ſens. tu ca. 


pable de me faire un fi. grand ſacrifice? Je Vai deja fai 


au Ciel, me dit il, dans une maladie mortelle dont tu me 


vois Echappe. Un Pere de Saint Dominique m'a fait ab- 
jurer la Poeſie, comme un amuſement qui; s'il weſt pas 


criminel, detourne du moins du but de la ſageſſe. 


Je t'en felicite, lui repliquai je, mon cher Nugnez; mais 
gare la rechute. C' eſt ce que je n?apptehende point du- 
tout, repartit il; j'ai pris une ferme reſolution d?abandon- 
ner les Muſes; quand tu es entre dans cette ſalle, je com- 
rob des yers pour ſeur dire un Eternel adieu Monſieur 
Fabrice, lui dis- je alors en branlant la tete, je ne ſais i 
nous devons, le Pere de Saint Dominique & moi, nous her 
à votre abjuration, vous me paroiſſez furieuſement &pris 
de ces doctes Pucelles. Non, non, me répondit: il, ji 
rompu tous les nœuds qui m'attachoient à elles. Jai plus 
fait, j'ai pris le Public en averſion. Il ne mérite pas qu'l 
y ait des Auteurs qui veuillent lui confacrer leurs travaus, 
wen fache de faire quelque production qui lui pliit, 
Ne crois pas, continua t il, que le chagrin. me dicte ce 
language, je te parle de ſang - froid. Je meEptiſe autant les 
applaudiſſemens du Public que ſes ſiflets. On ne ſait 
qui gagne ou qui perd avec lui. C'eſt un capricieux qu 
penſe aujourd'hui d'une fagon, & qui demain penlers 
d'une autre. Que les Poetes Dramatiques, ſont fous, 
de tirer vanite de leurs Pieces quand elles reuſliſſent : 
Quelque bruit qu'elles faſſent dans leur nouveauté, b on 
Is remet au Theatre vingt ans apres, elles font pour la 
plupart aſſez mal regues. La generation preſente accule 
de mauvais govt celle qui Va precedee,. & ſes jugemens 
ſont contredits à leur tour par ceux de la generatiou ſut- 
vante D'olt je conclus,. que les Auteurs qui font ap- 
plaudis preſentement, doivent -&attendre à etre (ifles dans 
la ſuite. Il en eit de meme des Romans, & des autres 
Livres amuſans qu'on met au jour: quoiqu'ils ayent 
d'abord une approbation generale, ils tombent inſenſible- 
ment dans le mepris. L'honneur qui nous revient de 
Pheureux ſucces d'un Ouvrage, n'eſt donc qu'une pute 
| 90s: >. ae 
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. . 
chimere, qu'une illuſion de Peſprit, qu'un feu de paille 
dont la fumee ſe diſſipe bientot dans les airs. | | 

Quoique je jugeaſſe bien que le Potte des Aituries ne 
parloit ainſi que par mauvaiſe humeur, je ne fis pas ſem- 


blant de m'en appercevoir. Je ſuis ravi, luz dis- je, que 


tu ſois degonte du bel eſprit, & radicalement gueri de la 
rage d'ecrire. Tu peus compter que je te ferai donner 
inceſſamment un emploi, ou tu pourras t'enrichir ſans 


Etre oblige de faire une grande depenſe de genie. Tant 


mieux, sec ria- t· il, Peſprit me put, & je le regarde a 
Pheure qu'il eſt comme le preſent le plus funeſte que le 
Ciel puiſſe faire a l'homme. Je ſouhaite, repris- je, mon 


cher Fabrice, que tu conſerves toujours les ſentimens on 


tu es. Si tu perſiſtes a vouloir quitter la Poefie, je te le 
rEpete, je te ferai obtenir bient6t un poſte honnete & lu- 
eratif: mais en attendant que je te rendre ce ſervice, ajou- 
tai- je en lui preſentant une bourſe où il y avoit une ſoix- 


antaine de piſtoles, je te prie de recevoir cette petite 


marque d'amities. 

O genereux ami!  gecria le fils du Barbier Nugnez, 
tranſportéè de joie & de reconnoifſance : quelles graces 
| mai je pas à rendre au Ciel de t'avoir fait entrer dans cet 

Hoöpital, d'o je vais des ce jour ſortir par ton aſſiſtance! 
comme effectivement il ſe fit tranſporter dans une chambre 
garnie. Mais avant que de nous ſéparer, je lui enſeignai 
ma demeure, & Vinvitai a me venir voir auflitot que ſa 


{ante ſeroit rètablie. II fit paroitre-une-extreme ſurpriſe, 


lorſque je lui dis que j'etois loge chez le Comte d'Oli- 
varès. O trop heureux Gil Blas, me dit- il, dont le ſort 


eſt de plaire au Miniſtre! je me rejouis de ton bonheur, 
puiſque tu en fais un ſi bon uſage. BY 


4 CHAPITRE VIII. 
Cil Blas fe rend de jour en ou plus cher d fon Maitre. 


Du retour de Scipion d Madrid, & de la relation qu'il 
Ft de ſon v gage 4 Santillane. 


LE Comte d'Olivarès, que j*eppellerai deformais Ie 


Comte-Duc, parce qu'il plut au Roi dans ce tems: la 
de honorer de ce titre, avoit un foible que je ne de- 
couyris pas infructueuſement; c*etoit de vouloir &tre 

| „ 
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aimé. Des qu'il s'appercevoit que quelqu'un s'attachof: 


; A lai par inclination, il le prenoit en amitiè. Je n'eux garde 
; de negliger cette obſervation. Je ne me contentrois pa; 
7 de bien faire ce qu'il me commandoit, jexecutois ſes or- : 
34 dres avec des demonttrations-de zele qui le raviſſoicnt, . 
il Jetudiois fon gorit en toutes choſes pour m'y conformer, 
1 & prèvenois ſes deſirs autent qu'il m'etoit poſſible. 2 
9 Par cette conduite, qui mene preſque toujours au but, 
ir je devins inſeuſiblement le favori de mon Maitre, qui de 
0 {on cëtè, comme javois le m&me foible que lui, me gagna i 
1 Pame par les marques d'affection qu'il me donna. Je 
5 m'inſinuai & avant dans ies bonnes graces, que je parvins WR 
k a partager fa confiance avec le Seigneur Carnero, fon pre-. 


mier Sècrétaire. . t 
Carnèro $'<toit ſervi du mEme moyen que moi pout 
plaire a Son Excellence; & il y avoit fi bien rœuſſi, qu'tlle 
lui faiſoit part des myſteres du Cabinet. Nous etions 
donc, ce Secretaire & moi, les deux confidens du premier 
Miniſtre, & les dépoſitaires de ſes ſecrets: avec cctte 
difference, qu'il ne parloit 4 Carnero que d' affaires d'Etat, 
& qu'il ne m'entretenoit moi que de ſes interets particu- 
liers; ce qui faiſoit, pour ainſi dire, deux departemens ſe. 
parés, dont nous étions également ſatisfaits Pun & autre. 
Nous vivions enſemble fans jalouſie comme fans amitis. 
Javois ſujet d' etre content de ma place, qui me donnant 
ſans ceſſe occalion d' etre avec le Comte-Duc, me mettoit 
a portee de voir de fond de ſon ame, que, toute diffi ule 
qn'il etoit naturellement, il ceſſa de me cacher, loriqu'! 
ne douta plus de la fncerite de mon attachement pour lui. 
Sant illane, me dit - il un jour, tu as vu le Duc de Lerme 
jouir d'une autoritè Gui reſſembleit moins à celle d'uf 
Miniſtre favori, qu'a la puiſſance d'un Monarque abou : 
cependant je ſuis encore plus heurenx qu'il n'etoit au plus 
haut point de fa fortune. II avoit deux ennemis redou- 
tables dans le Duc a*'Uzede-fon propre fils, & dans Je 
Confeſſeur de Phillippe III. au- lieu que je ne vois per- 
ſonne aupres du Roi, qui ait aſſez de credit pour 12 
nuire, ni weme que je ſoupgonne de mauvaiſe volonte 
pour moi. =, 
Il eft vrai, pourſuivit-il, qu'a mon ayenement au Mr 
niſtere, Pai eu grand ſoin de ne. ſouffrir aupres du Prince 
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tuis defait par des Viceroyautés, ou par des Ambaffades- 


ce tous les Seigneurs qui par leur mérite perſonnel auroi- 


ent pu m'enlever quelque portion des bonnes graces du 
Souverain, que je veux poſſeder entieiement; de forte 
que je puis dire à Pheure qu'il eſt, qu' aucun Grand ne 
fait ombre à mon credit. Tu vois, Gil Blas, ajouta- t- il, 
que je te dècouvre mon cœur. Comme j'ai lieu de penſer 
que tu m'es tout de vous, je t' ai cheilt pour mon confident. 
Tu as de l'eſprit, je te crois ſage, prudent, diſcret ; en 


% 


un mot, tu me parots propre à te bien acquitter de vingt 
fortes de commiſſions, qui demandent un gargon plein 


d'intelligence, & qui ſoit dans mes intérets. | 

Je ne ſus point a Pepreuve des images flattenfes que ces 
paroles offrirent à mon eſprit. Quelques vapeurs d'ava= 
rice & d' ambition me monterent fubitement à la tète, & 
reveilerent en moi des ſentimens dont je croyois avoir 
triomphé. Je proteſtai an Miniſtre, que je repondrois de 
tout mon pouvoir à ſes intentions, & je me tins pret'a 
ex6ecuter ſans ſcrupule, tous les ordres dont il jugeroit 4 
propos de me charger: | 

Pendant que j'<tois ainſi diſpoſe à dreffer de nouveaux 
autels à la Fortune, Scipion revint de ſon voyage. Je 
ai pas, me Git-jl, un long recit à veus faire. J'ai 
charms les Seigneurs de Leyva, en leur apprenant Vac- 
cueil que, le Roi vous a fait lorſqu'il vous a reconnu, & 
la maniere dont le Comte d*'Olivares en uſe avec vous. 

Pinterrompis Seipion: Mon ami, lui dis. je, tu leur 


aurois fait encore plus de plaiſir, fi tu leur avois pu dire 


for quel pied je ſuis ajourd'hui aupres de monſeigneur. 


C'eſt une choſe prodigieuſe, que la rapidite des progres 


que j'ai faits depuis ton depart dans le cœur de ſon Ex- 
cellence. Dieu en ſoit louè, mon cher Maitre, me re- 
pondit. il, je preſſens que nous aurons de belles deſtinees 
4 remplir. | | 
Chargeons de matiere, lui dis-je, parlons d' Oviedo. 
Tu as ets aux Aſturies. Dans quel état y as tu laiſſe ma 
mere? Ah! Monſieur, me repartit-il en prenant tout - a- 
coup un air triſte, je n'ai que des nouvelles affligeantes a 
dous annoncer de ce côté-]Ja. O Ciel! m'ëcria-je, ma 
mere eſt morte afſurement! II y a fix mois, dit mon Se- 
Cretaire, que la bonne Dame a payè le tribut a la nature, 
auſſi- bien que le Seigneur Gib Perez votre oncle. = 
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La mort de ma mere me cauſa une vive affliction, quoi. 


que dans mon enfance je n'euſſe point recu d'elle ces ca. 


reſſes dont les enfans ont grand beſoin pour devenir ie. 
connoiffans dans la ſuite. Je donnai auſſi au bon Cha. 
noine les-larmes que je lui devois, pour. le ſoin qu'il avoit 


eu de mon Education, Ma dovleur a la verite ne fut pas 


longue, & degenera bientot en un ſouvenir tendre que 


j'ai toujours conſervè de mes parens. 5 


CHarrrRE IX. 


Comment & @ qui le Comte-Puc maria fa fille unique, 
et des fruits amers-que ce mariage produiſtt. 


Pzv de tems aupres le retour du fils de Ia Coſcolina, 
le Comte-Duc tomba dans une reverie ob: il demeura 
plonge pendant huit jours. Je m'imaginois qu'il medi. 
toit quelque grand coup d'Etat; mais ce qui le faiſoit 
re ver, ne regardoit que fa famille Gil Blas, me dit: il 


une apres-dinee, tu dois t'etre apper;u que j'ai Veſprit 


embarraſſe. Oni, mon enfant, je ſuis occupe d'une af. 
faire d'où depend le repos. de ma vie. Je veux bien t'en 
faire confidence. t. 

Donna Maria ma fille, eontinua-t- ih, eſt nubile, & il 
ſe preſente un grand nombre de Seigneurs qui ſe la diſpu- 
tent. Le Comte de Niebles, fils aine du Due de Medina 
Sidonia, chef de la maiſon de Guzman, & Don Louis de 


Haro, fils aine du Marquis de Carpio & de ma ſceur ainee, 


ſont les deux concurrens qui paroifſent le plus en droit 


d'obtenir la preference. Le dernier ſur-tout a un merit? 
fi ſuperieur à celui de ſes rivaux, que toute la Cour ne 
doute pas que je ne faſſe choix de lui pour mon gendre. 
Neanmoins, ſans-entrer dans les -raiſons que j'ai de Jul 
donner l'Excluſion, de meme qu'au Comte de Niebles, je 
te dirai que j'ai jettè les yeux ſur Don Rawiere Nugnez de 
Guzman, Marquis de Toral, chef de la maiſon des Guz- 
man d' Abrados. C'eſt a ce jeune Seigneur, & aux enters 
qu'il aura de ma fille, que je pretens laiſſer tous mes biens, 
& les annexer au titre de Comte d'Olivares, au- quel je 
joindrai la Grandeſſe: de maniere que mes petits. fils, & 


leurs deſcendans ſortis de la branche d' Abrados & . = 
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d'Olivarès, pafſeront pour les ainés de la maiſon de 
Guzman. . | 
He bien, Santillane, ajouta-t-1], n*approuve-tu pas mon 
deſſein? Pardonnez-moi, Monſeigneur, lui repondis-Je, 
ce projet eſt digne du genie qui Pa forme ; tout ce que 
je crains, e'eſt que le Duc de Medina Sidonia pourra bien 
en murmurer. Qu'il en murmure s'il veut, reprit le Mi- 
riltre, je m'en mets fort peu en peine. 
ſa branche, qui a uſurpe ſur celle d' Abrados le droit d' ai- 


neſſe & les titres qui y ſont attaches. Je ſerai moins 


ſenſible a ſes plaintes, qu'au chagrin qu'ura la Marquife | 


de Carpio ma ſœur, de voir echapper ma fille a ſon fils. 
Mais api ès tout je veux me fatisfaire, & Don Ranure 


Pemportera ſur ſes rivaux, c'eft une choſe decidee. 


Le Comte- Duc ayant pris cette reſolution, ne l'execu- 


ta pas ſans donner une nouvelle marque de ſa politique 


ſinguliere. TI preſenta un Memoire au Roi, pour le prier 
auſſi- hien que la Reine, de vouloir bien marier eux-mEmes 
ſa fille, en leur expoſant les qualites des Seigneurs qui la 
recherchoient, & s' en remettant entierement au choix que 
ferotent leurs Majeſtés! mais il ne laiſſoĩit pas, en par- 
lant du Marquis de Torol, de faire connoitre que e'étoit 
celui de tous qui lui Etoit le plus agrẽable. Auſſi le Roi, 
qui avoit une complaiſance aveugle pour fon Minittre, 
lui ft cette rEponfe : Fe crois Don Ramire Nugnes digne 
de Donna Maria; cependant cheifiez vous meme. Le 
farti qui vous conviendra le mieux, ſera celui qui me 
Plaira davantage. Lz Rot. 


Le Miniſtre affecta de montrer cette reponſe: & feig- 
nant de la regarder comme un ordre du Prince, il ſe ha- 
ta de marier ſa fille au Marquis de Toral ; ce qui piqua 
vivement la Marquiſe de Carpio, de meme que tous les 
Guzman, qui 8'etoient flattes de Vefperance d'épouſer 
Donna Maria, Neanmoins les uns & les autres ne pou- 
vant empecher ce mariage, affecterent de celebrer avec 


ies plus grandes demonſtrations de joie. On etit dit que 


: de jours apres la victime de fa couche. 


toute la famille en <etoit charmee ; mais les mecontens 


W furcnt bientét venges d'une maniere tres cruelle pour le 
Comte: Duc. 


Donna Maria coucha au bout de dix mois 
d'une fille qui mourut en naiſſant, & fut elle-meme peu 


Je n'aime point 
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des yeux que pour fa fille, & qui voyoit avorter par-la le 


deſſein d' ter le droit d'aineffe a la branche de Medina Sj. 
donia! Ill en fut-fi penetre, qu'il s'enferma pendant quel. 
ques jours, & ne voulut voir perſonne que moi, qui me 
conformant à fa vive douleur, parus auſſi touch que lu. 
II faut dire la verite, je me ſervis de cette oecaſicn pour 
donner de nouvelles larmes x la memoire d' Antonia. Le 
rapport que {a mort avoit avec celle de la Marquiſe ce 

oral, rouvrit une plate mal fermee, & me mit ſi bien en 


train de m'affliger, que le Miniſtre, tout accablè qu'il eto 


de fa propre doulcur, fut frappe de la mienne. II soit 
EronneE-de me voir entrer fi chaudement dans fes cheprirs, 
Gil Blas, me dit- il un jour que je lui parus plon ge dans 
une triſteſſe mortelle, c'eſt une aſſez douce confolation 

ur moi, d'avoir un confident ſi ſenſible à mes peine: 
Ah! Monſeignear, lui repondis-je en lui faiſant tort 
Phonneur de mon affliction, il faudroit que je fuſſe bien 


ingrat & d'un naturel bien dur, fi je ne les ſentois pai 


vivement ! Puis- je penſer que vous pleurez une fille d'un 
mérite accompli, & que vous aimiez fi tendrement, ſans 
meler mes pleurs aux vetres? Non, Monſeigneur, je ſuis 
trop plein de vos bontes, pour ne pas partager toute ma 


vie vos plaiſirs & vos ennnis. 


 CHAPITRE X. 


Gil Blas renconire par hazard le Pute Nugnes, gui ſu 
apprend qu'il a fait une Tragédie qui doit Gre wit! 


ſamment repriſentte ſur le Theatre du Prince. Di 


malheureux ſucces de cette Piece, & du bonhcur (te 
aant dont il ſut ſuivi. 


LE Miniſtre commengoit à ſe conſoler, & moi pat 
2 4 , , 
_eonſ<quent à reprendre ma bonne humeur, lor ſqu'un 


ſoir je ſortis tout fenl en caroſſe pour aller à la prome: 
nade. Te rencontrai en chemin le Pocte des Aſturies, 
que je n'avois pas revu depuis ſa fortie de P H6pital. I. 
Etoit fort proprement vetu. Je Pappellai, je le fis mol. 
ter dans mon caroſſe, & nous nous promenames enſembbe 
dans le Pre St, Jerome, e 

| Mon 


2 ee 


29398 > — © — wm 


Monfieur Nugnez, lui dis-je, il eſt heureux pour moi 
de vous avoir rencontre par hazard; fans cela je n'aurois 
pas le plaifir que j'ai de... Point de reproches, Santil- 
haue, interrompit il avec precipitation ; je tavotieral de 


bonne foi, que je n'ai pas voulu taller voir; je vais Cen 
dire la raiſon. Tu m'as promis un bon poſte, pourvu que 


abjure la Poëſie; & j'en ai trouve un tres ſolide, à con- 


dition que je ferai des vers. Pai accepte ce dernier, 


comme le plus convenable à men humeur. Un de mes 
amis m'a place aupres de Don Bertrand Gomez de Ribe- 
ro, Treſorier des Galeres du Roi. Ce Don Bertrand, 
| qui vouloit avoir un Bel-Eſprit à ſes gages, ayant trouve 
| ma verſification tres brillante, m'a choiſi preterablement 
na cinq ou fix Auteurs, qui ſe preſentotent pour-remphr 
emploi de Secretaire de ſes Commandemens. 
| Pen ſuis ravi, mon cher Fabrice, lui dis- je, car ce Don 
Bertrand eſt apparemment fort riche. Comment riche, 
me repondit-11! on dit qu'il ignore lui meme juiqu'a quel 
point il Peſt, Quoi qu'il en foit, voict en quoi conſiſte 
emploi que Poccupe chez lui. Comme il fe pique d' ètre 
galant, & qu'il veut paſſer pour homme d'eſprit, il eſt en 
| commerce de lettres avec pluſieures Dames fort ſpiritu- 


5 elles, & je lui prete ma plume pour compoſer des billets 


remplis de ſel & d'agrement. J'ecris pour lui a Pune en 


vers, à l'autre en proſe, & je porte quelquefois les let- 


tres mot-meme, pour faire voir la multiphcite de mes 


Mais tu ne m'apprens pas, lui dis- je, ce que je ſouhaite 


sx plus de ſavoir. Es tu bien pays de tes Epigrammes 
epiſtolaires ? Tres graſſement, repondit-1l ; les gens riches 


ne font pas tous genereux, & Jen connois qui ſont de 


francs vilains; mais Don Bertrand en uſe avec moi fort 


noblement. Outre deux cens piſtoles de gages fixes, je 


regois de lui de tems en tems de petites gratifications z ce 
Au me met en ctat de iaire le Seigneur, & de bien paſſer 
mon tems avec quelques Auteurs, ennemis comme moi 
du chagrin, Au reſte, repris, je, ton Tréſorier a t-il aſ- 


lex de gotit pour ſentir les beautes d'uf Ouvrage d'eſprit 
& pour en appercevoir les d&fauts? Oh que non, me 


repondit Nugnez; quoiqu'il ait un habil impoſant, ce 
weft point un connoiſſeur. II ne laiſſe pas de ſe donner 
Pour un Tarpa. Il decide hardiment, & ſoutient ſon 
5 | opinion 


de Santi llane. Liv. XI. CH. X. 299 
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opinion d'un ton fi haut & avec tantd'opinia treté, que 


10 le plus ſouvent lorſqu'il diſpute, on eſt oblige de lui 
by cEder, pour Eviter une grele de traits deſobligeans dont 
. x a coutume d' accabler ſes contradicteurs. ; 
5 Tu peus croire, pourſuivit- il, que j'ai grand ſoin de ne 

| j le contredire jamais, quelque ſujet qu'il m'en donne; car 
3 outre les Epithetes deſagreables que je ne mauquerois pas 

Wi de m''attirer, je pourrois fort bien me faire mettre a |; 
i porte. Papprouve done prudemment ce qu'il loue, & 
i je defaprouve de meEme tout ce qu'il trouve mauvais, 
i Par cette complaiſance qui ne me.coute gueres, poſſedant, 
i comme je fais, Part de m'accoammoder au caractere des 
k: perſonnes qui me:ſont utiles, j'ai gagne Peltime & Vami- WF | 
i} tié de mon Patron. Il m'a engage a compoſer une Tu- 
* geédie, dont il m'a donne idee. Je Pai faite ſous ſs WR ; 
4 yeux ; & ſſ elle reuſlit, je devrai à ſes bons avis une par- 
9 tie de ma gloire. E 2 | W 
{I Je demandai à notre Poete le titre de ſa Tragedie. e 
{2 C'eſt, repondit-il, Le Comte de Saldagne; cette Piece ic Ne 
19 ra repreſentee dans trois jours ſur le Theatre du Prince, e 
F Je ſouhaite, lui repliquai-je, qu'elle ait une grande rel. 2 
1 lite, & j'ai aſſez bonne opinion de ton gente pour Velpe- te 
* rer. Je l'eſpere bien auſſi, me dit- il; mais il n'y a point te 
b d'eſpèrance plus trompeuſe que celle. la, tant les Au- bi 

4 teurs ſont incertains de Vevenement d'un Ouvrage Du. cc 

4 matique. 3 | ff 
i Enfin, le jour de la premiere repreſentation arriva. Je WWF nc 
4 ne pus aller a la Come die, Monſeigneur m'ayant charge | 
1 d'une commiſſion qui m'en empècha. Tout ce que j* 4 
bl pus faire, fut d'y envoyer Scipion, pour ſavoir du moi:s tet 
* des le ſoir m&me le ſucces d'une Piece à laquelle je min- pli 
. 1 tereſſois. Apres Vavoir impatiemment attendu, je le vs do 
. revenir d'un air qui me fit concevoir un mauvais preſage. no 
Fr He bien, lui dis je, comment Le Comte de Saldaigne a l me 
wy EtE recu du Public? Fort brutalement, repondit-il ; h. len 
kl mais Piece n'a été plus cruellement traitee, je ſuis tort! tou 


indigne de Vinſolence du Parterre. Et moi je le ſuis, lu 
repliquai- je, de la fureur que Nugnez a de compoſer des 
Pocmes Dramatiques. Ne faut-il pas qu'il ait perdu le 
zugement, pour preferer les huecs ignominieuſes des Spe-: 
tateurs, a Vheureux fort que je puis lui faire? C'cll 1. 

; 6s | cu 


i 8 ' 
. 
x 
+ 2 

'S 3 
$ , 


l 
8 EY S — 
eve Tn v Re I I 
>: x: & . 4 
2 7 . a een 2 2 
e I PIR 
* A * * 2 2 — — — 


_ 
9 


9 
9 


2344 
N 
2 

* 
re 
* : 
ER 
_ 
ES 
2 3 
HO 
277 


Ws 


que par amitis je peſtois contre le Poste des Aſturies, & 


que je m'affligeois du malheur de ſa Piece, pendant qu'il 


sen applaudiſſoit. . 3 
En eſfat je le vis deux jours apres entrer chez moi, tout 
tranſports de joie. Santillane, s'ecria t'il, je viens te 
faire part du raviſſement ou je ſuis. J'ai fait ma fortune, 
mon ami, en faiſant une mauvaiſe Piece. Tu ſais l'e: 


trange accueil qu'on a fait au Comte de Saldagne ; tous 


les Spectateurs  Venvi ſe ſont dechaines contre lui; & 


cet 4 ce dechainement general que je dois le bonheur de 
ma vie. | 58 
= [ec fus aſſez étonné d'entendre parler de cette maniere 


le Pocte Nugnez, Comment done Fabrice, lui dis-je, le- 
roit-il poſſible que la chute de ta Tragedie eut de quoi 


jultifier ta joie immoderce ? Oui ſans doute, répondit-il: 
je tai deja dit que Don Bertrand avoit mis du fien dans 
ma Piece, par conſequent il la trouvoit excellente. II a 


etè pique vivement de voir les Spectateurs d'un ſentiment 


contraire au ſien. Nugoez, m'a t- il dit ce matin, Vidriæ 
| cauſa Diis placuit, ſed vita Catoni. Si ta Piece à deplu 
au Public, en recompenſe elle me plait à moi, & cela doit 
te ſuffire. Pour te conſoler du mauvais goũt du ltecle, je 


te donne deux mille ecus de rente 4 prendre fur tous mes 


biens, allons de ce pas chez mon Notaire en paſſer le 
contrat. Nous y avons été ſur le champ, le Treſorier a 


figne Pate de la donation, & m'a payè le premiere an- 
nee d avane. | | 
Je felicitai Fabrice ſur la malheureuſe deſiinee du Comte 


de Saldagne, puiſqu'elle avoit tourns au profit de PAu- 


teur. Th as bien raiſon, continua t- il, de me faire come 


pliment 1a deſſus. ue je ſuis heureux d'avoir 6te ſiffle a 
double carillon ! Si le Public plus benevgle m'eũt ho- 
norè de ſes applaudiſſemens, a quoi cela m'auroit-1l 
mene? A rien. Je n'aurois tire de mon travail qu'une 
lomme aſſez mediocre, au- lieu que les ſiffles m'ont mis 
tout · d'un coup à mon aiſe pour le reſte de mes jours. 


cHA. 
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Mox Secretaire ne regarda pas ſans envie Ie bon. 


miſſion. Effectivement il s'offrit peu de jours apres ure 
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CHAPITRE El. 


Santillane fait donner un Emploi d Scipion, Ji fart pour 
la Nouvelle Eſpapne. | 


heur inopinè du Poete Nugnez, il ne eeſſa de m'ca per. 
ler pendant huit jours. Jadmire diſoit- il, le caprice de 
la Fortune, qui ſe plait quelquefois a combler de biens un 
d&teſtable Auteur, tandis qu'elle en laiſſe de bons dans | 
miſere: Je voudrois bien qu'elle s'aviſat de myPenrichir 
auſſi du ſoir au lendgmain. Cela pourra bien arriver, lui 
diſois je, & plutot Que tu ne penſes. Tu es ici dans ſon 
temple ; car il me ſemble qu'on peut appeller le temple de 
la Fortune la maiſon d'un premier Miniftre, ot Von ac. 
corde ſouvent des graces qui engraiſſent tout-a- coup ceis 
qui les obtiennent. Cela eſt veritable, Monſieur, me re- 
pondit-il, mais il faut avoir la patience de les attendre, 
Encore une fois Scipion, lui repliquois-je, ſois tranquille; 
peut- etre es tu ſur le point d'avoir quelque bonne Com- 


occaſion de l' employer utilement au ſervice du Comte. 
Duc, & je ne la laiſſai point echapper, 5 
Je m'entretenois un matin avec Don Raimon Capori, 
Intendant de ce premier Miniſtre, & notre converſation 
rouloit ſur les revenus de Son Excellence. Monſcigneut 
jouit, diſoit-il; des Commanderies de tous les Ordres M. 
litaires, ce qui lui vaut par an quarante mille ecus, & i! 
weſt oblige que de porter la Croix d' Alcantara. De plus, Wl 
ſes trdis Charges de Grand-Chambellan, de Grand-Ecuy- } 
er & de Grand Chancelier des Indes, lui rapportent deus 
cens mille ecus; & tout cela n'eſt rien encore, en comp# 
raiſon de ſommes immenſes qu'il tire des Indes. Savez v 
bien de quelle maniere ? Lorſque les Vaiſſeaux du R 
partent de Seville ou de Liſbonne pour ce pays: Id, il) 
fait embarquer du vin, de Phnile & des grains, que l 
fournit ſa Comte d'Olivarès; il ne paye point de pot. 
Avec cela il vend dans les Indes ces marchandiſes quatt 
fois plus qu'elles ne valent en Eſpagne; enſuite il en cn 
ploie Vargent à acheter des épicieres, des cou:eurs, * 
d'autres choſes qu'on a preſque pour rien dans le N, 


ved 


de Santillane. Liv, XI. Cu. Xl. 8 


veau Monde, & qui ſe vendent fort cher en Europe. II 
a deja par ce trafic gagne pluſieurs millions, fans faire le 
moindre tort au Roi. | 0 | 
Te qui ne vous paroitra pas étonnant, continua t-1}, 
eſt que les perſonnes employees a faire ce commerce, re- 
viennent toutes chargees de richeſſes, Monſeigneur trou- 
rank bon qu'elles faſſent leurs affaires avec les ſiennes. 

e fils de la Coſcolina, qui ẽcoutoit notre entretien, ne 
put entendre parler ainſi Don Raimon fans l'interrom- 
pre: Parbleu, Seigneur Caporis, s'Ecria- t- il, je ſerois rav 
d'etre une de ces perfonnes-la ; auſſi-· bien il y a long tems 
que je ſouhaite de voir le Mexique. Votre curioſitè ſera 

| bientot ſatisfaite, lui dit l' Intendant, ſi le Seigneur de 
Santillane ne s'oppoſe point a votre envie. Quelque de- 
licat que je ſois ſur le choix des gens que j'envoie aux 
Indes faire ce trafic (car c'ett moi qui les choiſis) je vous 
mettrai aveuglement ſur mon regittre, fi votre Maitre 
le veut. Vous me ferez plaifir, dis je a Don Raimon, 
donnez- moi cette marque d'amitis. Scipion eſt un gar- 
con que j'aime, d'ailleurs tres intelligent, & qui fe gou- 
vernera de fagon qu'on n'aura pas le moindre reproche a 
lui faire. En un mot, Pen repons comme de moi- mème. 
Cela étant, reprit Caporis, il n'a qu'a ſe rendre inceſ- 
| {:mment à Seville, les Vaiſſeaux doivent mettre a la 
voile dans un mois pour les Indes. Je le chargerai à 
ſon depart d'une lettre pour un homme qui lui donnera 
toutes les inſtructions neceſfaires pour s'enrichir, fans 
porter aucun prejudice aux interets de Son Excellence, 
qui doivent @tre ſacrés pour lui. | 
Scipion, charme d'avoir cet emploi, ſe hita de partir 4 
pour Seville avec mille ecus que je lui comptai, pour nn 
acheter dans l'Andalouſie du vin & de Phuile, & le met- 4 
tre en état de trafiquer pour ſon compte dans les Indes. I 
| Cependant tout ravi qu'il etoit de faire un voyage dont 1 
il clperoit tirer tant de profit, il ne put me quitter ſans + 
Fepandre des pleurs, & je ne vis pas de ſang froid fon | 
depart. 8 | 
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GCHAPITRE XII. 


Don Alphonſe de Leyva. wient 2 Madrid ; motif de fon 
voyage. De Paſſiifion qu'en eut Gil Blas, & de la 
Joie gut la ſui vit. | 


A PEINE. eus je perdu Scipion, qu'un Page du Mi. 
niſtre m'apporta un billet qui contenoit ces paroles. {i 
le Seigneur de Santillane went je dinner la ptine de | 
rendre d [mage Saint Gabriel dans la rue de Tolede, il] 
werra un de ſos meilleurs amis. EDIT 

Quel peut Etre cet ami qui ne fe nomme point, dis je 
en moi- meme? pourquoi me cache t- il fon nom? il veit 
apparemment me cauſer le plaiſir de la ſurpriſe. Je ſorts 
ſur le champ, je pris le chemin de la rue de Tolède; * 
en arrivant au lieu marquè, je ne fus pas peu Etonne dy 
trouver Don Alphonſe de Leyva. Que vois-je ! m' riai. 
je. Vous ici, Seigneur! Oui, mon cher Gil Blas, repon- 
dit-il en me ſerrant Etroitement entre ſes bras, c'eſt Don 
Alphonſe lui m&me qui s' offre 4 votre vue. He qui vous 
amene a Madrid, lui dis je? Je vais vous ſurprendre, me 
repartit- il, & vous affliger en vous apprenant le ſvjet de 
mon voyage. On m'a Ge le Gouvernement de Valence 
& le premier Miniſtre me mande a la Cour pour reudre 
compte de ma conduite. Je demeurai un quart d'heure 
dans un ſtupide filence, puis reprenant la parole; De 
quoi, lui dis-je, vous accuſe-t-on? Je n'en ſais rien, tk. 
pondit i!; mais j'impute ma diſgrace à la viſite que j 
faite, il y a trois ſemaines, au Cardinal Duc de Lerae, 
qui depuis un mois eſt relegue dans ſon chateau de 
Denia. | | 

Oh vraiment, interrompis je, vous avez raiſon d'attr. 
buer votre malheur à cette vilite indiſcrette ; n'en cher 
chez point la cauſe ailleurs; & permmettez-moi de vous 
dire que vous n*avez pas conſults votre prudence ord- 
naire, lorſque vous avez été voir ce Miniſtre difgracte 
La faute en eſt faite, me dit-il, & j'ai pris de bonne grace 
mon parti: Je vais me retirer avec ma famille au chätea 
de Leyva, où je paſſerai dans un profond repos le reltec: 
mes jours. Tout ce qui me fait de la peine, ajouta-t- 
celt d'Etre oblige de paroitre devant un ſuperbe Miniltre 


qui pourra me recevoir peu gracieuſement. Quedl mor 
tafication 
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tification pour un Eſpagnol! Cependant c'eſt une ns- 


ceſſite; mais avant que de m'y foumettre, j'ai vyoul: - 


vous parler. Seigneur, lui dis-je, ne vous preſentez 


pas devant le Miniſtre, que je n'aye ſu auparavant de 


quoi l'on vous accuſe; le mal n'eſt peut-etre pas fans 
remede. Quoi qu'il en ſoit, vous trouverez bon, s'il 
vous plait, que je me donne pour vous tous les mouve- 
mens qu'exigent de moi la reconnoiſſance & Pamitie, 


A ces mots je le laiſſai dans fon hötellerie, en Paſſurant 


qu'il auroit inceſſamment de mes nouvelles, 
Comme je ne me melois plus d'affaires d'Etat depuis 
les deux Memoires dont il a ets fait une ſi eloquente men- 


tion, j'allai trouver Carnero, pour lui demander, s'il etoit_ 
vrai qu'on et 6te 4 Don Alphonſe de Leyva le Gou- 


vernement de la Ville de Valence. Il me repondit qu* 
oui, mais qu'il en ignoroit la raiſon. La deſſus je pris, 
fans ballancer, la reſolutiqn de m'adreſſer a Monſeigneur 
meme, pour apprendre de fa propre bouche les ſujets qu'il 
pouvoit avoir de ſe plaindre du fils de Don Ceſar, 

Jetois fi penetre de ce facheux eEvenement, que je 
n'eus pas beſoin d' affecter un air de triſteſſe pour paroitre 
affligee aux yeux du Comte Duc. Qu'as- tu donc, Santil- 
laue, me dit-il, auſſi tot qu'il me vit? Pappercots fur 
ton viſage une impreſſion de chagrin, je vois meme des 
larmes pretes a couler de tes yeux. Quelqu'un t'auroit- 
il fait quelque offenſe ? Parle, tu ſeras bientot venge. 
Monſeigneur, lui repondis-je en pleurant, quand je 
voudrois vous cacher ma douleur, je ne le pourrois pas, 
je ſuis au deſeſpoir : on vient de me dire que Don Al- 
phonſe de Leyva n'eſt plus Gouverneur de Valence, on 
ne pouvoit m'annoncer une nouvelle plus capable de me 
cauſer une mortelle affliction. Que dis-tu, Gil Blas, 
reprit le Miniſtre etonne ? quel interet peus- tu prendre 
a ce Don Alphonſe & à fon Gouvernement? Alors je 
Jui fis an detail des obligations que Favois aux Seigneuts 


de Leyva: enfuite je lui racontai de quelle fagon j'avois 


obtenu du Duc de Lerme pour le fils de Don Ceſar, le 


Gouvernement dont il s'agiſſoit. | 


Quand Son Excellence m'eut ecoute juſju'au bout 


avec une attention pleine de bonts pour mot, il me dit: 
Effuye tes pleurs, mon ami. Outre que j'ignorois ce que 
tu viens de m'apprendre, je t | 


2 Don 


'avoũerai que je regardois 
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Don Alphonſe: comme une creature du Cardinal de 
Lerme, Je te mets*# ma place; la viſite qu'il à faite 4 
cette Eminence, ne te Pauroit il pas rendu ſuſpect ? Je 
veux bien croire pourtant qu'ayant été pourvu de {on 


Emploi par ce Miniſtre, il peut avoir fait cette ds marche 


par un pur mouvement de reconnoiſſance. Je ſuis fache 


d'avoir deplace un homme qui te devoit ſon poſte: mais 


ſi j'ai detruit ton ouvrage, je puis le reparer. Je veus 
meme encore plus faire pour toi que le Duc de Lerme: 
Don Alphonſe ton ami n'stoit que Gouverneur de la 
Ville de Valence, je le fais Viceroi du Royaume d'Ar— 
ragon: c'eſt ce que je te permets de lui faire ſavoir, & 
tu peus lui mander de venir preter ferment, | 
Lorſque j' cus entendu ces paroles, je paſſai d'une ex. 
treme douleur a un exces de joe, qui me troubla Peſprit à 
un point qu'il y parut au remerciment que je fis à Mon- 
ſeigneur: mais le defordie de mon diſcours ne lui deplut 
oint; & comme je lui appris que Don Alphonſe etoit i 
Tadrid, il me dit que je pouvois le lui preſenter des ce 
Jour-la meme. Je courus aufſi-tot a Image Saint Ga- 
briel, ou je ravis le fils de Don Ceſar en lui annongant 
fon nouvel Emploi. Il ne pouvoit croire ce que je lui 


diſois, tant il avoit de peine a fe perſuader que le premier 


Miniſtre, quelqu'amitie qu'il eüt pour moi, füt capable 
de donner des Viceroyautés à ma conſideration. Je le 
menai au Comte Duc, qui le regut tres poliment, & lui 
dit qu'il s'ètoit bien conduit dans ſon Gouvernement de 
la Ville de Valence, que le Roi le jugeant propre à tem- 
plir une plus grande place, Pavoit nommè à la Viceroy- 
aute d' Arragon. D ailleurs, ajouta t-il, cette Dignite 


n'eſt point au deſſus de votre naiſſance, & la Nobleſſe 


Arragonoiſe ne ſauroit murmurer contre le choix de la 
Cour. | | | 

Son Excellence ne fit aucune mention de moi, & le 
Public: ignora la part que j'avois a cette affaire; ce qui 
ſauva Don Alphonſe & le Miniſtre des mauvais diicours, 


qu'on auroit peu tenir dans le monde ſur un Viceroi de 


ma facon. | 
Sit6t que le fils de Don Ceſar fut ſar de ſon fait, il de- 
pecha un Expres 4 Valence, pour en informer ion pere 
& Séraphine, qui fe rendirent bientot a Madrid. Leur 
premier ſoin fut de me venir trouver, pour m'accabler de 
AT, | | emer 


2 
* 
5 
PR 
_ 
43 
by: 
. 
bs 
38 
5 
2 
* 
ww” 
5 
* 
* 
* =, 
GE 
£27 
iS 
» 8 
1 
As 
Tl 
#% 
by 
VS 
»-£& 
3 
«WD 
. 
* 
78 
AY 
* 
8 
B 
2 
85 27 
. 12 
it 
Io 
LA 
94 
* 
5 
Xx 
5508 
3 
3X 
£ 
: 


» 
Fi 
3 
2 
* 
„ 
5 
1 
2 
{ 5 
X 
* 


R RRR 18 ö 
ae ee Se EE ig ahead en Rb ate» len 
. E %%% ÄÄÄòT EE TRIS ag Te 


de Santillane. Liv. XI. Cn. XIII. 307 


remercimens. Quel ſpectacle tonchant & glorieux pour 


moi, de voir les trois perfonnes du monde qui m'etorent 


Jes plus cheres m'embraſſer a Venvi ! Auſſi ſenfibles a 


% 


mon zèle & à mor affection qua FPhonneur que te Poſte 


de Vicero! alloit faire & leur Maiſon, ils ne pouvoient fe 
laſſer de me tenir des diſcours reconnoiſſans. Is me 


arloient meme, comme iis cuſſent parls a un homme 
d'une condition eEgale à la leur. II ſembloit qu'ils euſ- 
fent cublis. qu'ils avoient ete* mes Maitres. Us croyoi- 


ent ne pouvoir me temoigner aſſez d'amitie. Pour ſup- 
primer les circonſtances inntiles, Don Alpbonſe, aprea 


avoir rec ſes Putente remercié le Roi & ſon Miniſtre, 
& prete le ferment ordinaire, partit de Madrid avec ſa 


famille, pour. aller 6tabhr ſon {sjour à Saragoſſe. Il y fit 


ſon entre. avec toute la magnificence imaginable; & les 
Arregonois firent connoitre par leurs acclamations; que je 
leur avois donnè un Viceroi qui leur Etoit fort agieable. 


CHAPITRE XIII. 


Ci! Blas rencontre chez le Rei Don Gaſlon de Cogollos 
 & Don Anti de Tordifiilas, Ow ils allerent teur 

trois. fin de VI bifloire de Don Gaflon & de Donna 
Helena de Galiflt29, Quel ſervice Santillane rendit 
& Tordifillas, N 


J E nageois dans la joie d'avoir ſi heureuſement change 
en Viceroi un Gouverneur deplace, Les Seigneurs de 


Leyva meme en étoient moins ravis que moi, Pens bien- 


tot encore une autre occaſion d' employer mon credit 
pour un ami; ce que je crois devoir rapporter, pour faire 
connoitre à mes LeCteurs, que je n'Etois plus ce meme 
G1] Blas, qui ſous le Miniſtere precedent vendroit les 
graces de la Cour, | 

Jetois un jour dans l'antichambre du Roi, od je m'en- 
tretenois avec des Seigneurs, qui me connoiſſant pour un 
homme cheri du premier Miniſtre, ne dedaignoient pas 
ma converſation. J'apperęus dans la foule Don Gafton 
de Cogollos, ce Priſonnier d'Etat que j'avois laiſſè dans 
la Tour de Segovie. 11 etoit avec le Chatelain Don An- 
GE de Tordefillas. Je quittai volontiers ma compagnie, 


Four aller embraſſer ces deux amis. S'ils furent Etonnes 
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de me revoir - la, je le fus bien davantage de les y rencon. 
trer. Apres de vives accolades de part & d' autre, Don 
Gaſton me dit: Seigneur de Santillane nous avons bien 
des quellions à nous faire mutuellement, & nous ne ſom- 
mes pas ici dans un lieu commode pour cela; permettez 
que je vous mene dans un endroit, od le Seigneur de 
Tordéſillas & moi nous ſerons bien aiſes d'avoir avec 
vous un long entretien. Py eonſentis, nous fendimes 
la preſſe, & nous ſortimes du Palais. Nous trouvames 
le caroſſe de Don Gaſton qui Vattendoit dans la rue, 
nous y montames tous trois, & nous nous rendimes à la 
grande place du Marche od ſe font les Courſes de Tau- 
reaux. La demeuroit Cogollos, dans un fort bel hotel. 
Seigneur Gil Blas, me dit Don Andre, lorſque nous 
fümes dans une ſalle maguifiquement meublee, il me ſem- 
ble qua votre depart de Segovie vous haifſiez la Cour, & 
que vous Etiez dans Ja rélolution de vous en éloigner 
pour jamais. C' toit en effet mon deſſein, lui rèpondis. je; 
& tant qu'a vecu le feu Roi, je n'ai pas change de ſenti- 
ment: mais quand j'ai ſu que le Prince ſon fils etoit ſur le 
trone, j'ai voulu voir fi le nouveau Monarque me recon- 
noitroit. Il m'a reconnu, & j'ai eu le bonheur d'en etre 
regu favoreblement; il m'a recommande lui meme au 
premier Miniſtre, qui m'a pris en amitie, & avec qui je 
ſuis beaucoup mieux que je ne Pai jamais Ete avec le Due 
de Lerme. Voila, Seigneur Don Andre, ce que j'avcis 
4 vous apprendre; & vous, dites;moi {i vous tes toujours 
Chatelain de la Tour de Segovie ? Non vraiment, me 
rEpondit il; le Comte Duc en a mis un autre a ma place; 
il m'a cru apparemment tout devoue a ſon predeceſſeur. 
Et moi, dit alors Don Gaſton, Pai été remis en liberté 
par une raiſon contraire. Le premier Miniſtre n'a pas ſi- 
t't ſu que j'etois dans les priſons de Segovie par ordre du 
Duc de Lerme, qu'il m'en a fait ſortir. Il s'agit a pré- 
jent, Seigneur Gil Blas, de vous conter ce qui melt ar- 
rive depuis que je ſuis libre.  _ 1 
La premiere choſe que je fis, pourſuivit il, apres avoir 
remercie Don Andre des attentions qu'il avoit eues pour 
moi pendant ma priſon, fut de me rendre a Madrid. Je 
me preſentai devant le Comte-Duc d'Olivarès, qui me 
dit: Ne craignez pas que le malheur qui vous eft ſurve- 


nu, faſſe le moindre tort à votre reputation ; "_ Etes 
N g plein e 
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pleinement juſtifis: je ſuis d'autant plus aſſurè de votre 
innocence, que le Marquis de Villareal, dont on vous a 
ſoupconne d'etre complice, n*Etoit pas coupable. Quoi- 
que Portugais, & parent meme du Duc'de Bragance, il 
eſt moins dans ces intéréts que dans ceux du Roi mon 
Maitre. On n'a donc point di vous faire un crime de 
votre liaiſon avec ce Marquis; & pour reparer Pinjuſtice 
qu'on vous a faite en vous -accufant de trahiſon, le Roi 
vous donne une Lieutenance dans ſa Gande Eſpagnole. 
| Pacceptai cet emploi en fuppliant ſon Excellence de me 
permettre, avant que d'entrer en exerciſe, d'aller a Coria 
pour y voir Donna Eleonor de Laxarilla ma tante. Le 
Miniſtre m*accorda un mois pour faire ce voyage, & je 
part is aocompagns d'un ſeul laquais: 8 
Nous avions deja paſſe Colmenar, & nous Etions en- 
_ gages dans un chemin creuz enre denx montagnes, quand 
nous appercumes un Cavalier qui ſe defendoit vaillamment 
contre trois hommes qui Pattaquotent tous enſemble. Je 
ne balangai point à le ſecourtr, je me hitar de le joindre, 
& je me mis à fon cite; Je remarquai en me battant que 
nos ennemis Etotent maſques, & que nous avions affaire 
ade vigoreux Spadaſſins. Cependant, malgre leur force 
& leur addreife,. nous demeurimes'vainqueurs : je pergai 
un des trois, 1] tomba de-cheval, & les deux autres pri- 
rent la fuite a Pinſtant, TI eft vrai que la victoire ne nous 
fut gueres moins funeſte qu'an malheureux que Pavois tue, 
. Pa&tion nous nous trouvames, mon compa- 
gnon & moi, dangereuſement bleſſes. Mais repreſentez- 


vous quelle fut ma ſurpriſe, lorſque je reconnus dans ce 


cavalier Combades, le mari de Donna Helena, Il ne fut 
pas moins Etonne de voir que j'etois ſon défenſeur: Ah! 
Don Galton, s'ecria- t- il! quoi? c'eſt vous qui venez me 
fecourir? Quand vous avez fi genereuſement pris mon 
parti, vous ignoriez que c'Etoit celui d'un homme qui 
vous a enlevè votre Maitreſſe. Je I'ignorois en effet, lui 
repondis je; mais quand je l'aurois ſu, penſez- vous que 
j euſſe balance à faire ce que j'ai fait? Jugeriez - vous aſ- 
ſez mal de moi, pour me croire une ame ſi baſſe? Non, 


non reprit-il, j'ai meilleure opinion de vous; & fi je 


meurs des bleſſures que je viens de recevoir, je ſonhaite 
que les votres ne vous empechant point de profiter de ma 


Mort, Combados, lui dis. je, quoique je n'aye pas en- 
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core oubliè Donna Helena, ſachez que je ne deſire point 
ia poſſeſſion aux depens de votre vie; je m'applaudis 
meme d'avoir contribue a vous ſauver des coups des trois 
aſſaſſins, ** cela j'ai fait une action agreable a vo- 
tre epouſe. 3 _ + 
Pendant que nous nous parlions de cette ſorte, mon 
laquais deſcendit de cheval, & $'&tant approche du Ca- 
valier qui Etoit Etendu ſur la pouſſiere, il lui 6ta fon 
maſque, & nous fit voir des traits que Combados recon- 
nut dabord. C'eſt Caprara, gecria-t-1}, ce perfide couſin, 
qui de depit d'avoir manque une riche ſucceſſion qu'il 
zn'avoit injuſtement difputee, nourriſſoit depuis long— 
tems le deſir de m'aſſaſſiner, & avoit enfin choifi ce jour 
pour le ſatisſaire; mais le Ciel a permis qu'il ait été la 
victime de ſon attentat, | 8 
Cependant notre ſang couloit à bon compte, nous 
nous affoibliſſions à vue d'œil. Neanmoins tout bleſſes 
que nous Ettons, nous eùmes la force de gagner le bourg 
de Villarejo, qui n'eſt qu'a deux portes de fab] du champ 
de bataille. En arrivant la premiere hotellerie, nous 
 demandames des Chirurgiens. Il en vint un, qu'on nous 
dit etre fort habile. II viſita nos plaies, qu'il trouva tres 
dangereuſes ; il nous panſa; & le lendemain il nous dit, 
2pres avoir leve l'appareil, que les bleſſures de Don Blas 
&tozent mortelles, Il jugea des miennes plus favorable» 
ment, & ſes pronoſties ne furent point faux. N 
Combados ſe voyant condamne a la mort, ne ſonges 
plus qu'a 8'y preparer. II depecha une Expres a ſa femme 
pour Pinformer de ce qui s'etoit paſſe, & du triſte tat oùil 
Je trouvoit. Donna Helena fut bientot a Villarejo. Elle 
y arriva, l'eſprit travaille d'une inquietude qui avolt deux 
cauſes diffèrentes; le peril que couroit la vie de fon é- 
poux, & la crainte de ſentir, en me revoyant rallumer | 
un feu mal eteiat : cela lui cauſoit une agitation terrible, 
Madame, lui dit Don Blas lorſqu'elle fut en ſa preſence, 
vous arrivez aſſez à tems pour recevoir mes adieux. Je 
vais mourir, & je regarde ma mort comme une punition 
du Ciel, de vous avoir par une tromperie arrachee a Don 
Galton : bien loin d'en murmurer, je vous exhorte moi 
meme a lui rendre un cœur que je lui at ravi. Donna 
Helena ne lui repondit que par des pleurs ; & veritable- 


ment c' toit la meilleure reponſe qu'elle Jui pit faire, n' · 
| | | tant 
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tant pas encore aſſez detachee de moi, pour avoir oublie 
Partifice dont il getoit ſervi pour la determiner à me man- 


quer de foi. 


Il arriva, comme le Chirurgien Pavoit pronoſtique, | 


qu'en moins de trois jours Combados mourut de ſes bleſ- 
fures, au lieu que les miennes annongotent une prochaine 
gueriſon, La jeune Veuve, uniquement occupee du ſoin 
de faire tranſporter & Coria le corps de fon W row pour 
lui rendre tous les honneurs qu'elle devoit à fa cendre, 
partit de Villarejo pour. gen retourner, apres 8'&tre in- 


formee, corame par pure politeſſe, de Petat ou je me trou- 
vois. "Des que je pus la ſuivre, je pris le chemin de Co- 


ria, ou Jachevai de me retablir. Alors Donna Eleonor, 
ma tante, & Don George de Galiſteo refolurent de nous 
marier promptement Helene & moi, de peur que la for- 
tune ne nous ſeparit encore par quelque nouvelle traverſe. 
Ce mariage ſe fit ſans Eclat, a cauſe de la mort trop re- 
cente de Don Blas; & peu de jours apres je revins à Ma- 
drid avec Donna Helena, Comme Javois patle le tems 
preſcrit par Je Comte-Duc pour mon voyage, je craig 
nois que ce Miniftre n'efit donné à un autre la Lieute- 


nance qu'il m'avoit promiſe; mais il n'en avoit point diſ- 


. & il eut la bonte de recevoir les excuſes que je lui 
de mon retardement. . wh | 

Je ſuis donc, pourſuivit Cogollos, Lieutenant de la 
Garde Eſpaguole, & j'ai de Pagrement dans mon emploi. 
Jai fait dea amis d'un commerce agreable, & je vis con- 
tent avec eux. Je voudrois pouvoir en dire autant; s'e- 
cria Don Andre, mais je ſuis bien eloigne d'etre ſatisfait 
de mon ſort: j'ai perdu mon poſte, qui ne laiſſoit you de 
m'etre fort utile, & je nai point d'amis qui ayent afſez de 
credit pour m'en procurer un ſolide. Pardonnez moi, 
8e igneur Don Andre, interrompis- je en ſouriant, vous a- 
vez en moi un ami qui peut vous &tre bon à quelque choſe, 
Je vous ai deja dit que je ſuis encore plus aime du Comte- 
Due que je ne l'etois du Duc de Lerme, & vous oſez me 
dire en face que vous n'avez perſonne qui puiſſe vous faire 
obtenir un ſolide emploi. Ne vous ai je pas deja rendu 
un pareil ſervice? Souvenez vous que par le credit de 
PArchevegue de Grenade je vous ſis nommer pour aller 
remplir au Mexique un poſte, ou vous auriez fait votre 
fortune, ſi Pamour ne vous eut point arrete dans la ville 
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d' Alicante. Je ſuis bien plus en état de vous ſervir px6- 
ſentement, que j'ai Vorcille du premier Miniſtre. Je nag 
bandonne done a vous, répliqus Tordeſillas; mais ajou- 
ta-t-1] en ſouriant a ſon tour, ne m' envoyez pas de grace 
4 la Nouyelle Eſpagne; je n'y voudrois point aller, quand 
on m'y voudroit faire Préſident de ‚ Audience meme de 
Mexique. es. Tl 
Nous fimes interrompus dans cet endroit de notre en- 
tretien par Donna Helena, qui arriva dans la ſalle, & dont 
la perſonne toute gracieuſe remplit Pidee charmante que 
je m'en Etois formee. Madame, lui dit Cogollos, je vous 
Préſente le Seigneur de Santillane, dont je vous ai parle 
quelquefois, & dont Paimable compagnie a ſouvent ſuſ- 
pendu mes ennuis dans ma priſon. Oui; Madame, dis je 
à Donna Helena, ma converſation lui plaiſoit, car vous 
en faiſiez toujours la matiere. La fille de Don George 
repondit modeſtement à ma politeſſe z apiès quoi je pris 
conge de ces deux Epoux, en leur proteſtant que j'etois 
ravi que Phymen eũt enfin ſuccede à leurs Tongues amours. 
Enſuite m'adreſſant 4 Tordeſillas, je le priai de m'ap- 
prendre ſa demeure: & lorſqu'il me leut enfeignee : Sans 
adieu, lui dis- je, Don Andre, j'eſpere qu*avant huit jours 
vous verrez que e le pouvoir a la bonne volonte. 
Je n'en eus pas le dementi. Des le lendemain meme, 
le Comte-Duc me fournit une occaſion d'obliger ce Cha- 
telain, Santillane, me dit Son Excellence, la place de 
Souverneur de la Priſon Royale de Valladolid eſt va- 
cante; elle rapporte plus de trois cens piſtoles par an, il me 
prend envie de te la donner. Je n'en veux point, Mon- 
ſeigneur, lui repondis-je, valit elle dix mille ducats de 
rente: je renonce à tous les poſtes que je ne puis occuper 
fans m'éloigner de vous. Mais, reprit le Miniſtre, tu 
peus fort bien remplir ce lui- la fans etre oblige de quitter 
Madrid, que pour aller de tems en tems à Valladolid vi. 
fiter la Priſon. Vous direz, 1vi repartis. je, tout ce qu'il 
vous plaira; je ne_.veux de cet emploi, qu'à condition 
u'il me ſera permis de m'en demettre en faveur Pun 
brave Gentilbomme, appelle Don Andre de Tordeéſilles, 
ci-devant Chätelain de la Tour de Segovie : ,jaimero1s 
A lui faire ce preſent, pour Teconnoitre les bons traite- 


mens qu'il m'a faits pendant ma priſon, 85 
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Ce diſcours fit rire le Miniſtre, qui me dit: A ce que 
je vois, Gil Blas, tu veux faire un Gouverneur de Priſon 
Royale comme tu as fait un Viceroi. He bien fort, mon 
ami, je t'accorde la place vacante pour Tordeſilias ; mais 
dis- moi tout naturelle ment quel profit il doit Yen reve- 
nir: car je ne te crois pas aſſezʒ ſot pour vouloir employer 
ton credit pour rien. Monſeigneur, lui rèpondis je, ne 
faut-i} pas payer ſes dettes? Don Andre m'a fait fan 
interet tous les plaiſirs qu'il a pu, ne dois-je pas lui ren- 
dre la pareille? Vous etes' devenu bien deſintereſſe, 
Monſieur de Santillane, me repliqua Son Excellence; il 
me ſemble que vous Vetiez beaucoup moins ſous le dernier 
Miniſtre. Pen conviens, lui repartis-je, le mauvais ex- 
emple corrompoit mes mœurs: comme tout ſe vendroit 
alors, je me conformai-a Puſage : & comme aujourd'hui 
tout fe donne, j'ai repiis mon 1ntegrits. = 

Je fis donc pourvoir Don Andre de 'Tordefillas du 
Gouvernement de la Priſon Royale de Valladolid, & je 
Penvoyai bientot dans cette ville, auſſi ſatisfait de ſon 
nouvel Etabliſſement, que je Petois de metre acquitè en- 
vers lui Ces obligations que je lui avois. | 


CHAPITRE XIV. 


Santil'ane va chez le Prete Nugnes, Quelles perſonnes 
i] y trouva, et quels diſcours furent tenus, 


| Fes prit envie une apres dinèe aller voir le Pocte 
des Aſturies, me ſentant fort curieux de ſavoir comment 
il Etoit loge. Je me rendis 4 Vhotel du Seigneur Don 
Bertrand Gomez del Ribero, & j'y demandai Nugnez. 
Il ne demeure plus ici, me dit un laquais qui etoit 4 la 
porte; c'eſt I& qu'il loge a preſent, ajouta- t- il en me 
montrant une maiſon voiſine, il y occupe un corps de lo- 
gis fur le derriere. Jy allai ; & apres avoir traverſe une 
petite cour, j'entrai dans une ſalle toute nue, où je trou- 
vai mon ami Fabrice encore à table, avec cing ou ſix de 
les confreres qu'il regaloit ce jour-li, 7. 

Ils Etoient ſur lan du repas, & par conſequent en train 
de diſputer; mais auſſitôt qu'ils m*appercurent, ils firent 
ſucceder un profond ſilence à leurs bruyans diſcours. 
Nugnes ſe leva d'un air empreſſè pour me recevoir, en 

s'Ecri- 
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&ecriant : Meſſieurs, voila le Seigneur de Santillane, qui 
veut bien m'honorer d'une de ſes viſites; rendez avec 
moi vos homages au Favori du premier Miniſtre. A ces 
paroles tous les convives ſe leverent auſſi pour me ſalu. 
er; & en faveur du titre qui m'avoit été donné, ils me ſi- 
rent des civilites tres reſpectueuſes. Quoique je n'euſſe 
beſoin ni de boire ni de manger, je ne pus me defendre 
de me mettre à table avec eux, & meme de faire raiſon 
une brinde qu' ils me porterent. „„ 
Comme il me parut que ma preſence les empechoit de 
continuer a s' entretenir hbrement : Meſſieurs, leur dis- je, 
il me ſemble que j'ai rompu votre entretien; reprenez le 
de grace, ou je m'en vais. Ces Meſſieurs, dit alors Fa-. 
brice, parloient de l' Iphigenie d' Euripide. Le Bachelier 
Melchior de Villegas, qui eſt uu Savant du premier ordre, 
demandoit au Seigneur Don Jacinte de Romarate, ce qui 
Pintereſſois dans cet 'Tragedie. Oui, dit Don Jacinte, 
je lui ai repondu que c*Etoit le peril od ſe trouvoit Iphi- 
genie. Et moi, dit le Bachelier, je lui ai replique, (ce 
que je ſuis pret a demontrer) que ce n'eſt point ce peril 
qui fait le veritable :nteret de la Piece. Queſt-ce que 
c'eſt donc, 8ecria le vieux Licentie Gabriel de Léon? 
C'eſt le vent, repartit le Bachelier. | 
Toute la compagnye fit un eclat de rire a cette repartie, 
que je ne crus pas {ericuſe ; je m'imaginai que Melchior 
ne Pavoit faite que pour Egayer la converſation. Je ne 
connoiſſois pas ce Savant: c*etoit un homme qui n'en— 
tendoit nullement raillerie. Riez tant qu'il vous plaira, 


Meſſieurs, reprit- il froidement ; je vous ſoutiens que c'elt 


le vent ſeul qui doit intéreſſer, frapper, emouvoir le 
Spectateur: repreſentez- vous, pourxſuivit- il, une nom- 
breuſe Armee qui s'eſt aſſemblée pour aller faire le ſiege de 
Troye: concevez toute Pimpatience qu' ont les Chefs & les 
Soldats d'executer leur entrepriſe, pour s'en retourner 
promptement dans la Grece, ou ils ont laiſſè ce qu'ils ont 
de plus cher, leurs Deux domeſtiques, leurs femmes & 
leurs enfans; cependant un maudit vent contraire les re- 
tient en Aulide, ſemble les clouer au port, & s'il ne 


change point, ils ne pourront aller aſfieger la ville de 


Priam. C'eſt donc le vent qui fait Vinteret de cette Tra- 
gedie. Je prens parti pour les Grecs, j'epouſe leur de- 


lein, je ne ſouhaite que le depart de leur Flotte, & 3 
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d'un cil indifferent Iphigènie dans le peril, puiſque ſa 
mort eſt un moyen d'obtenir des Dieux un vent favorable. 
Sitèt que Villegas eut acheve de parler, les ris ſe re- 
nouvellerent à ſes depens. Nugnez eut la malice d'ap- 
uyer ſon ſentiment pour donner encore plus beau jeu aux 
railleurs, qui ſe mirent à faire a Penvie de mauvaiſes plai- 
ſanteries ſur le vent. Mais le Bachelier les regardant 
tous d'un air flegmatique & orgueilleux, les traita d'igno- 
rans & d'eſprits vulgaires. Je m'attendois a tout moment 
à voir ces Meſſieurs s' Echauffer & ſe prendre au erin, fin 
ordinaire de leurs diſſertations; cependant je fus trompe 
dans mon attente; ils ſe contenterent de ſe dire des in- 
jures rEciproquement, & ſe retirerent quand ils eurent bu 
& mange à diſcretion. 3 1 | 
Apres leur retraite je demandai 4 Fabrice pourquoi il 
ne demeuroit plus chez fon Tréſorier, & & ils &etotent 
brouilles tous deux? *Brouwilles! me reponait-1], le Ciel 
m'en preſerve ; je ſuis mieux que jamais avec le Seigneur 


Don Bertrand, qui m'a permis de loger en mon particu- 


lier: ainfi Pai louè ce corps de logis pour y recevoir mes 


amis, & me rejouir avec eux en toute liberté, ce qui m'ar- 


rive fort ſouvent: car tu ſais bien que je ne ſuis pas d'hu- 
meur à vouloir laiſſer de grandes richeſſes à mes hèxitiers: 
& ce qu'il y a d*heureux pour moi, je ſuis preſentement 
en tat de faire tous les jours des parties des plaifir. Jen 
ſuis ravi, repris je, mon cher Nugnez; & je ne puis 


n'empecher de te feliciter encore tur le {ſucces de ta der- 


niere Tragedie ; les huit cent Pieces Dramatiques du 


grand Lope ne lui ont pas rapport le quart de ce que 


t'a valu ton Comte de Saldagne. 


Fin de Ponzieme Livre. 


1 
Bo S 2 82 "£31644 . JEN 8 22 W CEILE 8 8 4 C — * 5 
5 — — — —— — / » Tint * * : — 5 po * — my, 9 — — r 5 * . 
#83 8 VL - ; "> ; 8 = e n — 2 8 0 , . 1 * 
r * . Yo 7 > i 4 8 * ; _— * 1 * > "a" 2 2 p 
2 «rx . - _— = 2 0 1 e * . TS LET 5 2 - 8. * =. we ol ? 7 — * Y 2 NS ps —— — * 1 Y 7 — PE 2 — 1 
— 8 3 * rr r — 3 . . 3 . — —— n od 2 - A * . : a — b X Tab. 2 5 —_ * - yore 
” — 7 . 3 ME * 4 * 2 — — 4 - — — * b - - a = JEN key + FORMS P * . - — N * * 5 _ - 2m ©) LS * — <—_— 
— - CITES 5 — 1 . a — * 24 —— 8 2 2 ys rn — — — — —— — 9. 2 8 K — : K 8 "hd - 2 > n 5 n 
* 1 - : > $ 6 - x 4 - — — — 8 4 — —_ %- _ ** D + £7 ms 4 We” 4 1 C * Yo * 4 - A — 8 -4 L \ 8 5 
ol. 3 8 s * Mun hymn a Pry. r — Rn ——— < 2 — — . er I — d Pu Re n . 
8 — 2 0 l q . . £ . * Q © Lt __ . 8 — A 22 ay * Iz 3 . — f mat 8 7 7 = . : 
— Lon "XX: * — — . = <4 +» % ” « * © R.. — I — — 1 ks. Sao © —_— we A C = © » CER IN 2 — 4 5 WL. - 
— 1 . y 5 : In = Þd oo ot 2 q - . * 5 * — — * * 
— _—_ — « £4 xr ; 4 - \ - : 3 rf 
* | , X — 6 » Hye: IS. eg 3 a ps * . ad 
* — « — me OI I" 8 


Ef 


Fo 

+ 

Ly 4 
4 


q 
F 
2 
Py 
* 


* 
1 

1 

. 

; 

U 

ib 


— 


S 
AVXNNTURES 
1 „ 
GIL BLAS 
DE SANTILLANE. 


LIVRE DOUZIEME. 


* 


cHAPITRE 1. 


Gil Blas eft envaze par le Mini ſtre d Tokde, Du miif 
et du ſucces de ſon voyage. 

II. y avoit deja près d'un mois que Monſeigneur me di- 

ſoit tous les jours; Santillane, le tems approche od je 

veux mettre ton addreſſe en œuvre; & ce tems ne venoit 


point. II arriva pourtant, & Son Excellence enfin me 


parla dans ces termes. On dit qu'il y a dans la Troupe 
des Comediens de Tolede, une jeune Actrice qui fait du 
bruit par ſes talens: on pretend qu'elle danfe & chante 
divinement, & qũ'elle enleve le Spectateur par ſa decla- 
mation: on aſſure mEme qu'elle a de la beauté. Un pa- 
rei] ſujet merite bien de paroitre à Ia Cour. Le Roi aime 
la Comédie, la Muſique & la Danſe ; il ne faut pas qu'il 


ſoit prive du plaiſir de voir 3 ne perſonne 


d'un mérite fi rare. J'ai done refolu Ye t' envoyer à To- 
lede, pour juger par toi meme ſi c'eſt en effet une Actrice 
fi merveilleuſe, je m' en tiendrai l'im preſſion qu'elle au- 
ra faite ſur toi, je m*en he à ton diſcernement. | 
Je repondis a Monſeigneur que je lui rendrois bon 
comte de cette affaire, & je mè diſpoſai a partir avec un 
ſeul laquais, à qui je fis quitter la livree du Miniſtre, pour 
faire les choſes plus miſterĩieuſement; ce qui fut fort du 
n es got 
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düt de Son Excellence, Je pris done le chemin de To- 
ede, od &tant arrive, jallai deſcendre à une hotellerie pres 
du chateau. A peine eus-je mis pied à terre, que Phete 
me prenant ſans doute pour quelque Gentilhomme du Pays, 
me dit: Seigneur Cavalier, vous venez apparemment dans 
cette ville pour voir Pauguſtine ceremonie de IHAuto da 
Fe*, qui doit ſe faire demain. Je lui rEpondis qu' oui, 
jugeant plus à propos de le lui laiſſer croire, que de lui 
donner occaſion de me queſtionner ſur ce qui m'amenoit 
i Tolede. Vous verrez, reprit-il, une des plus belles 
Proceſſions qui ayent jamais -EtE faites: il y a, dit-on, 
plus de cent priſonniers, parmi leſquels on en compte 
plus de dix qui doivent etre brules. : EN 
Veritablement le lendemain, avant le lever du ſoleil, 
j'entendis ſonner toutes les cloches de la ville: & l'on 
faiſoit ce carillon, pour avertir le peuple qu'on alloit 
commencer I Auto da Ft. Curieux de voir cette fete, je 
m'habillai a la hate & me rendis a I'Inquiſition. II y 
avoit tout auprès, & le long des rues par ou la Proceſſion 
devoit paſſer, des Echaffauts, fur Pun deſquels je me pla- 
gai pour mon argent. Jappercus bientct les Domini. 
cains qui marchoient les premiers, precedes de la banni- 
ere de l'Inquiſition. Ces bons Peres Etoient immediate- 
went ſuivis des triſtes victimes que le Saint Office vouloit 
immoler ce jour la. Ces malheureux allotent Pun apres 
Pautre, la tete & les pieds nuds, ayant chacun un cierge a 
Ja main, & ſon parain + a fon cote. Les uns avoient un 
grand Scapulaire de toile jaune, parſeme de croix de St. 
Andre peintes en rouge, & appelle Sambenito ; les autres 
partoient des Carochas, qui font des bonnets de carton 
eleves en forme de pain de ſucre, & couverts de flammes 
& de figures diaboliques. 
Comme je regardois de tous mes yeux ces infortunéès 
avec une compaſſion que je me gardois bien de laiſſer pa- 
roitre, de peur qu'on ne m'en fit un crime, je crus recon- 
notre, parmi ceux qui avoient la tete ornee de Carochas, 
le Reverend Pere Hilaire & fon compagnon le Frere Am- 
broiſe. Ils paſſerent fi pres de moi, que ne pouvant m'y 
og 4% trom- 
Ade de Foi. | | | 
F On appelle Parains toutes les perſonnes que [VInquiſitenr 
vomme pour accompagner les Priſonniers dans I'Auto da Fi, & 
qui font obliges d'en repondre. SEE 


— 


| blefſe? que de graces! les beaux yeux! la piquante crea- 
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tromper : Que vois-je, dis-je en moi-meme! Le Ciel, 
A; des defordres - de la vie de ees deux ſcelerats, les a 


done livres à la Juſtice de PInquifition! En parlant de 


cette ſorte, je me ſentis ſaiſi d'cffroj, il me prit un trem- 
blement univerſel, & mes efprits fe troublerent au point 
que je penſai m*evanouir. La liaifon que j'avois eue 
avec ces fripons, Pavanture de Xelva, enfin toute ce que 
nous avions fait enſemble, vint dans ce moment s'offrir à 
ma penſèe, & je m'imaginai ne pouvoir aſſez remercier 
Dieu de m' avoir preſervè du Scapulaire & des Carochas, 

Lorſque la ceremonie fut achevee je m*en retournai à 
mon hctellerie, tout tremblant du ſpectacle affreux que je 
venois de voir; mais les images affligeantes dont j'avois 
Feſprit rempli, fe diſſiperent inſenſiblement, & je ne pen- 
fa: plus qu'a me bien acquitter de la commiſſion dont mon 
Maitre m'avoit charge. Pattendis avec impatience Pheure 
de la Comedie pour y aller, jugeant que c*etoit par- la que 
je devois commencer; & ſitòt qu'elle fut venue, je me 
rendis au Theatre, ot je m'aſſis auprès d'un Chevalier 
d Alcantara. JPeus btentot - lie converſation avec lui: 
Seigneur, lui Gis-je, eſt il permis à un Etranger d'oſer 
vous faire une queſtion? Seigneur Cavalier, me repon- 
dit-il fort poliment, c'eſt de quoi je me tiendrai fort ho- 
nore. On m'a vante, repris-je, les Comediens de To- 
jede; auroit on en tort de m'en dire di bien: Non, re— 
partit le Chevalier, leur Troupe n'eſt paſt mauvaiſe, il) 
2 meme parmi eux de grands ſvjets. Vous verrez ent! 
autres la belle Lucrece, une Actrice de quatorze ans, qui 
vous Etonnera. Vous n'aurez pas beſoin, lorſqu'elle ſe 
montera ſur la ſceve, que je vous la faſſe remarquer, vous 
la demelerez aiſement. Je demandai au Chevalier ſi elle 


Jjoueroit ce jour-la. Il me repondit qu'oui, & ment 


qu'elle avoit un re le tres brillant dans la Piece qu'on at- 
loit repreſenter, | Pk 

La Comédie commenga. II parut deux Actrices qui 
a voiept rien nEglige de tout ce qui pouvoit contribuer 4 
les rendre charmantes; mais mailgre Peclat de leurs dia- 
mans, je ne pris ni Pune ni Pautre pour celle que jatten- 
dois. Enfin Lucrece ſort it du fond du Theatre, & ion arivce 
fur la ſcene fut annonces par un battement de mains long & 
general. Ah! la voici, dis je en moi- meme: Quel air de no- 


ture! 
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ture! Effectivement Jen fus fort ſatisfait, od plutot ſa 
perſonne me frappa vivement. Des la premiere tirade 
de vers qu'elle recita, je lui trouvai du naturel, du feu, 
une intelligence au- deſſus de ſon age, & je joignis volon- 
tiers mes applaudiſſemens a ceux qu'elle regut de toute 
Paſſemblee pendant la Piece. He bien me dit Je Cheva- 
lier, vous voyez comme Lucrece eſt avec le Public. Je 
n'en ſuis pas ſurpris, lui repondis-je, Vous le ſeriez en- 
core moins, me repliqua-t-il, fi vous l'euſſiez entendu 
chanter, c'eſt une Syrene : malheur à ceux qui Pecoutent 
ſans ſe boucher les oreilles. Sa danſe, pourſuivit- il, n'eſt 
pas moins redoutable; ſes pas auſſi dangereux que ſa voix, 
cha rment les yeux, & forcent les ceeurs @ ſe rendre. Sur 
ce pied-Ja, m*ecria-je, il faut avouer que c'eſt un prodige. 
Quel heureux mortel a le plaiſir de ſe ruiner pour une li 
aimable fille? Elle n'a point d'Amant declare, me dit-1}, 
& la médiſance meme ne lui donne aucune intrigue fe- 
crete ; cependant aſouta-t- il, elle pourroit en avoir: car 
I. uerece eſt ſous la conduite de ſa tante Eſtelle qui ſans 
contredit eſt la plus adroite de toutes les Comediennes. 
Au nom d' Eſtelle, j'interrompis avec precipitation le 
Chevalier, pour lui demander > cette Eſtelle Etoit une 
Actrice de la Troupe de Tolède. Cen eſt une des meil- 
leures, me dit-il: elle n'a pas joué ajourd'bui, & nous 
n'y avons pas gagne : elle fait ordinairement la Suivante, 
& c'eſt un emploi qu'elle remplit admirablement bien. 
Qu'elle fait voir d'eſprit dans ſon jeu! peut-Etre mEme en 
met elle trop; mais c'eſt un beau defaut qui doit trouver 
grace. Le Chevalier me dit donc des merveilles de cette 
Eſtelle; & ſur le portrait qu'il me fit de ſa perſonne, je 
ne doutai point que ce ne füt Laure, cette meme Laure 
dont Pai tant parle dans mon hiſtoire, & que Javois 
laiſſee à Grenade. 5 | 
Pour en Etre plus ſar, je paſſai derriere le Theatre 
apꝛ es Ia Comédie. Je demandai Eſtelle, & la cherchant 
des yeux par- tout, je la trouvai dans les foyers, od elle 
o' entretenoit avec quelque Seigneurs, qui ne regardoient 
peut- etre en elle que la tante de Lucrece. Je m'avanpai 
pour ſaluer Laure: mais ſoit par fantaifie, foit pour me 
punir de mon depart precipite de la ville de Grenade, elle. 
ve fit pas ſemblant de me connoitre, & regut mes civilites 
d'un air fi ſec que j'en fus un peu deconcerts, Au lieu de 
. | | luz 
* 


> 
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lui reprocher en riant ſon accueil glace, je fus aſſez ſot 
pour m'en facher; je me retirai mème bruſquement, & 
je reſolus dans ma colere de m*en-retourner à Madrid des 
e lendemain. Pour me venger de Laure, difois-je, je 
ne veux pas que ſa niece ait. Phonneur de paroitre devant 
le Roi; je rai pour cela qu'a faire au Miniſtre le portiait 
qu'il me pla ira de Lucrece: je n'ai qu'a lui dire qu'elle 
danſe de mauvaiſe grace, qu'il-y a de Vaigreur dans. ſa 
voix, & qu'enfin ſes charmes ne conſiſtent que dans fa 
Jeuneſſe ; je ſuis aſſurè que Son Excellence perdra b'en- 
vie de Pattirer 4 la Cour. 4 
Telle Etoit la vengeance que je me promettois de titer 
du procede de Laure à mon égard; mais mon reſſenti- 
ment ne fut pas de longue duree, Le jour ſuivant, comme 
je me préparois à partir, un petit laquais entra dans ma 
chambre, & me dit: Voici un billet que jat a remettre au 
Seigneur de Santillane. C'eſt moi, mon enfant, lui re- 


pondis- je en prenant la lettre que j'ouvris, & qui conte- 
noit ces paroles: Oubliez: la maniere dont vο, avez tit 


regu hier au ſoir dans les foyers comiques, & laiſſex vous 
conduire ou le porteur vous menera. Je ſuivis auſſi-rot 
le petit laquais, qui, quand nous fimesaupres de la Co- 
medie, m'introduiſit dans une fort belle. maiſon, .ou dans 
un appartement des plus propres je treuvai Laure a ſa 
toilette. „ „ 

Elle ſe leva pour m' embraſſer, en me diſant: Seigneur 
Gil Blas, je ſais bien que vous n'avez pas ſujet d'etre con 
tent de la reception que je vous ai faite quand vous m'e- 
tes venu ſaluer dans nos foyers; un ancien ami comme 
vous, Etoit en droit d'attendre de moi un accueil plus gra- 
cieux: mais je vous dirai pour m'excuſer, que j'etois de 
la plus mauvaiſe humeur du monde. Lorſque vous vous 
Etes montre à mes yeux, j'etois occupee de certains diſ- 
cours mediſans qu'un de nos Meſſieurs a tenus ſur le compte 
de ma niece, dont Phonneur m'intèreſſe plus que le mien. 
Votre bruſqus retraite, ajouta- t · elle, me fit tout a- coup ap- 
pergevoir de ma diſtraction, & dans le moment je charge- 
ai mon petit laquais de vous ſuivre, pour ſavoir votre de- 
meure, dans le deſſein de reparer aujourd'hui ma faute. 
Elle eſt toute reparee, lui dis-je, ma chere Laure, n'en 
parlons plus: apprenons-nous plutot mutuellement ce qui 
nous eſt arrive depuis le jour malheureux où la 8 

FS un 
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d'un juſte chatiment me fit ſortir de Grenade avec preci- 
pitation, Je vous laiſſai, s'il vous en ſouvient, dans un 
aſſez grand embarras. Comment vous en tirates-vous ? 
N'eſt-il pas vrai que vous efites beſoin de toute votre 
adreſſe pour appaiſer votre Amant Portugais? Point du 
tout, repondit Laure: ne ſavez- vous pas bien qu'en pa- 
reil cas les hommes ſont fi foibles, qu'ils epargnent quel- 
quefois aux femmes juſqu'a la peine de ſe juſtifier. 72 
Je ſout ins, continua t- elle, au Marquis de Marialva que 
tu Etois mon frere. Pardonnez- moi, Monſieur de San- 
tillane, fi je vous parle auſſi familierement qu'autrefois; 
mais je ne puis me defaire de mes vieilles habitudes. Je 
te dirai done que je payai d' audace. Ne voyez vous pas, 
dis je au Seigneur Portugais, que tout ceci eſt l'ouvrage 
de la jalouſie & de la ſureur. Narciſſa ma camarade & 
ma rivale, enragèe de me voir pofſeder tranquillement un 
cœur qu'elle a manque, m'a jout ce tour là; elle a cor- 
rompu le ſous moucheur de chandelles, qui pour ſervir 
ſon reſſentiment, a l'effronterie de dire qu'il m'a vue à 
Madrid femme de chambre d' Arſénie. Rien neſt plus 
faux: la Veuve de Don Antonio Coello a toujours eu des 
ſentimens trop releves, pour vouloir fe mettre au ſervice 
d'une Fille de Theatre. D'ailleurs, ce qui prouve la fauſ- 
ſete de cette accuſation, & le complot de mes accuſateurs, 
c'eſt la retraite preerpitee de mon frere; s'il etoit pre- 
ſent, il pourroit confondre la calomnie, mais Narciſſa 
ſans doute aura employe quelque nouvel artifice pour le 
faire diſparoitre. „ . | 
Quoique ces raiſons, pourfuivit Laure, ne fiſſent pas 
trop bien mon apologie, le Marquis eut la bonte de 8 en 
contenter, & ce debonnaire Seigneur continua de m'aimer 
juſqu'au jour qu'il partit de Grenade pour retourner en 
Portugal. Veritablement ſon depart fuivit fort de pres le 
tien, & la femme de Zapata eut le plaiſir de me voir per- 
dre PAmant que je lui avois enleve. Aprés cela je de- 
meurai encore quelques années A Grenade; enſuite la di- 
viſion s' tent miſe dans notre Troupe, (ce qui arrive quel- 
quefois parmi nous) tous les Comediens ſe ſeparerent ; 
les uns s'en allerent à Seville, les autres à Cordoue; & 
moi je vins a Tolede, ou je ſuis depuis dix ans avec ma 
niece Lucrece, que tu as vu jouer hier au ſoir, puiſque 

tu Etois a la Comèdie. 15 7 
| Je 
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Je ne pus m*empecher de rire dans cet endroit ; Laute 
m'en demanda la cauſe. Ne la devinez vous pas bien, lui 
dis-je ? Vous n'avez ni frere ni fœur, par conſequent 
vous ne pouvez Etre tante de Lucrece. Outre cela, quand 
je calcule en moi meme le tems qui s'eſt ecoule depuis 
notre derniere ſeparation, que je confronte ce tems avec 
Page de votre niece, il me ſemble que vous pourriez étie 
toutes deux encore plus proches parentes. ” 

Je vous entens, Monſieur Gil Blas, reprit, en rougiſſant 
nn peu, la Veuve de Don Antonio: comme vous ſaiſiſſez 
Jes Epoques ! it n'y a pas moyen de vous en faire accroire, 
Hs bien oui, mon ami, Luerece eſt fille du Marquis de 

Marialva & la mienne, elle eſt le fruit de notre union, je 
ne ſaurois te le celer plus long tems. Le grand effort que 
vous faites, lui dis- je, ma Princeſſe, en me revelant ce 
fecret, apres m' avoir fait confidence de vos equiptes avec 
PEconome de l' Hopital de Zamora! Je vous dirai de 
plus que Lucrece eft un ſujet d'un merite ſi ſingulier, 
que le Public ne peut afſez vous remercier de Jui avoir 
fait ce preſent, II ſeroit à ſouhaiter que toutes vos ca- 
marades ne lui en fiſſent pas de plus mauvais. 

Si quelque Lecteur malin, rapellant ici les entretiens 
particuliers que j'eus à Grenade avec Laure, lorſque je- 
tois Secretaire du Marquis de Marialva, me ſoupgonne 
de pouvoir diſputer à ce Seigneur l'honneur d'etre pere 
de 13 o' eſt un ſoupgon dont je veux bien à ma 
honte lui avouer l'injuſtice. 1 = 

Je rendis compte a mon tour à Laure de mes princt- 
pales avantures, & de Fetat preſent de mes affaires. Elle 
ecouta mon recit ayec une attention qui me fit connoitre 
qu'il ne lui ëtoit pas indifferent. Ami Santillane, me dit- 
elle, quand je l'eus acheve, vous jonez à ce que je vois 
un aſſez beau r6le-ſur le theatre du monde, vous ve ſau- 
riez croire juſqu'a quel point Fen ſuis ravie. Lorſque je 
menerai Lucrece a Madrid pour la faire entrer dans la 
Troupe du Prince, j'oſe me flatter qu'elle trouvera dans 
le Seigneur de Santillane un puiſſant protecteur. N'en 
doutez nullement, lui repondis-je, vous pouvez compter 
ſur moi, je ferai recevoir votre fille dans la Troupe cu 
Prince quand il vous plaira ; c'eſt ce que je puis vous pio- 
mettre {ans trop prefumer de mon pouvoir. Je vous pre 


Adrois au mot, reprit Laure, & je parterois des demain 
| pou 
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pour Madrid, fi je n'etois pas lièe ici par des engagemens 
avec ma Troupe. Un ordre de la Cour peut rompre vos 
liens, lui repartis je, & c'eſt de quoi je me charge, vous 
te recevrez avant huit jours. Je me fais un plaiſir d' en- 
lever Lucrece aux Toledans ; une actrice fi jolie eſt faite 
pour les gens de Cour, elle nous appartient de droit. 

L. ucrece entra dans la chambre au moment que pache- 
vois ces paroles. Je crus voir la Deeſſe Hebe, tant elle 
etoit mignonne & gracieuſe. Elle venoit de ſe lever; & 
ſa beaute naturelle brillant ſans Ie ſecours de Part, pre- 
ſentoit à la vue un objet raviſſant. Venez, ma niece, lui 
dit ſa mere, venez remercier Monſieur de la bonne volon- 
ts qu'il a pour nous: c'eſt un de mes anciens amis, qui a 
beaucoup de credit à la Cour, & qui fe fait fort de nous 
mettre toutes deux dans la Troupe du Prince. Ce diſ- 
cours parut faire plaiſir à la petite fille, qui me fit une 
profonde reverence, & me dit avec un ſouris enchanteur : 

Te vous rends de tres humbles graces de votre obligeante- 
intention; mais en voulant m' ter à un Publie qui m'aime, 
etes vous ſur que je ne deplairat point a celui de Madrid? 
Je perdrai peur-Etre.au change. Je me ſouviens d'avoir 
oui dire à ma tante, qu'elle a vu des Acteurs briller dans 
une ville, & revolter dans une autre, cela me fait peur: 

craignez de m' expoſer au mepris de la Cour, & vous a ſes 
reproches. Belle Lucrece, lui repondis- je, c'eſt ce que 

nons ne devons apprehender ni Pun ni l'autre: je erains 
plutôt qu'enflammant tous les cœurs, vous ne cauſiez de 
la diviſion parmi nos Grands. La frayeur de ma niece, 
me dit Laure, eſt mieux fondee que la votre; mais j'e- 
ſpere qu'elles ſeront vaines toutes deux: ſi Lucrece ne 
peut faire de bruit par ſes charmes, en recompenſe elle 

n'eſt pas aſſeʒ mauvaiſe Actrice pour devoir Etre mepriſee, 
Nous continuames encore quelque tems cette conver- 
lation, & j'eus lieu de juger par tout ce que Lucrece y 
mit du ſien, que c*etoit une fille d'un eſprit ſupèrieur: 
enſuite je pris conge de ces deux Dames, en leur proteſ- 
tant qu'elles auroient inceffamment un ordre de la Cour 

pour ſe rendre à Madrid. | | 


F 
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CHAPITRE HI. 55 


= 


Santillane rend comple de ſa commiſſion au Miniſtre qu 
le charge du ſoin de faire venir Lucrece a Madrid 

De Parrivte de cette Comédlienne, et de ſon debut a la 
Cour. _ | 3 


-A MON retour à Madrid je trouvai le Comte-Duc 
fort impatient d'apprendre le ſucces de mon voyage. 
Gil Blas, me dit-il, as tu vu la Comedienne en queſtion? 
vaut-elle la peine qu'on la faſſe venir à la Cour? Mon. 
ſeigneur, lui repondis-je, la renommèe qui loue ordinatre- 
ment plus qu'il ne faut les belles perſonnes, ne dit pas 
aſſez de bien de la jeune Lucrece; c'eſt un ſujet admi- 
rable, tant pour ſa beauté, que pour ſes talens. | 

Eſt il poſſible ! 8'ecria le Miaittre avec une ſatisfaction 
interieure, que je lus dans ſes yeux, & qui me fit penſer 
que c'Etoit pour fon propre compte qu'il m'avoit envoys 
a Tolede, eſt- il poſſible qu'elle ſoit auſſi aimable que tu. 
le dis? Quand vous la verrez, lui repartis je, vous 
avoũerez qu'on ne peut faire fon eloge qu au rabis de {es 
charmes. Santillane, reprit Son Excellence, fais moi une 
fidele relation de ton voyage, je ſerai biemaiſe de en- 
tendre. Alors prenant la parole pour contenter mon 
Maitre, je lui contat juſqu'a Philtoire de Laure incluſive- 
ment. Je lui appris que cette Actrice avoit en Luerece 

du Marquis de Marialva, Seigneur Portugais, qui g'etant 
arrete à Grenade en voyageant, Etoit devenu amoureux 
delle. Enfin, quand j' eus fait a Monſeigneur un detail 
de ce qui s' toit paſſe entre ces Comediennes & moi, il 
me dit: Je ſuis ravi que Lucrece ſoit fille d'un homme 
de qualite, cela m'intéreſſe encore davantage pour elle, 
il faut Pattirer ici. Mais continue,-ajouta-t-il, comme 
tu as commence ; ne me mèle point 1a dedans: que tout 

roule ſur Gil Blas de Santillane. 8 

IJ Pallai trouver Carnero, à qui je dis que Son Excel. 
lence vouloit qu'il expediat un ordre par lequel le Roi 
recevoit dans ſa Troupe Eſtelle & L. ucrece, Actrices de a 
Comèdie de Tolede. Oui-da, Seigneur de Santillane, 1. 
pondit Carncro avec un ſouris malin, vous ſerez bientot 


lervi, puiſqu? {{ lon toutes les apparences vous vous _ 
hg | 8 reflez 
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reſſez pour ces deux Dames. En meme tems il dreſſa 
Pordre lui meme, & m'en delivra Pexpedition, que jſen- 
voyai ſur le champ a Eſtelle par le meme laquais qui m'a- 
volt accompagne 4 Tolede. Huit jours apres, la mere & 
la fille arriverent a Madrid. Elles allerent loger dans un 
hötel garni a deux pas de la Troupe du Prince, & leur 
premier ſoin fut de m'en donner avis par un billet. Je 
me rendis dans le moment à cet h6tel, ou après mille 
offres de ſervice de ma part, & autant de remercimens de 
la leur, je les laiſſai ſe preparer à leur debut, que je leur 
ſouhaitai heureux & brillant. | 
Elles ſe firent annoncer au Public comme deux Actrices 
nouvelles, que la Troupe du Prince venoit de recevoir 
par ordre de 1a Cour. Elles debuterent par une Come- 
die, qu'elles avoient coutume de jouer à Tolède avec ap- 
plaudiſſement. | | | | 
Dans quel endroit du monde n'aime- t- on pas la nou- 
veaut en fait de Spectacles? Il ſe trouva ce jour- la dans 
la ſalle des Comediens, un concours extraordinaire de 
Spectateurs. On juge bien que je ne manqual pas cette 
repreſentation. Je ſouffris un peu avant que la Piece com- 
mencat. Tout prevenu que j'etois en faveur des talens 
de la mere & de la fille, je tremblai pour elles, tant j'e- 
tois dans leurs interets. Mais à peine eurent elles ouvert 
la bouche, qu'elles m'õterent toute ma crainte par les ap- 
plaudiſſemens qu'elles regurent. On regarda Eſtelle 
comme une Actrice conſommee dans le Comique, & 
Lucrece comme un prodigie pour les roles d' Amoureuſes. 
Cette derniere enleva tous les cœurs. Les uns admire- 
rent la beauté de ſes yeux, les autres furent touches de 
la douceur de ſa voix; & tous, frappes de ſes graces & 
du vif eclat de fa jeuneſſe, ſortirent enchantes de fa 
perfouges;/ 177 „ ATE, 
Le Comte Duc, qui prenoit encore plus de part que je 
ne croyois au debut de cette Actrice, Etoit à la Comédie 
ee ſoir la, Je le vis ſortir ſur la fin de la Piece, fort ſatis- 
fait, à ce qu'il me parut, de nos deux Comediennes. Cu- 
rieux de ſavoir s' il en toit veritablement bien affect, je 
le ſuivis chez lui, & m' introduiſant dans ſon cabinet, od il 
venoit d'entrer: He bien, Monſeigneur, lui dis- je, Votre 
Excellence eſt elle contente de la petite Marialva ? Mon 
| Excellence, repondit-il en ſouriant, ſeroit bien difficile, fi 
ez elle refuſoit de jojndre ſon ſuffrage à celui du 2 
; 5 Uu, 
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Oui, mon enfant, je ſus charmé de ta Lucrece, & je ne 


doute pas que le Roi ne prenne plaiſir a la voir. 
CHAPITRE 111. 


Lucrece fait grand bruit a la Cour, et joue dewant le Roi 
qui en devient amoureux, Suites de cet amour. 


LE debut des deux nouvelles Actrices fit bient6t du 
bruit a la Cour: des le lendemain il en fut parle au le. 
ver du Rot, Quelques Seigneurs vanterent ſur- tout la 
jeune Lucrece: ils en firent un ſi beau portrait, que le 
Monarque en fut frappé: mais diſſimulant l'impreſſion 
que leurs diſcours faiſoient ſur lui, il gardoit le ſilence, 
& fembloit n'y preter aucune attention. | 
Cependant, d*abord qu'il ſe trouva ſeul avec le Comte- 
Duc, il lui demanda ce que c'etoit que certaine Actrice 
qu'on louoit tant. Le Miniſtre lui repondit que c'etoit 
une jeune Comedienne de Tolede, qui avoit debute le 
forr precedent avec beaucoup de ſucces. Cette Actrice, 
ajouta t- il, ſe nomme Lucrece, nom fort convenable aux 
perſonnes de ſa profeſſion : elle eſt de la connoiſſance de 
Santillane, qui m'a dit tant de bien d'elle, que j'ai jugé 
à propos de la recevoir dans la Troupe de Votre Majeſté. 
Le Roi ſourit en entendant prononcer mon nom; peut— 
etre parce qu'il ſe reſſouvint dans ce moment, que c'etoit 
moi qui lui avoit fait connoitre Catalina, & qu'il ent un 
preſſentiment que je lui rendrois le meme ſervice dans 
cette occaſion. Comte, dit il au Miniſtre, je veux voir 
jouer des demain cette Lucrece, je vous charge du ſoin 
de le lui faire ſavoir. : | | | 
Le Comte-Duc m'ayant rapporte cet entretien, & appris 
Vintention du Roi, m'envoya chez nos deux Comedic anes 
pour les en avertir. Je viens, dis- je au Laure que je ren- 
contrai la premiere, vous annoncer une grande nouvelle: 
Vous aurez demain parmi vos Spectateurs le Souverain de 
la Monarchie; c'eſt de quoi le Miniſtre m'a ordonne de 
vous informer. Je ne doute pas que vous ne faſſiez tous 
vos efforts, votre fille & vous, pour repondre a Phonneur 
que ce Monarque veut vous faire; mais je vous conſeille 
de choifir une Piece od il y ait de la danſe & de la mnli- 
que, pour lui faire admirer tous les talens que Lucrecc 


poſſede, 


U 
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poſſede. Nous ſuivrons votre conſeil, me rEpondit Laure, 
& il ne tiendra pas à nous que le Prince ne ſoit ſatisfait. 
Il ne ſauroit manquer de Petre, lui dis- je ea voyant arri- 
ver Lucrece dans un deſhabille qui lui pretoit plus de 
charmes que ſes habits de Theatres les plus ſuperbes: il 
ſera d'autant plus content de votre aimable niece, qu'il 
aime plus que toute autre choſe la danſe & le chant; il 
pourroit bien meme. Etre tenté de lui jetter le mouchoir. 
Je ne ſouhaite point du tout, reprit Laure, qu'il ait cette 
tentation: tout puiſſant Monarque qu'il eit, il pourroit 


trouver des obſtacles à Paccompliſſement de ſes deſirs. 


Lucrece, quoiqu' elevee dans la couliſſes d'une Theatre, 
a de la vertu, & quelque plaifir, qu'elle prenne à fe voir 
applaudir ſur la Scene, elle aime encore mieux paſſer 
pour honnète fille, que pour bonne Actrice. 

Ma tante, dit alors la petite Marialva en ſe melant a la 
converſation, pourquoi ſe faite des monſtres pour les 
combattre? Je ne ſerai jamais dans la peine de repouſſer 


les ſoupirs du Roi; la delicateſſe de ſon goat le ſauvera 


des reproches qu'il meriteroit, s'il abaiſſoit ſes regards 
if P . q o . = 0 8 
juſqu' moi. Mais charmante Lucrece, lui dis-je, s'il ar- 


rivoit que ce Prince voulit s'attacher à vous, & vous 


choiſir pour ſa Maitreſle, ſeriez- vous aſſez cruelle pour le 
laiffer languir dans vos fers comme un Amant. 9 : 
Pourquoi non, repondit-elle ? Qui ſans doute; & vertu 
part, je ſens que ma vanite ſeroit plus flatte d'avoir re-+ 
ſite a fa paſſion, que ſi je m'y etois rendue. Je ne fus pas 
peu. etonne d'entendre parler de cette forte une eleve de 
Laure, & je quittai ces Dames, en lauant la derniere 
d'avoir donne à l'autre une ſi belle Education. 
Le jour ſuivant, le Roi impatient de voir Lucrece, fe 
rendit à la Comedie. On joua une Piece entremelee de 
chants & de danſes, & dans laquelle notre jeune Actrice 
brilla beaucoup. Depuis le commencement juſquia la fin, 
Peus les yeux attaches ſur le Monarque, & je m'appliquai 
a demeler dans les ſiens ce qu'il penſoit ; mais il mit en 
defaut ma penetration, par un air de gravite qu'il affecta 
de conferver toujours. Je ne ſus que le lendemain ce 
que j'etois en peine de ſavoir. Santillane, me dit le Mi- 
niſtre, je viens de quitter le Roi, qui m'a parle de Lu- 
crece avec tant de vivacite, que je ne doute pas qu'il ne 


ſoit Epris de cette jeune Comedienne 3 & comme je lui ai 
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dit que C'eſt toi qui Pas fait venir de Toleéde, il m'a t6- 
moigne qu'il ſeroit bien aiſe de t'entretenir la deſſus en 
particulier: Va de ce pas te preſenter a la porte de ſa 
chambre, ou l'ordre de te faire entrer eſt deja donne; 
cours, & reviens promptement me rendre compte de cette 
converſation. )) „ 

Je volai d'abord chez le Roi, que je trouvai ſeul. II 
ſe promenoit à grands pas en m'attendant, & paroiſſoit 
avoir la tete embarraſſee. Il me fait pluſieurs queſtions ſur 
Lucrece, dont il m'obligea de lui conter l'hiſtoire: en- 
ſuite il me demanda ſi la petite perſonne n'avoit pas deja 
eu quelque galanterie. Paſſurai hardiment que non, mal- 
gre la temerite de ces ſortes d'aſſurances; ce qui me pa- 
rut faire au Prince un fort grand plaiſir. Cela etant, re- 
prit- il, je te choiſis pour mon agent auprès de L. ucrece; 


je veux que ce ſoir par ton entremiſe qu'elle apprenne ſa 


victoire. Va la lui annoncer de ma part, ajouta-t-il en 
me mettant entre les mains un Ecrin on il y avoit pour 
plus de ciuquante mille Ecus de pierreries, & dis lui que 
je la prie d'accepter ce preſent, en attendant de plus fo- 
lides marques de ma paſſion. . 
Avant que de m'acquitter de cette commiſſion, j'allai 
rejoindre le Comte-Duc, a qui je fis un fidele rapport de 
ce que le- Roi mavoit dit. Pimaginois que ce Mini- 
ſtre en ſeroit plus afflige que réjoui; car je croyois 
comme je Pat deja dit, qu'il avoit des vues amoureuſes 
fur Lucrece, & qu'il apprendroit avec chagrin que ſon 
Maitre etoit devenu ſon rival: mais je me trompois. Bien- 
loin d'en paroitre mortifie, il en eut une fi grande joie, que 
ne pouvant la contenir, il laiſſa echapper quelques pa- 
roles qui ne tomberent point a terre: 0h! parbleu Phi- 
lippe, 8'ecna-t-il, je vous tiens ; cet pour le coup que ler. 
affaires vont vous faire peur. Cette apoſtrophe me de- 
couvrit toute la manœuvre du Comte Duc: je vis par li 
que ce Seigneur craignant que le Prince ne voulit s'oc- 
cuper de choſes ſerieuſes, cherchoit a Pamuſer par les 
plaifirs Jes plus convenables a ſon humeur. Santillane, me 
dit- il enſuite, ne perds point de tems; hate-toi, mon ami, 
d'aller evEcuter Pordre important qu'on t'a donne, & dout 


il y a bien des Seigneurs a la Cour qui feroient gloire 
d' etre charges. Songé pourſuivit- il, que tu n'as point ic. 


de Comte de Lemos qui t'enle ve la meillieure ow” de 
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Phonneur de ſervice rendu ; tu Vauras tout entier, & de 
plus tout le fruit. 

C'eſt ainſi que Son Excellence me dora la pillule, que 
Javalai tout doucement, non ſans en ſentir Pamertume : 
car depuis ma priſon je m'8tois accoutume 4 regarder les 
choſes dans un pvint de vue moral, & je ne trouvois pas 
Pemploi de Mercure en chef auſſi honorable qu'on me le 
diſoit: : cependant ſi je n'ëtois point aſſez vicieux pour 
m'en acquitter ſans remords, je n' avois pas non plus afſez 
de vertu pour refuſer de le remplir JPobeis donc dau- 


tant plus volontiers au Roi, que je voyois en meme teme 


que mon obèiſſance feroit agreable au Miniſtre, 4 qui je | 
ne ſongeois qu'a plaire. h 
Je jugeai 4 propos de m'addreſſer d'abord à Laure, & de 
Pentretenir en particulier. Je lui expoſai ma miſſion en 
termes meſures, & lui preſentai Pecrin à la fin de mon dil- 
cours. A la vue des pierreries, la Dame ne pourant ca- 
cher ſa jole, la fit Eclater en liberté: Seigneur Gil Blas, 
$ecria-t-elle, ce n'eſt pas devant le meilleur & le plug 
ancien de mes amis que je dois me contraindre : j'aurois 
tort de me parerer d'une fauſſe ſeveritè de mœurs, & de 
faire des grimaces avec vous. Oui, n'en doutez pas, con- 
tinua t- elle, je ſuis ravi que ma fille ait fait une conquete 
fi precieuſe, Pen congois tous les avantages : mais entre 
nous je crains que Lucrece ne les regarde d'un autre œil 
que moi: quoique fille de Théatre, elle a la ſageſſe fi 
forte en recommendation, qu'elle a deja rejetts les vœux 
de deux jeunes Seigneurs aimables & riches. Vous me 
direz, pourſuivit- elle, que ces deux Seigneurs ne ſont pas 
des Rois. Jen conviens, & vrai ſemblablement amour 
d'un Amant couronnè doit etourdir la vertu de Lucrece: 
nẽanmoins je ne puis m' empëcher de vous dire que la choſe 
elt incertaine, & je vous declare que je ne contraindrai 
pas ma fille: 6 bien loin de ſe croire honoree de la ten- 
dreſſe paſſagere du Roi, elle enviſage cet honneur comme 
une infame, que ce grand Prince ne lui ſache pas mau- 
vais gre de 8'y derober.. Revenez demain, ajouta-t-elle, 
Je vous dirai gil faut lui rendre une reponle favorable, 

oa ſes pierreries. 
je ne douto. point du tout que Laure n'exhortät plu- 
tot Lucrece a s'ecarter de fon devoir qu'a s'y maintenir, 
& j je . fort ſur cette 5 Neanmoins] jap- 
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pris avec ſurpriſe le jour ſuivant, que Laure avoit eu ay. 
tant de peine a porter fa fille au mal, que les autres meres 
en ont à porter les leurs au bien; & ce qu'il y a de plus 
Etonnant encore, c'eſt que Lucrece, apres avoir eu quel- 
ques entretiens ſecrets avec le Monarque, eut tant de re- 
gret de vere livree à ſes deſirs, qu'elle quitta tout-4-coup 
le Monde, & s'enferma dans le Monaſtere de l'Incarnati— 
on, ol bientot elle tomba malade & mourut de chagrin, 
Laure de ſon cote ne pouvant fe conſoler de la parte de ſa 
fille, & d'avoir fa mort à fe reprocher, fe retira dans le 
Couvent des Filles Penitentes, pour y pleurer des plaiſirs 
de ſes beaux jours. Le Roi fut touche de la retraite in- 
opinee de Lucrece ; mais ce jeune Prince n'étant pas 
d'humeur 4 s'affliger long tems, &en conſola peu-a peu. 
Pour le Comte- Duc, quorqu'It ne pariit gueres ſenſible 5 
cet incident, il ne laiſſa pas d'en Etre tres mortific ; ce 
que le Lecteur n'aura pas de peine à croire. | 


CHAPITRE. IV. 


— 


Du nouvel emploi que donna le Mini ſtre a Santillane. 


Tz ſentis auſſi tres vivement le malheur de Lucrece, & 
Jeu tant de 1emords d'y avoir contribue, que me re- 


gardant comme un infame, malgre la qualité de P Aman - 


dont j'avois ſervi les amours, je reſolus d'*abandonner pour 


jamais le Caducee ; je temoignai meme au Miniſtre la re- 


pugnance que j'avois à le porter, & je le priai de m'em- 
ployer a toute autre choſe. Santillane, me dit: il, ta de- 
licateſſe me charme; & puiſque tu es un ſi honntte gar- 
con, je veux te donner une occupation plus convenable a 
ta ſageſſe. Voici ce que c'eſt, ecoute attentivement la 
confidence que je vais te faire. 

uelques annees avant que je fuſſe en faveur, continua- 
t-il, Ie hazard offrit un jour 4 ma vue une Dame qui me 
parut ſi bien faite & ſi belle, que je la fis ſuivre. J'appris 
que c*Etoit une Genotſe, nommee Donna Margarita Spi- 


nola, qui vivoit a Madrid du revenu de fa beautè: on me 


dit mere que D. Franciſco de Valeaſar, Aicade de Cour, 
homme iche, vieux & marie, faiſoit pour cette Coquette 
une depenſe conſiderable. Ce rapport, qui n'auroit dt 
m'inſpirer que du wepris pour elle, me fit W 5 
| cur. 
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deſir violent de partager ſes bonnes graces avec Valeaſar. 
Vens cette fantaifie 5 & pour la ſatisfaire, j' eus recours 4 
une mediatrice d'amour, qu ent Padrefſe de me menager 
en peu de tems une ſecrette entrevue avec la Genoiſe, & 
cette entrevue fur ſuivie de pluſieurs autres; ſi bien que 
mon rival & moi nous tions également bien traites pour 
nos preſens. Peut- tre meme avoit elle encore quelqu 
autre galant auſſi houreux que nous. 

Quoi qu'il en ſoit, Marguerite, en recevant tant d'hom- 
mages confus, devint inſenſiblement mere, & mit au 
monde un gargon, dont elle voulut faire honneur @ cha- 
cun de ſes Amans en particutier: mais aucun ne pouvant 
en conſcience ſe vanter d'ètre pere de cet enfant, ne vou- 
jut le reconnoitre, de forte que la Gënoiſe fut obligee de 
le nourir du fruit de ſes galanteries: ce qu'elle à fait pen» 
dant dix-duit années, au bout deſquelles étant morte, 
elle a laiſſè ſon fils ſans bien, & qui pis eſt ſans éduca- 
tion. 

Voila, pourfuivit Monſeigneur, la confidence que j'a- 
vois à te faire, & je vais preſentement t'inſtruire du grand 
| deſſcin que j'ai forme. Je veux tirer du neant cet en- 
fant malheureux, & le faiſant paſſer d'une extremite 2 
8 Pelever aux honneurs, & le reeonnoitre pour mon 
A ce projet extravagant il me fut impoſſible de me 
taire. Comment, Seigneur, m'ecria-je, Votre Excellence 
peut- elle avoir pris une 1ëſolution ſi Etrange? pardonnez- 
moi ce terme, il - Echappe a mon zele. Tu la trouveras 
$raiſonnable, reprit-il avec precipitation, quand je t'aurai 
dit les raiſons qui m'ont determine à la prendre. Je ne 
veux point que mes collateraux ſoient mes heritiers. 
Tu me diras que je ne ſuis point encore dans un age 
alſez avance pour deſeſperer d'avoir des enfans de Ma- 
lame d'Olivares, Mais chacun ſe connoit: qu'il te ſuf- 
ple Papprendre que la Chymie wa pas de ſecrets que je 
P aye inutilement mis en uſage pour redevenir pere. 
10ſt, puiſque la fortune ſuppleant au defaut de la na- 
are me preſente un enfant, dont peut-etre dans le fond, je 

is le veritable pere, je Padopte, c'eſt un choſe reſolue. 
„Quand je vis que le Miniftre avoit en tete cette adop- 
Pon, je ceſſai de la combattre, le connoiſſant pour un 
omme capable de faire une ſottiſe, plutôt que de de- 
e WS. | mordre 
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mordre de ſon ſentiment. II ne s'agit plus, ajouta-t-il, 
que de donner de Peducation a D Henry Philippe de 
Guzman, (car c'eſt le nom que je pretens qu'il porte 
dans le monde, juſuqu'a ce qu'il ſoit en Etat de poſſeder 
les dignites qui l'attendant.) C'eſt toi, mon cher San- 
tillane, que je choiſis pour le conduire : je me repoſe ſur 
ton eſprit, & ſur ton attachement pour woi, du ſoin de 
faire ſa maiſon, de Tui donner toutes ſortes de Maitres, en 
un mot de le rendre un cavalier accompli. Je voulus me 
defendre _ d'accepter cet emploi, en repreſentant au 
Comte-Duc qu'il ne me convenoit gueres d'élever de 
jeunes Seigneurs, n'ayant jamais fait ce métier qui de. 
mandoit plus de Jumitres et de merite que je n'en avois: 
mais il m'interrompit & me ferma la bouche, en me di- 
{ant qu'il pretendoit abſolument que je fuſſe le Gouver- 
neur de ce fils adopte, qu'il defſlinoit aux premieres 
Charges de la Monarchie. Je me preparai donc à rem- 
plir cette place pour contenter Monſeigneur, qui pour prix 
de ma complaiſance groſſit mon petit revenu d'une peu- 
ſion de mille ecus qu'il me fit obtenir, ou plutct qu'il me 
donna ſux la Commanderie de Mamdra. 


carIrRE v. 


Le fils. della Genoiſe eft recunnu par Ade autentique, et 
nom D. Henri Philippe de Guzman. Santillane fii! 
la maiſon de ce jeune Seigneur, et lui donne touts 

fortes de Maitres, © h | 


Ergedtrement le Comte- Duc ne tarda gueres à reco!- 
noitre le fils de Donna Margarita Spinola, & PActe de 
reconnoiĩſſance s' en fit avec Vagrement & ſous le bon - plai- 
fir du Roi. D. Henri Philippe de Guzman (c“eſt le nem 
E Pon donna à cet enfant de pluſieurs peres) y fut de- 
clare unique heritier de la Comte d' Olivarès & du Pucks 
de San-Lucar. Le Miniftre, afin que perſonne n'en ga 
rät, fit ſavoir par Carnero cette declaration aux Amb 
ſadeurs & aux Grands d'Eſpagne, qui n'en furent pas pe 
ſurpris; Les rieurs de Madrid en eurent pour long tet 
a 8egayer, & les Poetes ſatiriques ne perdirent pas unt 

fi belle occaſion de faire couler le fiel de leur plume. 
Je demandai au Comte-Duc oh toit le ſujet qu'il _ 
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lot confier à mes ſoins. II eſt dans cette ville, me ré- 
pondit il, ſous la conduite d'une tante, a qui je Pëterai 
d'abord que tu auras fait preparer une maiſon pour lui; 
ce qui fut bientct execute. Je lovai un kötel, que je ſis 
meubler magnifiquement; Jarrerai des pages, un portier 
des eſtafiers; & a l'aide de Caporis, je rem plis les places 
d' Officiers. Quand j'eus tout mon monde, j'allai en a- 
vertir Son Excellence, qui ſur le champ envoya chercher 
equivoque & nouveau rejeton de Ja tige des Guzmans. 
Je vis un grand garcen, d'une figure affez agreable. D. 
Henri, lui dit Monſeigneur en me montrant du doigt; ce 
cavalier que vous voyez eſt le guide que j'ai cheif pour 
vous conduire dans la earriere du Monde: j'ai une entiere 
confiance en lui, & je lui donne un pouvoir abſolu ſur 
vous Oui, Santillane, ajouta-t- il en m'adreſſant la pa- 
role, je vous Pabandonne, & je ne doute pas que vous ne 
m'en rendiez bon compte. A ce diſcours le Miniſtre en 
joignit encore d'autres, pour exborter le jeune homme A 
ſe conformer à mes volontes; apres quoi j'emmenai D. 
Henri avec moi a ſon hotel. „ 
Avuſſitot que nous y fumes arrives, je fis paſſer en revue 
devant lui tous ſes domeſtiques, en lui diſant l' emploi que 
chacun avoit dans ſa maiſon. I] ne parut point ètouidi 
du changement de ſa condition; & ſe pretant volontiers 
au reſpect & aux defErences artentives qu'on avoit pour 
lui, il ſembloit avoir toujours Ete ce qu'il Etoit devenu par 
hazard. Il me manquoit pas d' e ſprit, mais il Etoit d'une 
ignorance eraſſe; a peine ſavoit- il lire & Ecrire. Je mis 
aupres de lui un Prècepte ur pour lui enſeigner les Elemeng 
de la Langue Latine, & Parretai un Maitre de Geo- 
graphie, un Maitre d' Hiſtoire, avec un Maitre d'Eſcrime, 
On juge bien que je n'eus garde d'oublier un Maitre a 
danſer: je ne fus em barraſſe que ſur le choix: i] y en 
avoit dans ce tems la un grand nombre de fameux a 
Madrid, & je ne ſavois auquel je devois donner la pre- 
ference. 1 e 
Tandis que j'étois dans cet embarras, je vis entrer 
dans la cour de notre hétel un homme richement vétu. 
On me dit qu'il demandoit à me parler. Pallai au de- 
vant de lui, m'imaginant que c' toit tout au moins un 
Chevalier de St. Jaques ou 5 Je lui deman- 
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dai ce qu'il y avoit pour ſon ſervice. Seigneur de San- 
tillane, me repondit-1], apres m'avoir fait pluſieurs reve. 
rences qui ſentoient bien ſon metier, comme on m'a dit 
que c'eſt Votre Seigneurie qui choifit les Maitres du 
Seigneur D. Henri, je viens vous offrir mes ſervices : je 
m*appelle Martin Ligero, & j'ai, ' graces au Ciel quelque 
reputation. Je n'ai pas coutume d'aller wandier des 
 Ecohers; cela ne convient.qu'a de petits Maitres a dan- 
fer, Jattens o:dinairement qu'on me vienne chercher: 
mais montrant au Duc de Medina Sidvnia, a D. Luis de 
Haro, & à quelques autres Seigneurs de la Maiſon de 
Guzman, dont je ſuis ev quelque fagon le ſerviteur ne, 
je me fais un devoir de vous prévenir. Je vois par ce 
diſcours, lui rèépondis-je, que vous Etes Phomme qu'il 
nous ſaut. Combien prenez vous par mois? Quatre 
double piſtoles, re prit- il, c'eſt le prix courant, & je ne 
donne que deux legons par ſemaine: Quatre doublons 
par mois! m'eEcriai-je, c'eſt beaucoup. Comment beau- 
coup! repliqua- t- il d'un air éètonnéè; vous donneriez 
bien une piſtole par mois à un Maitre de Philoſophie. 

Il n'y eut pas moyen de tenir contre une ſi plaiſante 
rEplique, Pen ris de bon cœur, & je demandai au Seig- 
neur Ligero, s'il croyoit veritablement qu'un homme de 
ſon métier fut preferable à un Maitre de Philoſophie. Je 
le crois fans doute, me dit-il, nous ſommes d'une plus 
grande utilite que ces Meſſieurs. Que ſont les hommes 
avant qu'ils paſſent par nos mains? Des corps tout d'nne 
piece, des ours mal leches; mais nos lecons les develop- 
pent peu à peu, & leur font prendre inſenſiblement une 
forme: en un mot nous leur enſeignons a ſe mouvoir 
avec grace, nous leur donnons des attitudes avec des airs 
de nobleſſe & de gravite. N 

Je me rendis aux raiſons de ce Maitre a danſer, & je 
le retins pour montrer a4 D. Henri ſur le pied de quatre 
double piſtoles par mois, puiſque c' toit un prix fait par 
les grands Maitres de PArt. | 2 
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CHAPITRE VI. 


$:ipion rewient de la Nouwelle Eſpagne, Gil Blas le place 
auprès de Don Henri. Des étuaes de ce feune Seigneur. 

Des bonneurs qu'on lui fit, et a quelle Dame le Comte- 
Due le maria, Comment Eil Bias fut fait noble malgrẽ 


lui. 


| Jz n'avoĩs point encore fait la moitié de la Maiſon de 
D. Henri, lorſque Scipion revint du Mexique. Je lui 
demandai s'il Etoit fatisfait de fon voyage. Je dois Petre, 
me rẽpondit - il, puiſqu' avec trois mille ducats en eſpeces, 
j ai apportè pour deux fois autant en marchandiſes de de- 
faite en ce pays - ci. Je t'en felicite, repris je, mon enfant; 
voila ta fortune commencè; il ne. tiendra qu'ã toi de Pa- 
chever, en retour nant aux Indes Pannee prochaine: ou 
bien, fi tu preferes à la peine d' aller ſi loin amaſſer du 
bien, un poſte agreable a Madrid, tu nas qu'a parler, 
Jen ai un 4 te donner. Oh parbleu, dit le fils.de la Coſ- 
colina, il n'y a point 4 balancer! j'aime mieux remplir 
un emploi aupres de Votre Seigneurie, que de m'ex- 
poſer de nouveau aux pets d'une longue navigation: 
expliquez- vous, mon Maitre, quelle occupation deſtinez- 
vous à votre ſerviteur? 5 
Pour le mettre mieux au fait, je luĩ contai l'hiſtoĩre du 
petit Seigneur que le Comte - Due venoit d'introduire dans 
la maiſon de Guzman. Apres lui avoir appris que ce 
Miniſtre m'avoit nommé Gouverneur de D. Henri, je lui 
dis que je voulois le faire valet de chambre de ce fils 
adoptèe. Scipion, qui ne demandoit pas mieux, accepta 
volont iers ce poſte, & le remplit ſi bien, qu'en moins de 
trois ou quatre jours il s'attira la confidence & Pamitie de 
ſon nouveau Maitre. . | 
Je m'etois imagine que les Pedagogues dont jPavois fait 
choix pour endo&triner le fils de la Genoiſe, y perdroient 
leur latin, le croyant a fon age un ſujet peu diſciplinable : 
neanmoins il trompa mon attente. Il comprenoit & rete- 
noit aiſement tout ce qu'on lui enſeiguoit, ſes Maitres en 
- Etotent tres contens. Pallai avec empreſſement annoncer 
cette nouvelle au Comte Duc, qui la recut avec une joie . 
excellive. Santillane, gecria-t-il avec tranſport, tu me 
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ravis en m'apprenant que D. Henri a beaueoup de m- 
moire & de penetration ; je reconnois en lui mon ſang; 
& ce qui ache ve de me perfuader qu'il eſt mon fils, c el 
que je me ſens autant de tendreſſe pour lui que ſi je Peuſſe 
cu de Madame d'Olivares. Tu vois, par- la, mon ami, 
que la nature ſe declare. Je n'eus garde de dire a Mon- 
leigneur ce que je penſois la-deſſus; & reſpeQant fa foi- 
bleſſe, je le laiſſai jouir du plaiſir faux od veritable de fe 
croire pere de D. Henri. 

Quoique tous les Guzmans euſſent une haine mortelle 
pour ce jeune Seigneur de fraiche date, ils la diſſimulerent 
par politique; il y en eut meme qui affeQerent de recher- 
cher ſon amitiè; les Ambaſſadeurs & les Grands qui é- 
toient alors a Madrid, le viſiterent, & lui firent tous les 
bonneurs qu'ils aurojent rendu à un enfant legitime du 
Comte · Duc. Ce Miniſtre, ravi de voir encenſer ſon idole, 
ne tarda gueres à le parer de Dignites. Il commenca 
par demander au Roi pour D. Henri la Croix d' Alcantara 
avec une Commanderie de dix mille ecus. Peu de tems 
après il le fit recevoir Getitilhomme de la Chambre; en- 
ſuite ayant pris la reſolution de le marier, & voulant lui 
donner une Dame de la plus noble Maiſon d' Eſpagne, 
il jetta les yeux fur Donna Juanna de Velaſco, fle le du 
Duc de Caſtille, & il eut aſſez d'autorité pour la lui faire 
Epouſer en depit de ce Due & de ſes parens. 

Quelques jours avant ce mariage, Monſeigneur m ayant | 
envoye chercher, me dit en me mettant des papiers entre. 
les mains: tiens Gil Blas, voici des Lettres de Nobleſſe 
que j'ai fait expedier pour toi. Monſeigneur, lui repon- 
dis. je, aſſez ſupris de ces paroles, Votre Excellence ſait 
que je ſuis fils d'une Duegne & d'un Ecuyer ; ce {eroit, ce 
me Ce ble profaner la Nobleſſe que de m'y aggreger; & 
c'eſt de toutes les giaces que Sa Majeſte me peut faire, 
celle que je merite & que je deſire le moins. Ta naiſſance 
re prit le Miniftre eſt un obſtacle facile A lever; tu as 
EtE occupè des affaires de 7 Etet ſous le Miniſtere du Duc. 
de Lerme & ſous le nien: d'ailleurs, ajouta t il avec un 
ſouris, n'as tu pas rendu au Monarque des ſervices qui | 
meritent une rẽcompenſe? En un mot, Santillane, tu n'es 

as indigre de Phonneur que j'ai voulu te faire ; Ce plus, 
A rang gue tu tiens avpres de mon fils, demande que tu 


ſois noble ; c'eſt a cauſe de cela que je tai * des 
1 | | ettres 


— 


Lettres de Nobleſſe. Je me rends, Monſeigneur, lui re- 
pliquai- je, puiſque Votre. Excellence le veut abſolument. 
En achevant ces mots, je ſortis avec mes Patentes que je 
ſerrai dans ma poche. 3 . 
le ſuis donc preſentement Gentilhomme, dis. je en 
moi-meme lorſque je fas dans la rue, me voila noble ſans 
que jen aye Vobligation à mes parens : je pourrai quand 
il me plaira me faire appeller Dog Gil Blas; & fi quel- 
qu'un de ma connoiflance &aviſe de me rire au nez en 
me nommant ainſi, je lui ferai ſigniſier mes Lettres: mais 
liſons - les, continuai- je en les tirant de ma peche, voyons 
un peu de quelle fagon on y decraſſe le vilain. Je lus 
donc mes Patentes, qui portioient en ſubſtance, que le 
Roi, pour reconnoitre le zele que j'avois fait paroitie en 
plus d'une occaſion pour - fon. ſervice & pour le bien de 
Etat, avoit juge 4 propos de me gratiſier de Lettres de 
Nobleſſe. Joſe dire 4 mon louange qu'elles ne m'inſpi- 
yerent aucun orgueil. Ayant toujours devant les yeux 
la baſſeſſe de mon origine, cet honneur m'bumilioit au- 
lieu de me donner de la vanite : auſſi je me promis bien 
de renfermer mes Patentes dans un tiroir, ſans me vanter 


Lea Etre pourvu. | 


'CHAPITRE Un 

Gi Blas rencontre encore Fabrice par hazard. De la 
derniere converſation quits eurent enſemble, et de La- 
Vis important que Nugnez. donna a Seuntillane, 


LE Poete des Aſturies, comme on a di le remarquer, 
me nepltgeoit aſſez volontiers. De mon cite, mes oc- 
eupations ne me permetoicnt gueres de Valler voir. Je 
ne Pavois point revu depuis le jour de la diſſertation {ur 
FIphigenie d' Euripide, lorſque le hazard me le fit encore 
rencontrer pres de la Porte du Soleil. II fortoit d'une 
Imprimerie. Je Vabordai en lui diſant: Ho, ho! Mons 

ſieur Nugnez, vous venez de chez un Imprimeur: cela 
femble menacer le Public d'un nouvel ouvrage de votre 


* 


compoſition. | | 
Ceit à quoi il doit en effet s'attendre, me reyondit-il; 
Jai ſous la preſſe actuellement une brochure qui doit faire 
du bruit dans la Republique des Lettres. Je ne doute 
Pas du mérite de ta Production, lui repliquai-je ; mais 
2 | je 


— 
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je m' tonne que tu t'amuſes a compoſer des brochures; 
il me femble que ce ſont des colifichets qui ne font pas 
grand honneur a Peſprit. Je le ſais bien, repartit Fa- 
brice, & je n'ignore pas qu'il n'y a que les gens qui liſent 
tout, qui s'amuſent a lire des brochures; cependant en 
voila une qui m*echappe, & je t'avoùrai que c'eſt un en- 


fant de la neceflite. La faim, comme tu ſais, fait ſor- 


tir e Wuß hors du bois. 
Comment! m'ccria-je, eſt ce l'Auteur du Comte de 
Saldagne qui me tient ce diſcours? Un homme qui a 
deux mille Ecus de rente peut il parler ainſi? Douce- 
ment mon ami, interrompit 'Nugnez, je ne ſuis plus ce 
Poe te fortune qui jouiſſoit d'une penſion bien payee. Le 
g&ſordre &cft mis ſubitement dans les affaires du Treſo- 


Tier D. Bertrand: il a manie, diſſipe les denieres du Roi; 
tous ſes biens ſont ſaiſis, & ma penfion eſt allee a tous les 


diables. Cela eſt triſte, lui dis-je, mais ne te reſte- t- il 
pas encore quelque eſperance de ce cre la? Pas la 
moindre, me répondit il; le Seigneur Gomez del Ribe- 
ro, auſſi gueux que ſon Bel Eſprit, eſt abime : il ne re- 
viendra, dit on, jamais ſur l'eau. 1 

Sur ce ed Ie" lui repliquai-je, mon enfant, il faut 


ve je te cherche quelque poſte qui te conſole de la perte 


ta penſion, Je te diſpenſe de ce ſoin-la, me dit-1] ; 


quand tu m*offrirois dans les Bureaux du Miniſtre un em- 


ploi de trois mille ecus d'appointemens, je le refuſerois: 
des occupations de Commis ne conviennent pas au gente 
d'un nourriſſon des Muſes, il me faut des amuſemens litte- 
raires. Que te dirai je enfin? Je ſuis ue pour vivre & 
mom ir en Poete, & je veux iemplir mon ſort. 


Au reſte, continua t-il, ne t'imagine pas que nous ſoy 


ons fort malheureux: outre que nous vivons dars une 
parfaite independence, nous ſommes des gaillards ſans 


jouci : on cioit que nous faiſons fouvent des repas de De- 


mocrite, & Pon eſt la- Ceſſus dans l'erreur. II n'y a pas 


un de mes ccufreres, ſans en excepter les faiſeurs d' Alma- 
nace, qui ne foit commenſal dans quelque bonne maiſon; 
pour moi Jen ai deux on Pon me regoit avec plaiſir; 
Jai deux couverts aſſin es; Pun chez un gros DireQteur 
des Fermes; a qui j'ai dedie un Roman; & Pautre chez un 
riche Bourgeois de Madrid, qui a la rage de vouloir tou- 


jours avoir a ſa table de Beaux - Eſprits; heureuſement 
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il n'eſt pas fort delicat ſur le choix, & la ville lui en- 
fournit autant qu'il en veut. „ 

Je ceſſe done de te plaindre, dis. je au Poëte des Aſtu- 
ries, puiſque tu es content de ta condition. Quoiĩ qu'il en 
ſoit, je te proteſte de nouveau que tu as toujours dans 
Gil Blas un ami à Pepreuve de ta negligence à le cultiver; 

fi tu as beſoin de ma bourſe, viens hardiment à moi; 
qu'une mauvaiſe honte ne te prive point d'un ſecours in- 
faillible, & ne me raviſſe pas le plaiſir de t'obliger. | 
Ace ſentiment genereux, 8'ecria Nugnez, je te recon- 
nois Santillane, & je te rends mille graces de le diſpoſition 
favorable od je te vois pour moi: il faut, par reconnoiſ-. 
ſance, que je te donne un avis ſalutaire. Pendant que le 
Comte- Due peut tout encore, & que tu poſſedes ſes bonnes 
graces, profite du tems: hate-toi de t'enrichir; car ce 
Miniftre, à ce qu'on m'a dit, branle dans le manche. Je 
demandai à Fabrice s'il ſavoit cela de bonne part, & il me 
repondit : Je tiens cette nouvelle d'un vieux Chevalier de 
Calatrave, qui a un talent tout particulier pour decouvrir 
les cboſes les plus ſecretes; on ecente cet homme com- 
me un Oracle, & voici ce que je lui ai entendu dire hier. 
Le Comte-Duc, diſoit-il, a un grand nombre d'ennemis, 
qui fe rèuniſſent tous pour le perdre; il compte trop ſur 
Paſcendant qu'il a. ſur Peſprit du Roi: ce Monarque, a ce 
qu'on pretend, commence a preter Poreille aux plaintes 
qui deja vont juſqu'a lui. Je remereiai Nugnez de ſon 
avertiſſement; mais j'y fis peu d'attention, & je m'en. re- 
tournai au logis, perſuade que Pautorite de mon Maitre 
etoit inehranlable, le regardant comme un de ces vieux 
chenes qui ont pris racine dans une foret, & que les 
orages ne ſauroient abattre. | | 


CHAPITRE VILL 
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Comment Gil Blas apprit que Fouls de Fabrice r*«toit point 
faux, Du woyage que le Rui fit à Saragoce, 


2 — 
OED 


CEPEND AN ce que le Poete des Aſturies m'avoit 
dit, n'etoit pas ſans fondement. II y avoit au Palais une 
confederation furtive contre le Comte Duc, de laquelle on 
pretendoit que la Reine étoit le chef, & toutefois il ne 
tranfpiroit rien dans le public des meſures que les confede- 
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res prenojent pour deplacer ce Miniſtre. TIs'&coula meme 


depuis ce tems- la plus d'une annee, ſans que je m'apper- 


guſſe que ſa faveur eut recu la moindre atteinte. 

Mais le revolte des Catalans ſoutenus par la France, & 
les mauvais ſuccesde la guerre contre ces Rebelles, exci- 
terent les murmures du Peuple qui ſe plaignit du Gou- 


_ vernement. Ces plaintes donnerent lieu à la tenue d'un 


Conſeil en preſence du Roi, qui voulut que le Marquis 
de Grana, Ambaſſadeur de PEmpereur ala Courd'Eſpagne, 


&y-trouvit. - Il y-fut mis en deliberation, 8'il etoit plus à 


propos que le -Roi-demeurit- en Caſtille, ou qu'il paſſat en 
Arragon pour fe faire voir a ſes troupes. Le Comte-Duc, 
qui avoit envie que ce Prince ne partit point pour PAr- 
mee, par la le premier. Il repreſenta qu'il etoit plus con- 
venable a. Sa Majeſte Royale de ne pas ſortir du centre de 
ſes Etats, & il appuya ſon ſentiment de toutes les raiſons 
gue ſon eloquence put lui fournir. I} n'eut pas plutòt a- 
eheve ſon diſcours, que fon avis fut gene ralement ſuivi de 
toutes les perſonnes du Conſeil, à la rèſerve de Marquis 
de Grana, qui niecoutant que ſon zele pour la Maiſon 


d' Autriche, & fe laiſſant aller a la franchiſe de fa nat ion, 


combattit le ſentiment du premier. Miniſt re, & ſoutint Pa- 
vis contraire avec tant de force, que le Roi, frappe de la 
ſolidite de ſes raiſonnemens, embraſſa ſon opinion, quoi- 
qu'elle füt oppoſee à toutes les voix du Conſeil, & marqua 


le jour de {on depart pour FArmee. 


 C'etoit pour la premiere fois de ſa vie que ce Monarque 
avoit oſè penſer autrement que fon Favori, qui regardant 


cette nouveautè comme un ſanglant affront, en tut tres 


mortifhe. Dans le tems que ce Miniſtre alloit fe retirer 
dans ſon cabinet pour y ronger en liberté ſon frein, il 
m'appercut, m'appella, & m'ayant fait entrer avec lui, il 
me raconta d'un air agite ce qui s'etoit paſſe au Conſeil; 
enfuite, comme un homme qui ne pouvoit revenir de ſa 
ſurpriſe: Oui, Santillane, continua-t- il, le Roi que de 
puis plus de vingt ans ne parle que par ma. bouche, & ne 


voit que par mes yeux, a prefere Pavis de Grana au mien; 


& de quelle maniere encore? en comblant d'eloges cet 
Ambaſſadeur. & ſur tout en louant ſon zele pour la Mai- 
ſon d' Autriche, comme fi cet Allemand en avoit plus que 


4 : : II 


— 


Il eſt aiſe de juger par- la, pourſuivit le Miniſtre, qu'il 
y a un parti forme contre moi, & que la Reine eſt a la 
tète. He, Monſeigneur, lui dis- je, de quoi vous inquie- 
tez vous! La Reine depuis plus de douze ans n'eſt- elle 


pas accoutumee à vous voir maitre des affaires, & n'avez- 


vous pas mis le Roi dans l'habitude de ne la pas conſulter? 
A Vegard du Marquis de Grana, le Monarque peut s'etre 
range de ſon ſentiment, par l'envi qu'il a de voir ſon Ar- 
wee & de faire une campagne. Tu n'y es pas, interrompit 
le Comte-Duc : dis plutòt que mes ennemis eſperent que 
le Roi etant parmi ſes troupes, ſera toujours environne des 
Grands qui Vauront ſuivi, & qu'il s' en trouvera plus d'un 
aſſez mecontent de moi, pour oſer lui tenir des diſcours 


injurieux à mon Miniſtere. Mais ils ſe trompent, ee 


t- il, je ſaurai bien, pendant ce voyage, rendre ce Prince 


inacceſſable à tous les Grands: ce qu'il fit en effet d'une 


maniere qui mérite bien d'Ftre detaillee. 


Le jour du depart du Roi étant venu, ce Monarque, 


apreès avoir charge la Reine du ſoin du Gouvernement en 


ſon abſence, ſe mit en chemin pour Saragoce: mais avant 
que d'y arriver, il paſſa par Aranjuez, dont il treuva le 


ſejour ſi delicieux, qu'il s'y arreta pres de trois ſemaines. 


P' Aranjuez le Miniſtre le fit aller a Cuenga, ou il l'amuſa 
encore plus long tems par les divertiſſemens qu'il lui donna. 


Enſuite les plaiſirs de la chaſſe occuperent ce Prince à 
Molina d'Arragon, apres quoi il fut conduit 4 Saragoce. 
Son Arnie n*etoit pas loin de- la, & il ſe preparoit a 8'y 


rendre ; mais le Comte Duc lui en 6ta Fenvie, en lui 


faiſant accroire qu'il ſe mettroit en danger d'etre pris par 
les Frangois, qui etoient maitres de la plaine de Mongon : 
de ſorte que le Roi, epouvante d'un peril qu'il n'avoit nul- 


lement a craindre, prit le parti de demeurer enferme chez. | 


lui comme dans une- priſon. Le Miniſtre profitant de ſa 
terreur, & ſous pretexte. de veiller à ſa furete, le garda, 
pour ainſi dire, 4 vue, fi bien, que les Grands, qui a- 
voient fait une exceſſive depenſe pour ſe mettre en etat de 
ſuivre leur Souverain, n'eurent pas mEme Ja ſatisfaction 


Cobtenir de lui une audience particuhere. Philippe en- 


tin &ennuyant d'etre mal loge a Saragoce, d'y paſſer en- 


core plus mal ſon tems, ou, ſi vous voulez, d'etre prifon- 


nier, &en retourna bientot à Madrid. Ce Monarque finit 
anti ſa compagne, laiſſant au Marquis de los Velez, Ge- 
7 1 9 neral 
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n&ral de ſes. Troupes, le ſoin de ſoutenir Phonneur des 
armes d'eſpagne. r 85 


CHAPTTRE IX. 


De la revolution. de Portugal, et de la diſgrace du Comte 

8 * . e.. 
. 3 
P Eu ae jours apres le retour du Roi, il fe repandit-3 
Madrid une facheuſe nouvelle. On apprit que les Por- 
tugais regardant la révolte des Catalans comme une belle 
occaſion que la fortune leur offroit de ſecouer le joug Ef- 
. Pagnol, avoient pris les armes, & choiſi pour leur Roi le 
Duc de Bragance ;. quiils étoient dans la réſolution de 
le maintenir ſur le trône, & qu'ils comptotent bien de n'en 
pas avoir le dsmenti,, PEſpagne ayant alors ſur les bras 
des ennemis en Allemagne, en Italie, en Flandre & en 
Catalogne. Ils ne pouvoient effectivement trouver une 
conjoncture plus favorable, pour:#affranchir d'une domi- 
nation quł ils. déteſtoienti 5 
Ce quiil y a de ſingulier, c'eſt que le Comte- Duc, dans 
le tems que la Cour & la Ville paroiſſoient conſternèes de 
cette nouvelle, en voutut. plaiſanter avec le Roi aux de- 
pens du Due de Bragance; mais Philippe, bien loin de ſe 
preter a ſes mauvaiſes plaiſanteries, -prit-un air ſcrienx 
qui le deconcerta & lui fit preſſentir fa diſgraee. Ce Mi- 
niſtre ne douta plus de fa chute, quand il apprit. que la 
Reine s'ëtoit ouvertement declares contre lui, & qu'elle 
Paccuſoit hautement davoir, par fa mauvaiſe adminiſtrati- 
on, cauſè la revolte du. Portugal. La plupart. des Grands, 
& ſur-tout ceux qui avoient ELE A. Saragoce, ne s'apper- 
gurent pas plutct, qu'il ſe formoit un orage ſur la tète du 
Comte-Duc,. qu'ils ſe joignirent a la Reine; & ce qui 
porta le dernier coup a ſa faveur, c'eſt que la Ducheſſe 

e de Mantoue, ci devant Gouvernantè de Por- 
tugal, revint de Liſbonne à Madrid, & fit voir clairement 
au Roi, que la Revolution de ce Royaume n'eton arrivee 

ue par la faute de ſon Premier Miniſtre. 

Les diſcours de cette Princeſſe firent toute Pimpreſſion 
qu'ils pouvoient faire ſur Pcſprit du Mouarque, qui reve- 
rant enfin de ſon entetement pour fon Fayort, fe depouilla 
de toute Paifetion qu'il avor pour lui. Lorſque ce — 
| yy miftre 
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niſtre ſut inform que le Roi Ecoutoient ſes ennemis, il lui 
Ecrivit un billet, pour lui demander la permiſſion de ſe 
demettre de ſon emploi, & de 8'eloigner de la Cour, 
puiſqueꝰ un lui faiſoit Vinjuſtice de lui imputer tous les mal- 
heurs arrives a la Monarchie pendant le cours de fon Mi- 
niſtere. II croyoit que cette lettre feroit un grand effet, 
& que le Prince conſervoit encore pour lui aſſez d' amitie 
pour ne vouloir pas conſentir a ſon éèloignement; mais 
toute la reponſe que lui fit Sa Majefte, fut qu'elle lui 
accordoit Ia permiſſion qu'il demandoit, & qu'il pouvoit 
ſe retirer ou bon lui ſembleroit. „ | 
Ces paroles, ecrites de la main dn Roz, furent un coup 
de tonnerte pour Mouſeigneur qui ne s'y <toit nullement 
attendu, Neanmoins, quoiqu'il en füt étourdi, il aſſecta 
un air de conſtance, & me demanda ce que je fercis a fa 
om Je prendrois, lui dis, je, aiſement mon parti; }'a- 
andonnerois la Cour, & j'irois à quelqu' une de mes ter- 
res paſſer tranquillement le reſte de mes jours. Tu penſes 
ſainement, repliqua mon Maitre, & je pretends bren aller 
finir ma carriere a Loeches, apres que j*aurai ſeulement 
une fois entretenu le Monarque : je ſuis bien aiſe de lui 
remontrer que Jai fait humainement tout ce que j'ai pu 
pour bien ſoutenir le peſant fardeau dont j'etors charge, 
& qu'il n'a pas dependa de moi de prevenir les triſtes 
evenemens dont on me fait un crime; n*'etant point en 
cela plus coupable qu'un habile Pilote, 2 tout 
ce qu'il peut faire, voit ſon vaiſſeau emporte par les vents 
& par les flots. Ce Miniſtre ſe flattoit encore qu' en par- 
lant au Prince il pourroit rajuſter les choſes & regagner 
le terrain qu'il avoit perdu; mais il ne put en avoir au- 
dience, & de plus on lui envoya demander la clef dont il 
ſe ſervoit pour entrer, quand il lui plaifoit, dans Pappar- 
tement de Sa Majeſte. 5 | 
Jugeant alors qu'il n'y avoit plus d'eſperance pour lui, 
il fe determina tout de bon à la retraite. Il viſita ſes papi- 
ers, dont il brula prudemment une grande quantité, en- 
ſuite il nomma les Officiers de ſa Maiſon & les Valets 
dont il vouloit etre ſuivi, donna des ordres pour fon de- 
part, & en fixa le jour au lendemain. Comme il eraignoit 
d' etre inſulte par la populace en ſortant du Palais, 5 8˙6- 
chappa de grand matin par la porte des cuifines, monta 


dans un méchant caroſſe avec ſon Confeſſeur & moi, & 
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prit 1mpunement la route de Loeches, village dont il E- 
toit Seigneur, & ol la Comteſſe ſon epouſe a fait batir un 
magnifique Couvent de Religieuſes de POrdre de St. 
Dominique, Nous nous y rendimes en moins de 
quatre heures, & toutes les perſonnes. de {a ſuite y 
_ arriverent peu de tems apres nous. | 


CHAPITRE X. 


De Vinquietude et des ſoins qui troublerent dabord le re- 
"$05 du Comte-Duc,. et de Pheureuſe trarquillii's qui 
leur futceda, De Occupations de ce Miniſire dun: ſit 
—A or | + OR 


Mapa ME d'Olivarès laiſſa partir fon mari pour Lo- 
Eches, & demeura quelques jours apres lui à la Cour, 
dans le deſſein d'eſſayer ft par ſes pric1es & par ſes larmes 
elle ne pourroit pas le faire rappeller : mais elle eut beau 
ſe proſterner devant Leurs Majeſtes, le Roi n'eut aucun 
Egard à ſes remontrances quoique preparees avec art; & 
la Reine qui la haiſſoit mortellement, vit avec plaiſir 
oouler ſes pleurs. L'epouſe du Miniſtte ne fe rebuta 
point, elle s' humilia juſqu'à implorer les bons offices des 
Dames de la Reine: mais le fruit qu'elle recueillit de 
ſes baſſeſſes, fut de s' appercevoir qu'elles excitoient le me- 
pris plutot que la pitiè. Deſolèe d'avoir fait en vain 
tant de démarches humiliantes, elle alla rejoindre ſon 
Epoux, pour s'affliger avec lui de la perte d'un place, qui 
fous un regne tel que celui de Philippe IV. etoit peut - 
etre la premiere de la Monarchie. | | | 
Le rapport que cette Dame fit de Petat où elle avoit 
laiſſe Madrid, redoubla le chagrin du Comte-Duc ; Vos 
ennemis, lui dit-elle en pleurant, le Duc de Medina Cel! 
e les autres Grands qui vous haiſſent, ne ceſſent de louer 
le Roi de vous avoir ote le Miniſtere, & le peuple ce- 
lebre votre diſgrace avec une joie inſolente, comme ſi la 
fin des malheurs de l' Etat Etoit attachee a celle de votre 
adminiſtration. Madame, lui dit mon Maitre, ſuivez mon 
exemple, devorez vos chagrins, il faut céder a Porage 
qu'on ne peut detourner. 'Javois cru, il ett vrai, que je 
pourrois perpetuer ma faveur juſqu's la fin de ma vie: il- 
luſion ordinaire des Miniftres. & des. Pavoris, qui oublient 
. wn 
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que leur ſort depend de leur Souverain. Le Due de 


Lerme n'y a- t il pas et trompè auſſi bien que moi, quoi- 


qu'il 8'imaginat que la pourpre dont il etoit revetu, fut 


un ſtir garant de Veternelle duree de ſon autorité. 

C'eſt de cette fagon que le Comte-Duc exhortoit ſon 
Epoule a 8'armer de patience, pendant qu'il etoit Jui-meme 
dans une agitation qui ſe renouvelloit tous les jours par 

les depeches qu'il recevoit de Don Henri, qui étant de- 
u eurè à la Cour pour obſerver ce qui s'y paſſeroit, avoit 
ſoin de Ven informer exactement. C'etoit Scipion qui 


apportoit les lettres de ce jeune Seigneur, aupres de qui 
il Etoit encore, & avec qui je ne demeurois plus depuis 


ſon mariage avec Donna Juanna. Les dé pèches de ce fils 


adopte etoient toujours remplis de facheuſes nouvelles, 


& malheurt uſement on n'en attendoit F. d'autres de lui. 
Tantét il mandoit que les Grands ne ſe contentotent pas 
de fe rejouir publiquement de la retraite du Comte-Duc, 


qu'ils &etoient encore tous rèunis pour faire chaſſer ſes 


creatures des charges & des emplois qu'elles poſſedoient, 


& les faire remplacer par ſes ennemis. Une autre fois il 
Ecrivoit que Don Luis de Haro commengoit d'entrer en 
faveur, & que ſuivant toutes les apparences il alloit de- 


venir Premier Miniſtre. De toutes les choſes chagri- 


nantes que mon Maitre 3pprit, celle qui parut Pafftliger 


davantage, fut le changement qui ſe fit dans la Viceroy- 
aute de Naples, que ja Cour, pour le mortifier ſeule- 


ment, õta au Duc de Medina de las Torres qu'il aimoit, 
pour la donner à l' Almirante de Caſtille qu'il avoit tou- 


jours bai. | | | 
On peut dire que pendant trois mois Monſeigneur ne 


ſentit dans ſa ſolitude que trouble & que chagrin 3 mais 


ſon Confeſſeur, qui ẽtoit un Réligieux de POrdre de St. 


Vominique, & qui joignoit à une ſolide pietè une male 


Eloquence, eut le pouvoir de le conſoler. A force de re- 

PrEſenter avec energie qu'il ne devoit plus penſer qu'a 

ſon ſalut, il eut, avec le ſecours de la Grace, le bonheur 

de dEtacher ſon eſprit de la Cour. Son Excellence ne 

voulut plus ſavoir de nouvelles de Madrid, & n'eut plus 

d'autre ſoin que de ſe diſpoſer à bien mourir. Madame 
d' Olivarès de ſon còtè faiſant auſſi un bon uſage de ſa re- 
traite, trouva dans le Couvent, dont elle etoit Fondatrice, 
une conſolation preparee par la providence, 11 y eut par- 
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mi les Religieuſes de ſaintes filles, dont les diſcours pleins 
d' onction tournerent inſenſiblement en douceur Vamer- 
tame de ſa vie. A meſure que mon Maitre detournoit fa 
pore des affaires du Monde, il devenoit plus tranquille, 
/oict de quelle maniere il regloit fa journee. II paſſoit 
. preſque toute la matinee à entendre des Meſſes dans l'E- 
gliſe des Religieuſes, enſuite il revenoir diner; apres quot 
1 s' amuſoit pendant deux heures à jouer à toutes ſortes 
de jeux avec moi & avec quelques- uns de ſes plus affecti- 
onnes domeſtiquesy .puis il ſe ret iroit ordinairement tout 
ſeul dans ſon cabinet; od il demeuroit juſqu'au coucher 
du Soleil: alors il faifoit le tour de ſon jardin, cu bien il 
alloit en caroſſe fe. promener aux environs de fon cha- 
teau, accompagnè de ſon Confeſſeur, & tantot de moi. 
Un je ui que j'etois ſeul avec lui, & que jadmrois la 
ſerenite qui brilloit Tur ſon viſage, ie pris la liberté de lui 
dire, Monſeigneur, permettez moi de laiffer -eclater ma 
joie: à Pair de ſatisfaction que * vous vois, je juge que 
Votre Excellence commenee a s accoutumer a la retraite. 
Py ſus deja tout 'accontume, me repondit-1l ; & quoique 
je fois depuis long tems dans l habitude de m'occuper d'af- 
faires; je te proteſte, mon enfant, que je prends de jour 
en jour plus de: goũt à la vie douce & paiſible que je 
mene ici. | | - FE 
CHAPITRE XL 
Le Comte-Duc dewient tout-a- coup trifte: et rèweur. Le 


ſujet etonnant de ſa triſteſſe, et de la ſuite facheuſe 
gu elle ent. . | 


M onfcigneur, pour varier ſes occupations, 8'amuſoit 
auſſi· quelque fois a cultiver ſon jardia. Un jour que je le 
regardois travailler, il me dit en plaiſantant: Tu vois, 
Santillane, un Miniſtre banni de la Cour devenu Jardi- 
nier 4 Loëches. Monſeigneur, lui repondis-je fur le 

méme ton, j'imagine voir Denis de Syracuſe Maitre 
d'Ecole 4-Corinthe. Mon Maitre ſourit de ma reponſe, 
& ne me ſut pas mauvais gre de la comparaiſon. 

6 Nous et ions tous ravis au chateau, de voir le Patron, | 
ſuperieur à ſa diſgrace, trouver des charmes dans une * 


de Santillane. Liv, XII. Cn. * 347 


ſi differente de celle qu'il avoit toujours menëe, lorſque 
nous nous apperęumes avec douleur qu'il changeoit 2 vue 
d'œil. H devint ſombre, reveur, & tomba dans une me - 


lancholie profonde. T.cefſa de joner avec nous, & ne 


parut plus ſenſible 4 toat ce que nous pouvions inventer 
pour le divertir. II &enfermoit:apres fon diner dans fon 
cabinet, od il demeuroit tout ſeul juſqu'au ſoir. Nous 
nous imaginions que {a triſteſſe Etoit cauſèe par des re- 


tours de ſa grandeur paflge, & dans cette opinion nous 
la chions après lui le Pere Dominicain, dont pourtant l'e- 


loquence ne pouyoit triompher de la melanchohie de 


Monſeigneur, laquelle, au- lieu de diminuer, ſembloit 


aller en augmentant. 5 27 
II me vint dans l'eſprit que la triſteſſe de ce Miniſtre 
pouvoit avoir une cauſe partieuliere qu'il ne vouloit pas 
dire, ce qui me fit former le deſſein de lui arracher ſon 
ſecret. Pour y parvenir, jepiat le moment de lui parler 
ſans témoins, & Payant trouve : Monſeigneur, lui dis-je 
d'un air mele de reſpect & d'affection, eſt- il permis à Gil 
Blas d' oſer faire une queſtion a ſon Maitre? Tu peux 
parler, me répondit- il, je te le permets. Qu'eſt devenu, 
repris- je, cet air content qui paroiſſoit ſur le viſage de 
Votre Excellence? N'auriez vous plus Paſcendant que 
vous aviez pris ſur la Fortune? Votre faveur perdue ex- 
eiteroit elle en yous de nouveaux regrets? Seriez- vous 


replonge dans cet abime d' ennuis d'où votre vertu vous 


avoit tire ? Non, Graces au Ciel, repartit le Miniſtre, 
ma mémoire n'eſt plus oecupèe du perſonnage que j'ai 
fait à la Cour, & j'ai pour jamais oublie les honneurs 
qu'on m'y a rendus. He pourquoi donc, lui repliquai-je, 
ſi vous avez la force de n'en plus rappeller le ſouvenir, 


avez- vous la foibleſſe de vous abandonner à une melan- 


cholie qui nous allarme tous? Qu'avez- vous, mon cher 
Maitre, pourſuivis-je en me jettant a ſes genoux ? vous 
avez ſans doute un ſecret chagrin qui vous devore : pou- 
vez vous en faire un myſtere 4 Santillane, dont vous 
connoiſſez la diſcretion, le zele & la fidelite ? Par quel 
mallieur ai. je perdu votre confiance ? 7, 

Tu la poſſedes toujours, me dit Monſeigneur, mais je 


t'avouèrai que j'ai de la repugnance à te reveler ce qui 


fait le ſujet de la triſteſſe ou tu me vois enſeveli : cepen- 


Cant je ne puis tenir contre les iuſtances d'un derviteur & 
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d'un ami tel que toi. Apprends done ce qui. fait ma 
peine: ce neſt qu/au ſeul Santillane que je puis me reſou- 
dre à faire une pareille confidence. Oui, continua-t-il, 
je ſuis la proie d'une noire melancholie, qui conſume peu 
4 peu mes jours. Je vois preſqu'a'tout moment un ſpec- 
tre qui ſe prefente devant moi ſous une forme effroyable. 
Pai beau me dire à mot-meme que ce n'eſt qu'une illu- 
ſion, qu'un phantome qui n'a rien de reel, ſes apparitions 
contiauelles me bleſſent la vue & m'inquietent. Si j'ai 
la tete aſſez forte pour etre perſuade qu'en voyant ce 
ſpectre je ne vois rien, je ſuis aflez foible pour m'affliger 
de cette viſion. Voila ce que tu m'as force de te dire, 
ajouta-t - il; juge à preſent fi j'ai tort de vouloir cacher a 
tout le monde la cauſe de ma mélancholie. | 
 Pappris avec autant de dovleur que d'etonnement une 
choſe ſi extraordinaire, & qui ſuppoſoit un derangement 
dans la machine. Monſeigneur, dis-je an Miniſtre, cc- 
la ne viendroit- il point du peu de nourriture que vous 
prenez ? car votre ſobriètè eſt exceſſive. C'eſt ce que j'ai 
penſe d'abord, repondit-il 5 & pour Eprouyer fi c'etoit a 
la diete que je m'en devois prendre, je mange depuis 
quelques jours plus qu'a Pordinaire, & tout cela eſt inu- 
tile, le phantome me diſparoit point. Ill diſparoitra, re- 
pris- je pour le conſoler; & ſi votre Excellence vouloit 
un peu ſe diſſiper en jouant encore avec ſes fideles ſervi- 
teurs, je crois qu'elle ne tarderoit gueres a ſe voir deli- 
vree de ſes noirs vapeurs. | | 
Peu de tems apres cet entretien Monſeigneur tomba 
malade, & ſentant que Vaffaire deviendroit ſerieuſe il en- 
voya chercher deux Notaires à Madrid pour faire ſon 
teitament, II fit venir auſſi trois fameux Medecins, qui 
avoient la reputation de guerir guelquefois leurs malades. 
Auſſitôt que le bruit de Parrivee de ces derniers ſe repan- 
dit dans le chateau, on n'y entendit que des plaintes & 
des gemiſſemens ; on y regarda la mort du Maitre comme 
prochaine, tant on y Etoit prevenu contre ces Meſſieurs. 
Ils avoient amenè avec eux un Apoticaire & un Chirur- 
gien, ordinaires executems de leurs ordonnances. [ls lail- 
ſerent d'abord les Notaires faire leur metier, après quoi 
ils ſe diſpoſerent a faire le leur. Comme ils Etotent dans 
les principes du DoQeur Sangrado, des le premiere con- 
ſu/*ationals ordonnerent faignees ſur ſaignees ; enſorte 
| TS quail 
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qu' au bout de ſix jours ils reduifirent le Comte-Duc a 
Fextremite, & le 8 ils le deliverent de fa viſion. 
Apreès la mort de ce Miniſtre il regna dans le chateau 
de Losches une vive & fincere douleur. Tous ſes do- 
meſtiques le pleurerent amerement. Bien-loia de ſe con- 


ſoler de ſa perte par la certitude d'etre compris dans ſon 
teſtament, il n'y en avoit pas un qui n'eüt volontiers re- 


noncè à ſon legs pour le rappeller à la vie. Pour moi, 
qu'il avoit le plus cheri, & qui m'etois attache à lui par 
pure inclination pour fa perſonne, jen fus encore plus 
touches que les autres. Je doute qu'Antonia m'ait coute 


plus de larmes que le Comte Duc. 


CHaprrRE XII. 


De ce qui fe paſſa au Chateau de Liches apres la ner 
du Comie-Duc, et du parti que prit Santillane. 


LE Miniſtre, ainſi qu'il Vavoit ordonne, fut inhumé 


ſans pompe & ſans eclat dans le Monaſtere des Religieuſes, 
au bruit de nos lamentations. Apres les funerailles, 


Madame d'Olivarès nous fit lire le teſtamant, dont tous 


les domeſtiques eurent ſujet d' etre ſatisfaits. Chacun 
avoit un leg proportionne a la place qu'il occupoit, & le 
moindre leg etoit de deux mille ecus : le mien Etoit le 
plus conſidèrable de tous: Monſcigneur me laiſſoit dix 


mille piſtoles pour marquer l'affection ſinguliere qu'il avoit 


eu pour moi. Il n'oublia pas les Hopitaux, & fonda des 
Services annuels dans pluſieurs Couvens. 5 
Madame d' Olivarès renvoya tous les Domeſtiques à 
Madrid toucher leurs legs chez l' Intendant D. Raimon 
Caporis, qui avoit ordre de les leur delivrer ; mais je ne 
pus partir avec eux: une groſſe fievre, fruit de mon af- 
fliction, me retint au-chateau ſept à huit jours. Pendant 
ce tems. la; le Pere de St. Dominique ne m'abandonna 


point. Ce bon Religieux m'avoit pris en amitie, & s' in- 


% 


_ tereſſant, à mon falut, il me, demanda, quand il me vit 


convaleſcent, ce que je voulois devenir. Je n'en ſais ri- 
en, lui repondis-je, mon Reverend. Pere, je ne ſuis point 
encore d'accord avec moi-meme la- deſſus: il y a des 
momens od je ſuis tentè de m'enfermer dans une cellule 
pour y faire penitence, Momens precicux ! s'ecria le 

MET LEE SS 8 Dominicain; 


1 Lo, 4% 8 — 
ge l . I A 
ge 4X 


e 


— > 


—— = dy 


— 


_ 
ro — — — 
2 — 8 1 Jews — 
5 3 a . 


etat d'en reprendre le chemin: ce qui arriva bientot ; car 


Scipion employa aux pieparatifs de notre depart pour 


 Pavois des penſions; je pris des arrangemens avec eur 
pour le payement; en un mot je mis ordre à toutes mes 
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Dominicain ; Seigneur de Santillane, vous feriez bien d'en 
profiter. ſe vous conſeille en ami, ſans que vous ceſſiez 
Pour cela d'&re feculier, de vous retirer dans notre Cou- 
vent de Madrid, par exemple ; de vous en rendre bien- 
faicteur par une donation de tous vos biens, & d'y mourir 
ſous Phabit de St. Dominique. II y a bien des perſonnes 
qui expient une vie mondaine par une pareille fin. 
Dans la diſpoſition où Etoit mon eſprit, le conſeil du 
Religieux ne me revolta point, & je repondis a ſa Reve- 


rence que je ferois mes reflexions ſur cela. Mais ayant 


| 
conſults la- deſſus Scipion, que je vis un moment apres le 
Moine, il s'eleva contre cette penſee, qui lui parut une ff 
1de2 de malade. Fi donc, Seigneur de Santillane, me 
dit- il, une ſemblable retraiteſpeut · elle vous flatter ? Votre e 
chateau de Lirias ne vous n'offre- t- il pas une plus agrèe- MW 
able? Si vous en Etiez autrefois charmé, vous en goũte -n 
rez encore mieux les douceurs, preſentement que vous Ne 
etes dans un age plus propre à vous laiſſer toucher des In 
beautes de la nature. 845 . Hi 
Le fils de la Coſcolina n'eut pas de peine à me faire W 
changer de ſentiment. Mon ami, lui dis- je, tu I'emportes W 
ſur le Pere de St. Dominique. Je vois bien en effet que jc e 
ferat mieux de retourner à mon chateau, je m' arrẽte 4 ce 
parti. Nous regag nerons Lirias auſſi-tõt que je ſerai en 


n'ayant plus de fievre, je me ſentis en peu de tems aſſez 
fort pour exẽcuter cette reſolution. Nous nous rendimes 
a Madrid Scipion & moi. La vue de cette ville ne me fit 
plus autant de plaiſir qu'elle m'en avoit fait auparavant. 
Comme je ſavois que preſque tous ſes habitans avoient en 
tarreur la memoire d'un Miniſtre dont je conſervois le 
plus tendre ſouvenir, je ne pouvois la regarder de bon 
eil: auſſi je n'y demeurai que cinq on fix jours, que 


Lirias. Pendant qu'il ſongeoit à notre équipage, j alla ; 
trouver Caporis, qui me donna mon legs en doublons. ; 
Je vis auſſi les'Recereurs des Commanderies ſur leſquelles J 


| — » 
SINE. | 7 = 
veille de notre depart, je demandai au fils de 1a a 
Cylcoliua s'il avoit pris conge de Don Henri, Oui, me I 


répondit- 
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repondit- il, nous nous ſommes ſepares ce matin tous deux 
a Pamiable : il m'a pourtant tEmoigne qu'il etoit fache 
que je le quitaſſe; mais s'il etoit content de moi, je ne 
Petois gueres de lui. Ce n'eſt point aſſez que le valet 
Jlaife au Maitre, il faut en mème tems que le Maitre 
plaiſe au valet; autrement ils ſont bun & Pautre fort mal 
enſemble. D'ailleurs, ajouta - t· il, Don Henri ne fait plus 
à la Cour qu'une pitoyable figure, il y eſt tombs dans 
le dernier mepris, on le montre au doigt dans les ryes, 
& on ne Pappelle plus que le fils de la Genoiſe. Jugez  . 
g1l eſt gracieux pour un garcon d*honneur de ſervir un 
homme deſhono rte. „ 
Nous partimes enſin de Madrid un beau jour au lever 
deF Aurore, & nous primes la route de Cuenga ; voici 
dans quel ordre & dans quel équipage. Nous étions 
mon confident & moi dans une chaiſe tiree par deux mules. 
conduites par un poſtillion; trois mulets charges de nos 
hardes & de notre argent, & menès par deux palfreniers, 
nous ſuivoĩient immediatement ; & deux grands laquais, 
choiſis par Scipion, venoient enſuite montés ſur deux 
mules, & armes juſqu*aus derits : les palfreniers de leur 
cote portoient des ſabres, & de poſtillion avoit deux bons 
piſtolets a l'argon de fa ſelle. Comme nous Etions ſept. 
hommes, dont il y en, avoit fix fort réſolus, je me mis 
yement en chemin, ſans apprehender pour mon legs. 
ans les villages par ou nous paſſions, nos mulets faſoi- 
ent orgueilleuſement entendre leurs ſonnettes; les Pay- 
ſans accouroient à leurs portes voir defiler notre équi- 
page, qui leur paroiſſoĩit tout au moins celui d'un Grand 
qu1 alloit prendre poſſeſſion d'une Viceroyautè s 


| CHAPITRE XIII, 
Du retour de Gil Blas dans fon Chateau. De la Joie qui! 


eut de trouver Straphine, ſa filleule, nubile ; et de quelle 
Dame il devint amoureux. e 1 


+ 


J Employai quinze jours à me rendre à Lirias, rien ne 
m'obligeant d'y aller à grandes journees; tout ce que je 
{ouhaitois, e' ẽtoĩt d'y arriver heureuſement, & mon ſou- 
hait fut exauce. La vue de mon chateau m'inſpira d'a- 
bord quelques penſces triſtes, en me rappellant le ſou- 
TOME I. | 1 ey. venir 
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venir d' Antonia: mais je ſus bientôt m'en diftraire, ne 
voulant m' occuper que de ce qui pouvoit me faire plaifir ; 
dutre que viagt deux ans qui $8'etotent écoulés depuis ſa 
mort, en avoient fort affoibli le ſentiment 
Sitöt que je fus entre dans le chateau, Beatrix & ſa fille 
vinrent me ſaluer d'un air empreſle ; enſuite le pere, la 
mere & la fille s'accablerent d'accolades avec des tranſ- 
ports de joie qui me charmerent. Après tant d'embraſſe- 
mens, je dis en regardant avec attention ma filleule: elt il 
poſſible que ce ſoit-la cette Seraphine, que je laiſſai au 
berceau quand je partis de Lirias? Je ſuis ravi de la revoir 
| fi grande & ſi jolie, il faut que nous ſongions a Petablir, 
Comment done mon cher parrain, 8'Ecria ma filleule, en 
rougiſſant un peu de mes dernieres paroles, il n'y a qu'un 
inſtant que vous me voyez, & vous ſongez deja à vous 


defaire de moi! Non, ma fille, lui repliquai-je, nous ne 


prétendons point vous perdre en vous mariant : nous 
voulons un mart qui vous poſſede ſans qu'il vous enlere 
à vos parens, & qui vive pour ainſi dire avec nous. 
II &en preſente un de cette eſpece, dit alors Beatriz, 
Un Gentilhomme de ce pays · ci a- vu Sèraphine un jour i 
la Meſſe, dans la Chapelle de ce hameau, & en eſt devenu 
amoureux. Il m'eſt venu voir, m'a declare fa paſſion, & 
demande mon aveu. Quand vous Pauriez, lui ai-je dit, 
vous wen ſeriez pas plus avance ; Seraphine depend de 


ſon pere & de ſon parrain, qui ſeuls peuvent diſpoſer 


delle. Tout ce que je puis faire pour vous, c'eſt de leur 
Ecrire pour les informer de votre recherche, qui fait hon- 
neur à ma fille. Effectivement Meſſieurs, pourſuivit elle, 
c'eſt ce que j'allois inceſſamment vous mander; mais 
vous voila revenus, vous ferez ce que vous jugerez 2 
propos. 5 | En | | 

Au reſte, dit Scipion, de quel caractere eſt cet Hidalgo: 
ne teſſemble-t-il pas à la plupart de ſes pareils? n'eſt- il 
pas fier de fa nobleſſe & inſolent avec les roturiers? Oh 
pour cela, non, repondit Beatrix : c'eſt un gargon d'une 
douceur & d'une politeſſe achevee, de bonne mine d'ail- 
leuts: & qui n'a pas encore trente ans accomplis. Vous 
nous faites, dis- je à Beatrix, un aſſez beau portrait de ce 
Cavalier. Comment s'appelle t-il? Don Juan de Jutella 
repartit la femme de Scipion : il n'y a pas long tems qu'il 
a recucilla la ſucceſſion de ſon pere, & il vit dans ſon cha- 
| | | tea 
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deplaiſoit point a ſa fille. 


notre heureux retour. Nous le recumes le plus gracieuſe- 
ment qu'il nous poſſible ; mais cette viſite ne fut que 
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teau Eloigns d'ici d'une lieue. avec une ſœur cadette qu'il 
a ſous ſa conduite. Jai autrefois, repris- je, entendu 
parler de la famille de ce Gentilhomme, c'eſt une des 
lus nobles du Royaume de Valence. J'eſtime moins la 
nobleſſe, 8'6cria Scipion, que les qualites du cœur & de 
Peſprit, & ce Don Juan nous conviendra ſi c'eſt un hon- 
nete homme. Il en a la reputation, dit Seraphine en ſe 
melant a Pentretien ; les habitans de Lirias qui le connoiſ- 
ſent, en diſent tous les biens du monde. A ces paroles 
de ma filleule, je tegardai avec un ſouris ſon pere, qui les 
ayant ſaiſies auſſi - bien que moi, jugea que le Galant ne 


1 


Ce Cavalier apprit bient0t,notre arrivee a Lirias, Ruiſ- 
que deux jours apres nous le vimes paroitre au chateau, 
Il nous aborda de bonne grace; & bien loin de déèmentir 
par ſa prefence ce que Beatrix nous avoit dit de lui, il 
nous fit concevoir une haute opinion de ſon mérite. II 
nous dit qu'en qualite de voiſin il venoit nous feliciter ſur 


de pure civilite, elle ſe paſſa tout en complimens de part 
& d'autre; & Don Juan, fans nous dire un mot de ſon 
amour pour Seraphine, fe retira en nous priant ſeulement 
de lui permettre de nous revenir voir, & profiter d'un 
voilinage qu'il prèvoyoit lui devoir Etre d'un grand agre- 
ment. Lorſqu'il nous eut quittes, Beatrix nous demanda 
ce que nous penſions de ce Gentlihomme. Nous lui re- 
pondimes qu'il nous avoit prevenn en fa faveur, & qu'il 
nous ſembloit que la Fortune ne pouvoit offrir à Sera- 
phine un meilleur part. | 4 
Des le jour ſuivant, je fortis apres le diner avec le fils 
de la Coſcolina, pour aller rendre la viſite que nous de- 
vions a Don Juan. Nous primes la route de fon chateau 
conduits par un guide, qui nous dit apres trois quarts 
dheure de chemin: Voict le chateau du Seigneur Don 
Juan de Jutella. Nous eümes beau regarder de tous nos 
yeux dans la campagne, nous fümes long tems ſans Pap» . 
percevoir: nous ne le decouvrimes qu'en y arrivant, at- 
tendu qu'il Etoit ſituè au pied d'une montagne, au milieu 
d'un Bois dont les arbres eleves le deroboient a notre vue. 
Il avoit moins Populence de ſon Maitre, que la nobleſſe. 
Neanmoins, quand nous y fumes entres, nous 8 
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Ja caducite du batiment compenſce' par la -proprets des 
meubles. | e N 
Don Juan nous recut dans une falle bien ornee, od il 
nous preſenta une Dame, qu'il appella devant nous ſa 
ſœur Dorothée, & qui pouvoit avoir dix neuf a vingt ans. 
Elle Etoit fort parèe, comme une perſonne qui s' tant at- 
tendue à notre viſite avoit envie de nous paroitre aimable ; 
& &offrant 4 ma vue avec tous ſes charmes, elle fit ſur 
moi la meme impreſſion qu* Antonia, c'eſt- a- dire que je 
fus trouble ; mais je cachai fi bien mon trouble, que Sci- 
pion meme ne le remarqua pas. Notre converſation roula 
comme celle du jour precedent, ſur le plaifir mutuel que 
nous nous faiſions de nous voir quelquefois, & de vivre 
enſemble en bons voiſins. II ne nous parla point encore 
de Seraphine, & nous ne lui dimes rien qui put Pengager 
à nous declarer ſon amour, nous etions bien-aiſe de le voir 
venir-Ja-deſſus. Pendant notre entretien je jettois ſouyent 
la vue ſur Dorothee, quoique j'affectaſſe de Penviſager le 
moins qu'il m'Etoit poſſible ; & toutes les fois que mes 
regards rencontroient les fiens, c'etoient autant de traits 
nouveaux qu'elle me Jancoit dans le cœur. Je dirai pour- 
tant, pour rendre une exacte juſtice à l'objet aim, que ce 
n*etoit point une beauté parfaite; ſi elle avoit la peau 
d'une blancheur eblouiſante, & la bouche plus vermeille 
que la roſe, fon nez Etoit un peu trop long, & ſes yeux 
trop petits: cependant le tout enſemble m'enchantoit. 
FEnfin je ne ſortis point du chateau de Jutella comme 
Jy Etois entre ; & mien retournant a Lirias l'eſprit rempli 
de Dorothee, je ne voyois qu'elle, je ne parlois que d'elle. 
Comment donc mon Maitre, me dit Scipion en me conſi- 
derant d'un air etonne, vous Etes bien occupe de la ſœur 
de Don Juan! vous auroit elle inſpire de l'amour? Oui, 
mon ami, lui rëpondis je, & Fen rougis de honte : 6 
Ciel! moi qui depuis la mort d*Antonia ai regards mille 
jolies perſonnes avec indiffèrence, faut. il que jen rencon- 
tre une qui m'enflamme a mon age, ſans que je puiſſe m'en 
defendre? He bien, Monſieur, reprit le fils de la Coſco- 
lina, vous devez vous applaudir de l'avanture au- lieu de 
vous en plaindre : vous Etes encore dans un age oh il n'y 
a point de ridicule a bruler d'une amoureuſe ardeur, & le 
tems n'a point aſſez fletri votre front pour vous öter L'eſ- 
pærance de plaire. Croyez moi, quand vous réverrez — 
8 | | | uan 
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| Juan, demandez lui hardiment fa ſœur: il ne peut la re- 

fuſer à un homme comme vous: & d'ailleurs, s'il faut 
abſolument etre Gentilhomme pour epouſer Dorothée, 
ne l'ètes- vous pas? vous avez des Lettres de Nobleſſe, 
cela ſuffit pour votre Poſterits : lorſque le tems aura mis 
ſur ces Lettres le voile Epais dont il couvre Porigine de 
toutes les Maiſons, après quatre ou cinq generations, la 
race des Santillanes ſera des plus illuſtres. 5 IE 


CHAPITRE DERNIER. 


Du double mariage qui fut fait a Lirias, et qui finit en- 


fin Phiſftoire de Gil Blas de Santillane. 


| SCIPION m'encouragea par ſes diſcours 4 me declarer 
amant de Dorothee, fans ſonger qu'il m'expoſoit 4 eſ- 
ſuyer un refus. Je ne m'y determinai neanmoins qu'en 
tremblant. Quoique je ne paruſſe pas avoir mon age, 
que je puſſe me donner dix bonnes annees moins que je 
n'en avois, je ne laiſſois pas de me croire bien fonde 4 
douter que je pluſſe à une jeune Beauté. Je pris pourtant 
la reſolution d'en riſquer la demande ſitôt que je verrois 
ſon frere, qui de ſon c6te n'stant pas ſar d'obtenir ma 
filleule, n'etoit pas fans inquietude, 4 
Il revint & mon chateau le lendemain matin, dans le 
tems que Pachevois de m'habiller. 5 de Santil- 
lane, me dit- il, je viens aujourd'hui a ' Lirias pour vous 
parler d'une affaire ſerieuſe. Je le fis paſſer dans mon 
cabinet, od d' abord entrant en matiere; Je crois, conti- 
nua⸗- t- il, que vous n'ignorez pas le ſujet qui m'amene, 
j'aime Séraphine. Vous pouvez tout ſur ſon pert; je 
vous prie de me le rendre favorable; faites moi obtenir 
objet de mon amour; que je vous doive le bonheur de 
ma vie. Seigneur Don Juan, lui répondis-je, comme 
vous allez d'abord au fait, vous ne trouverez pas mau- 
vais que je ſuivie votre exemple, & qu'après vous avoir 
promis mes bons offices auprès du pere de ma filleule, je 
vous demande les votres aupres de votre ſæur. 
A ces derniers mots Don Juan' laiſſa eclater une agre- 
able ſurpriſe, dont je tirai un augure favorable. Seroit-il 
poſſible, 8?ecria-t-i] enſuite, que Dorathee ent fait hier la 
cConquète de votre cœur? Elle m'a charme, lui dis je, 
& je me croirai le plus heureux de tous les hommes, fi ma 
| | a recherche 
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recherche vous plait a Pun & à l'autre. C'eſt de quoi 


vous devez etre aſſure, me repliquai- t- il; tous nobles que 
dous ſommes, nous ne deEdaignerons pas votre alliance. 


Je furs bien aiſe, lui repartis je, que vous ne faſſiez pas 
difficultè de recevoir pour beau-frere un roturier : je 
vous en eſtime davantage, vous montrez en cela votre 
bon eſprit: mais quand vous ſeriez aſſeʒ vain pour ne vou- 
loir accorder la main de votre ſœur qu'a un Noble, ſachez 
que j'ai de quoi coutenter votre vanité: j'ai travaille 
vingt ans dans les Bureaux du Miniſtre, & le Roi, pour 
rot ompenſer les ſervices que j'ai rendus i l' Etat, m'a gra- 
tifie des Lettres de Nobleſſe que je vais vous faire voir. 
En achevant ces paroles, je tirai mes Patentes d'un tiroir 
oũ je les tenois cachees, & je les preſentat au Gentil- 
homme, qui les lut d'un bout à l'autre attentivement avec 
une extreme ſatis faction. Voila qui eſt bon, reprit-il en 
me les rer dant, Dorothée eſt d vous. Et vous, m'ecriai- 
je, comptez ſur Séraphine. | ts | 
Ces deux mariages furent donc ainſi rẽſolus entre nous, 
Ti ne fut plus queſtion que de ſavoir fi les futures y con- 
ſentiroient de bonne grace: car Don Juan & moi, egale- 


ment delicats, nous ne pretendions point les obtenir mal- 


gre elles. Ce Gentilhomme retourna done au chateau de 
Jutella pour me propoſer à ſa ſœur; & moi j'aſſemblai 
Scipion, Beatrix & ma Filleule, pour leur faire part de 
Featretien que je venois d'avoir avec ce Cavalier. Bea- 


trix fut d'avis qu'on Paoceptat pour Epoux ſans hefiter, & 


Seraphine fit connoitre par ſon ſilence, qu'elle etoit du 
ſentiment de fa mere. Pour le pere, il ne fut pas a la.ve- 
rite Pune autre opinion; mais il temoigna quelque inquis- 
tude fur la dot qu'il faudroit, diſoit il, donner a un Gen- 
tilbomme dont le chateau avoit un ſi preſſant beſoin de 
rẽparat ions. Je fermai la bouche a Scipion, en lui diſant 
que cela me regardoit, & que je faiſois preſent a ma fil- 
leule de quatre mille piſtoles pour payer ſa dot. 

Je revis Don Juan des le ſoir meme. Vos affaires, lui 
dis. je, vont 4 merveilles ; je ſouhaite que les miennes ne 
ſoient pas dans un plus mauvais ètat. Elles vont auſſi le 
mieux du monde, me repondit-1] ; je nai pas &te dans la 
8 d'employer l'autoritè pour avoir le conſentement de 


orathee ; votre perſonne lui revient, & vos manieres 


7 


lui plaitent, Vous apprehendiez de n'etre pas de fon 


gotitt, 
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goſit, & elle craint avec plus de raiſon, que n'ayant 4 


vous offrir que ſon cœur & ſa main. . . Que voudrots-je 
de plus! interrompis- je rout tranſports de joie ; puiſque 


la charmante Dorothée n'a point de rEpugnance a lier 


ſon ſort au mien, je n'en demande pas davantage: je ſuis 


aſſez riche pour Pepouſer ſans dot, & fa ſeule poſſeſſion 


comblera tous mes vœux. | 
Don Juan & moi, fort ſatisfaĩts d'avoir heureuſement 
amenè les choſes juſques-la, nous reſolitmes, pour hater 


nos noces, d'en ſupprimer les cereinonies ſuperflues. Pa- 
bouchai ce Gentilhomme avec les parens de Seraphine ;' 
& apres qu'ils furent convenus des conditions du mariage, 


il prit conge de nous, en nous promettant de revenir le 
lendemain avec Dorothee, L'envie que j'avois de pa- 
roitre agreable à cette Dame, me fit employer trois bon- 
nes heures pour le moins a m'ajuſter, a m'adoniſer; en- 
core ne pus je parvenir 4 me rendre content de ma per- 
ſonne. Pour un adoleſcent qui fe prepare à voir ſa Mai- 
treſſe, ce reſt qu'un plaifir ; mais pour un homme qui 
commence à vieiller, c'eft une occupation. Cependant 
je fus plus heureux que je ne me1itols : je revis la ſœur 
de Don Juan, & Jen fus regarde d'un il ſi favorable, que 
je m'imaginai valoir encore quelque choſe. Jeus avec 
elle un long entretien, je fus charme du caractere de fon 
eſprit, & je jugeai qu' avec de bonnes fagons & beaucoup 
e complaiſance je deviendrois un Epoux cheri. Plein 
d'une fi douce efperance, jenvoyai chercher deux No- 
taires | Valence, qui firent le contrat de mariage: puis 
nous cames recours au Cure de Paterna, qui vint a Li- 
rias, & nous maria Don Juan & moi à nos maitreſſes. _ 
Je fs donc allumer pour la ſeconde fois la flambeau de 
Phymenge, & je n'eus pas ſujet de m'en repentir. Doro- 


thee, en femme vertueuſe, ſe fit un plaiſir de ſon devoir; 


K ſenſible au ſoin que je prenois d'aller au devant de ſes 

deſirs, elle s'attacha bientét 4 moi comme ſi j'euſſe ets 
jeune. D'une autre part, Don Juan & ma filleule s' en- 
flammerent d'une ardeur mutuelle; & ce qu'il y a de ſin- 
gulier, les deux belles- ſœurs concurent Pune pour autre 


la plus vive & la plus ſincere amitie. De mon c6te, je 


trouvaĩ dans mon beau - frere tant de bonnes qualites, que 
je me ſentis najtre pour lui une veritable affection, qu'il 
ne paya point d' ingratitude. Enfin, P' union qui regnoit 

| | | entre. 
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entre nous tous Etoit telle, que le ſoir, lorſqu'il faloit 
nous quitter pour nous rafſembler le lendemain, cette ſe- 


II y a deja trois ans, Ami Lecteur, que je mene une 
our comble 
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whe Fin de douzieme & dernier Livre. 


% 


* 


Ee TI 2 — — 
_ * 


‚Z e „% „ „„„ͤ 22 „ 


* 


0 
* 
% 
i 
* 
- 
* 
1 THY 


3 


q 
=, 
* 
* 4 
4 
Is, 
SS. 
*. 
* 
* ; 
%. 
4 
- 
ak 
. 
* * = 
, 
" 
Ix * 
* . N = 
r . 


e 


* 


